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NOTE  DE  L'AUTEUR 

Sur  la  seconde  édition  de  l'ouvragé  intitulé  ■: 
Rapports  du  physique  et  du  moral 
DE    l'homme. 


ij'ACCUEiii    Favorable  que  cet  ouvrage  à    reçu    du 
Public ,  m'a  engagé  à  le  revoir  avec  attention. 

Mou  but  principal  a  été  d'en  rendre  la  lecture  plus 
facile.  Je  ne  nie  flatte  pas  d'avoir  (épargné  tout  travail  au 
lecteur  \  mais  je  crois  qu'avec  de  l'attention  ,  on  pourra 
suivre,  sans  beaucoup  de  peine ,  toute  la  chaîne  des  idées 
et  des  raisonnemens. 

C'est  dans  cette  même  Viie  que  j'ai  ajouté  deux  tables 
de  l'ouvrage  :  l'une  analytique  ,  dressée  avec  beaucoup 
de  soin  par  mon  collègue  ^  M.  de  Tracy  ;  l'autre  alpha- 
bétique ,  que  je  dois  au  zèle  complaisant  de  mon  labo- 
rieux et  savant  confrère  ,  M.  Sue  ,  professeur  et  biblio- 
thécaire à  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris. 

Les  corrections  que  j'ai  faites^  portent j  en  géne'raj  \ 
plutôt  sur  la  rédaction  que  sur  le  fond  même  des  idées^ 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  changer  la  forme  df  Mémoirefs 
sous  laquelle  l'ouvrage  a  paru  d'abord  :  elle  me  semblé 
caractériser  l'époque  de  sa  composition  et  de  sa  première 
publication.  J'ai  cru  bien  moins  encore  devoir  cédei 
à  l'avis  qui  m'a  été  donné  ,  de  réunir  dans  un  seul  Mé-« 
moire  ,  ce  que  j'ai  dit  dans  le  second  ,  le  troisième  et  le 
dixième,  sur  les  premières  déterminations  vitale?  ,^  su^' 
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rinstinct ,  la  sympathie  ,  etc.  Si  j'avais  place  dans  le 
second  et  le  troisième ,  ce  que  le  dixième  renferme  sur 
les  mêmes  sujets  ,  il  m'eut  éié  absolument  impossible  de 
me  faire  entendre  5  toutes  ces  idées  ayant  besoin  d'être 
préparées  d'avance  par  les  Mémoires  intermédiaires  :  et 
si  j'avais  réservé  pour  le  dixième  ce  qui  se  trouve  dans 
le  second  et  dans  le  troisième,  j'aurais  écarté  de  ceux-ci 
des  choses  nécessaires  à  l'intelligence  facile  des  suivans. 
Il  me  semble  que ,  dans  tout  l'ouvrage  ,  les  idées  sont 
rangées  suivant  leur  ordre  naturel ,  et  qu'on  ne  pour- 
rait changer  cet  ordre ,  sans  beaucoup  nuire  à  leur  en- 
chaînement et  à  leur  clarté. 


PREFACE. 

JLi'ÉTUDE  de  rhoniiiie  physique  est  égale- 
ment intéressante  pour  le  médecin  et  pour  le 
moraliste  :  elle  est  presque  également  néces- 
saire à  tous  les  deux. 

En  s'efforçant  de  découvrir  les  secrets  de 
l'organisation  ,  en  observant  les  phénomènes 
de  la  vie ,  le  médecin  cherche  à  reconnaître 
en  quoi  consiste  l'état  de  parfaite  santé  ; 
quelles  circonstances  sont  capables  de  trou- 
bler ce  juste  équilibre  ;  quels  moyens  peuvent 
le  conserver ,  ou  le  rétablir. 

Le  moraliste  s'effoice  de  remonter  jus- 
qu'aux opérations  plus  obscures^  qui  cons- 
tituent les  fonctions  de  l'intelligence  et  les 
déterminations  de  la  volonté.  Il  y  cherche 
les  règles  qui  doivent  diriger  la  vie,  et  les 
routes  qui  conduisent  au  bonheur. 

L'homme  a  des  besoins  :  il  a  reç7i  des 
facultés  pour  les  satisfaire  ,  et  les  uns  et  les 
autres  dépendent  immédiatement  de  son  or- 
ganisation. 

Est-il  possible  de  s'assurer  que  les  pen- 
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sées  naissent^  et  que  les  volontés  se  forment , 
par  l'effet  de  mouvemens  particuliers^  exécu- 
tés dans  certains  organes  ;  et  que  ces  organes 
sont  soumis  aux  mêmes  lois ,  que  ceux  des 
autres  fonctions  ? 

En  plaçant  l'homme  au  milieu  de  ses  sem- 
blables ,  tous  les  rapports  qui  peuvent  s'éta- 
blir entre  eux  et  lui ,  résultent-ils  directe- 
ment ,  ou  de  leurs  besoins  mutuels ,  ou  de 
l'exercice  des  facultés  que  leurs  besoins 
mettent  en  action?  et  ces  mêmes  rapports, 
qui  sont  pour  le  moraliste  ,  ce  que  sont 
pour  le  médecin ,  les  phénomènes  de  la  vie 
physique  ,  offrent-ils  divers  états  correspon- 
dans  à  ceux  de  santé  et  de  maladie  ?  Peut- 
on  reconnaître  par  l'observation ,  les  cir- 
constances qui  maintiennent^  ou  qui  occa- 
sionnent ces  mêmes  états  ?  et  peuvent-ils  à 
leur  tour  ,  nous  fournir  ,  par  l'expérience  et 
par  le  raisonnement ,  les  moyens  d'hygiène , 
jou  de  curation  ,  qui  doivent  être  employés 
dans  la  direction  de  l'homme  moral  ? 

Telles  sont  les  questions  que  le  nnoraliste 
a  pour  but  de  résoudre ,  en  remontant  dans 
ses  recherches,  jusqu'à  l'étude  des  phéno- 
mènes vitaux  et  de  l'organisation. 
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Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec 
quelque  profondeur,  de  l'analyse  des  idées> 
de  celle  du  langage,  ou  des  autres  signes  qui 
les  représentent ,  et  des  principes  de  la  mo- 
rale privée  ou  publique ,  ont  presque  tous, 
senti  cette  nécessité  de  se  diriger ,  dans  leurs 
recherches  ,  d'après  la  connaissance  de  la 
nature  humaine  physique.  Comment,  en 
effet ,  décrire  avec  exactitude  ,  apprécier  et 
limiter  sans  erreur,  les  mouvemens  d'une 
machine  ,  et  les  résultats  de  son  action,  sï 
Ton  ne  connaît  d'avance  sa  structure  et  ses 
propriétés  ?  Dans  tous  les  tems,  on  a  voulu 
convenir  ,  à  ce  sujet ,  de  quelques  points  in- 
contestables ,  ou  regardés  comme  tels  Chaque 
philosophe  a  fait  sa  théorie  de  l'homme  'y, 
ceux  même  qui^  pour  expliquer  les  diverses 
fonctions ,  ont  cru  devoir  supposer  en  lui  y 
deux  ressorts  de  nature  différente ,  ont  éga- 
lement reconnu  qu'il  est  impossible  de  sous- 
traire les  opérations  intellectuelles  et  mo- 
rales ,  à  lempire  du  physique  :  et  dans  l'é- 
troite relation  qu'ils  admettent  entre  ces  deux 
forces  motrices,  le  genre  et  le  caractèie  des 
mouvemens  restent  toujours  subordonnés 
aux  lois  de  l'organisation. 
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Mais  si  la  connaissance  de  la  structure  et 
des  propriétés  du  corps  humain  doit  diriger 
1  étude  des  divers  phénomènes  de  la  vie; 
d'autre  part ,  ces  phénomènes  ,  embrassés 
dans  leur  ensemble ,  et  considérés  sous  tous 
les  points  de  vue,  jettent  un  grand  jour  sur 
ces  mêmes  propriétés  qu'ils  nous  montrent 
en  action.  Ils  en  fixent  la  nature  ;  ils  en  cir- 
conscrivent la  puissance  ;  ils  font  sur-tout 
voir  plus  nettement,  par  quels  rapports  elles 
sont  liées  avec  la  structure  du  corps  vivant, 
et  restent  soumises  aux  mêmes  lois  qui  pré- 
sidèrent à  sa  formation  primitive,  qui  la  dé- 
veloppent ,  et  qui  veillent  à  sa  conservation. 

Ici ,  le  moraliste  et  le  médecin  marchent 
toujours  encore  sur  la  même  ligne.  Celui- 
ci  n'acquiert  la  connaissance  complète  de 
Tliomme  physique  y  qu'en  le  considérant  dans 
tous  les  états  par  lesquels  peuvent  le  faire  pas- 
ser l'action  des  corps  extérieurs,  et  les  modi- 
fications de  sa  propre  faculté  de  sentir  •  celui- 
là  se  fait  des  idées  d'autant  plus  étendues  et 
plus  justes  de  Vhomme  moral  y  qu'il  l'a  suivi 
plus  attentivement  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  placent  les  chances  de  la  vie,  les 
événemens  de  l'état  social ,  les  divers  gouver- 
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nemens^  les  lois ,  et  la  somme  des  erreurs ,  ou 
des  vérités  répandues  autour  de  lui. 

Ainsi ,  le  moraliste  et  le  médecin  ont  deux 
moyens  directs  de  donner  à  la  théorie  des 
différentes  branches  de  la  science  que  cha- 
cun d'eux  cultive  particulièrement ,  toute  la 
certitude  dont  sont  susceptibles  les  autres 
sciences  naturelles  d'observation,  qui  ne  peu- 
vent pas  être  ramenées  au  calcul  :  et  par  ces 
mêmes  moyens ,  ils  sont  en  état  d'en  porter 
l'application  pratique,  à  ce  haut  degré  de 
probabilité,  qui  constitue  la  certitude  de  tous 
les  arts  usuels  (i). 

Mais  depuis  qu'on  a  Jugé  convenable  de 
tracer  une  ligue  de  séparation  entre  1  etudè 
de  l'homme  physique ,  et  celle  de  l'homme 
moral ,  les  principes  relatifs  à  cette  dernière 
étude ,  se  sont  trouvés  nécessairement  obs- 

(i)  Voyez  sur  rapplication  du  calcul  des  prohalitc's  auiç; 
queslioïis  et  aux  événemens  moraux  ,  l'ouvrage  de  Condor- 
cet ,  et  rexcellente  leçon  de  mon  collègue  Laplace  sur  lo 
même  sujet,  consignée  dans  le  recueil  de  l'e'cole  normale. 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici,  que  cette  école  ,  où 
l'on  entendit  à-la-iois  les  Lagrange ,  les  Laplace  ,  les  Ber- 
tliolet ,  les  Monge  y  les  Garât ,  les  Volney ,  les  Haiiy ,  etc- , 
fut  un  Téritaîjle  phénomène  lors  de  sa  création ,  et  qu'elle 
fera  époque  dans  l'histoire  des  sciences. 
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curcis  par  te  vague  des  hypothèses  me taphy^- 
siques.  H  ne  restait  plus  ,  en  effet,  après  Tin- 
trocluction  de  ces  hypothèses  dans  letude^ 
des  sciences  morales^  aucune  base  solide,, 
aucun  point  fixe  auquel  on  put  rattacher  leS; 
résultats  de  l'observation  et  de  1  expérience.. 
Dès  ce  nioment ,  flottantes  au  gré  des  idées 
les  plus  vaines,  elles  sont,  en  quelque  sorte, 
rentrées  avec  elle  dc^ns  le  domaine  de  Tima- 
gination;  et  de  bons  esprits  ont  pu  rtduire  à 
Tempirisme  le  plus  borné ,  les  préceptes  dont 
elles  se  composent. 

Tel  était ,  avant  qne  Locke  parût ,  l'état 
des  sciences  morales  ;  tel  est  le  reproche 
qui  pouvait  lui  être  fait  avec  quelque  fonde- 
ment, avant  qu'une  philosophie  plus  sure 
eût  retrouvé  la  source  première  de  toutes  les 
merveilles  que  présenle  le  monde  intellec- 
tuel et  moral ,  dans  les  mêmes  lois ,  ou  dans 
les  mêmes  propriétés  qui  déterminent  les 
mouvemens  vitaux. 

Déjà  cependant  quelques  hommes,  doués 
de  plus  de  génie  peut-être  que  ce  respec- 
table philosophe ,  avaient  entrevu  les  vérités 
fondamentales  exposées  dans  ses  écrits.  On 
çn  retrouve  des  vestiges  dans  la  philosophie 
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^'Arîstote  ,  et  dans  celle  de  Démocrîte ,  dont 
Epicure  fut  le  restaurateur.  L'immortel  Ba- 
con avait  découvert,  ou  pressenti  presque 
tout  ce  que  pouvait  exiger  la  refonte  totale , 
non  seulement  de  la  science ,  mais ,  suivant 
son  expression ,  de  l'entendement  humain 
lui-même.  Hobbes  sur-tout,  par  la  seule 
précision  de  son  langage ,  fut  conduit ,  sans 
détour,  à  la  véritable  origine  de  nos  con- 
naissances. 11  eu  trace  les  méthodes  avec  sa- 
gesse 5  il  en  fixe  les  limites  avec  sûreté.  Mais 
ce  n'était  point  de  lui,  c'était  de  Locke,  son 
successeur  ,  que  la  plus  grande  et  la  plus 
utile  révolution  de  la  philosophie  devait  re- 
cevoir la  première  impulsion.  C'était  par 
Locke  que  devait,  pour  la  première  fois,, 
être  exposé  clairement  et  fortifié  de  ses  preu-^ 
yes  les  plus  directes ,  cet  axiome  fondamen-^ 
tal ,  que  toutes  les  idées  viennent  par  les  sens  y 
ou  sont  le  produit  des  sensations. 

Helvétius  a  résumé  la  doctrine  de  Locke  : 
il  la  présente  avec  beaucoup  de  clarté ,  de 
simplicité,  d'élégance.  Coudillac  l'a  déve- 
loppée ,  étendue  ,  perfectionnée  :  il  en  dé-- 
montre  la  vérité  par  des  analyses  toutes  nou- 
\elles  5  plus  profondes  et  plus  capables  de 
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diriger  son  application.  Les  disciples  de  Cori- 
dillac  ,  en  cultivant  différentes  branches  des 
connaissances  humaines ,  ont  encore  amélio- 
ré, quelques-uns  même  ont  corrigé,  dans 
plusieurs  points,  son  tableau  des  procédés 
de  l'entendement  (i). 


(i)  Garât,  clans  ses  belles  et  éloquentes  leçons ,  recueillies 
par  les  sténographes  des  écoles  normales,  annonçait  une  ex- 
position détaillée  de  toute  la  doctrine  idéologique'^  mais 
c'est  là  ,  malheureusement,  tout  ce  que  le  puhlic  possède 
de  son  travail  ;  il  paraît  même  que  l'auteur  ne  l'a  jamais 
terminé. 

Les  Èlémens  d'Idéologie  de  mon  collègue  Tracy  ,  sont 
le  seul  ouvrage  vraiment  complet  sur  cette  matière.  Dege- 
raiido  a  traité  fort  en  détail  une  question  particulière.  La 
Romiguière  en  a  posé  plusieurs,  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici ,  par  la  seule  définition  de 
quelques  mots.  Lancelin  a  publié  la  première  moitié  d'un 
écrit,  qui  présente  les  bases  même  de  la  science,  sous  quel- 
ques nouveaux  points  de  vue  (*).  Jaquemont  s'est  tracé  un 
plan  encore  plus  vaste,  etc.,  etc.  Je  crois  devoir  joindre  à 
tous  ces  noms,  déjà  très-connus,  celui  du  cit.  Maine -Bi- 
ran  ,  dont  Tlnstitut  national  vient  de  couronner  un  fort  bon 
Mémoire  sur  l'habitude  (**). 

(*)  Cet  ouvrage  (de  M.  Lancelin)  est  complet;  il  forme  3  vol. 
in-S**  ,  du  prix  de  i4fi".  broches.  Il  se  vend  chez  Cai//e  et  Ravier. 

(**)  Ce  Me'moîre  fut  publie'  en  l'an  lo.  L'Institnt  a  couronne',  en 
Fan  i3  ,  un  second  écrit  du  même  auteur  ,  sur  la  Dccomposiiion  dt 
la  Pensée^  le<juel  va  être  publie'  incessamment. 
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Mais  quoique,  depuis  Condillac,  l'analyse 
ait  marché  par  des  routes  pratiques  parfai- 
tement sures ,  certaines  questions,  qu  on  peut 
regarder  comme  premières  dans  l'étude  de 
Fentendement ,  présentaient  toujours  des  co- 
tés obscurs.  On  n'avait ,  par  exemple  ,  jamais 
expliqué  nettement  en  quoi  consiste  l'acte  de 
la  sensibilité.  Suppose- 1- il  toujours  cons- 
cience et  perception  distincte.^  et  faut-il  rap- 
porter à  quelqu  autre  propriété  du  corps  vi- 
vant les  impressions  inaperçues^  et  les  dé- 
terminations auxquelles  la  volonté  ne  prend 
aucune  part? 

Condillac  ,  en  niant  les  opérations  de  Tins-^ 
tinct ,  et  cherchant  à  les  ramener  aux  fonc- 
tions rapides  et  mal  démêlées  du  raisonne- 
ment ,  admettait  implicitement  l'existence 
d'une  cause  active ,  différente  de  la  sensibi- 
lité :  car  ,  suivant  lui ,  cette  dernière  cause 
est  exclusivement  destinée  à  la  production 
des  divers  jugemens,  soit  que  l'attention  puisse 
en  saisir  véritablement  la  chaîne ,  soit  que 
leur  multitude  et  leur  rapidité,  chaque  jour 
augmentées  par  l'habitude  ,  en  cachent  la  vé- 
ritable source  à  celui  qui  s'observe  lui-mê- 
me. Il  est  évident  qu'alors  les  mouvemens 
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yîtaux ,  tels  que  la  digestion ,  la  circulatioiT, 
les  sécrétions  des  différentes  humeurs,  etc. 3^ 
doivent  dépendre  d'un  autre  principe  d  action. 

Mais,  en  examinant  avec  l'attention  con- 
venable les  assertions  de  Condillac  touchant 
les  déterminations  instinctives,  on  les  trouve 
(  du  moins  dans  l'extrême  généralité  qu'il 
leur  donne  )  absolument  contraires  aux  faits  : 
et  pour  peu  qu'on  se  soit  rendu  familières 
l'analyse  lationnelle  et  les  lois  de  l'économie 
animale ,  on  voit  ces  mêmes  déterminations 
se  confondre  en  effet,  d'une  part,  avec  les 
opérations  de  l'intelligence  ,  et  de  l'autre  ^ 
avec  toutes  les  fonctions  organiques  ;  de  sorte 
qu'elles  forment  une  espèce  d'intermédiaii^ 
entre  les  premières  et  les  secondes,  et  sem- 
blent destinées  à  leur  servir  de  lien. 

Tous  ces  divers  phénomènes  peuvent-ils 
être  ramenés  à  un  principe  commun? 

La  sympathie  morale  offre  encore  des  ef- 
fets bien  dignes  de  remarque.  Par  la  seule 
puissance  de  leurs  signes  ,  les  impressions 
peuvent  se  communiquer  d'un  être  sensible , 
ou  considéré  comme  tel,  à  d'autres  êtres  qui, 
pour  les  partager ,  semblent  alors  s'identifier 
^vec  lui  On  voit  les  individus  s'attirer  ou  se 
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repousser  :  leurs  idées  et  leurs  sentimens, 
tantôt  se  répondent  par  un  langage  secret , 
aussi  rapide  que  les  impressions  elles-mêmes, 
et  se  mettent  dans  une  parfaite  harmonie  ; 
tantôt  ce  langage  est  le  souffle  de  la  discorde  : 
et  toutes  les  passions  hostiles ,  la  terreur ,  la 
colère ,  l'indignation  ,  la  vengeance ,  peuvent 
à  la  voix  et  même  au  simple  aspect  d'un  seul 
homme  ,  enflammer  tout-à-coup  une  grande 
multitude  ;  soit  qu'il  les  excite  en  les  expri- 
mant, soit  qu'il  les  inspire  contre  lui-même, 
par  le  point  de  vue  sous  lequel  il  s'offre  à 
tous  les  regards  (i). 

Ces  effets  ,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'y 
rapportent,  ont  été  l'objet  d'une  analyse  très- 
(îne  :  la  philosophie  écossaise  les  considère 
comme  le  principe  de  toutes  les  relations 
morales. 

Sommes-nous  maintenant  en  état  de  les 
faire  dépendre  de  certaines  propriétés  com- 
munes à  tous  les  êtres  vivants  ?  et  se  ratta- 


(i)  On  Yolt  que  je  ramène  la  sympathie  et  Tantlpathie  à 
An  seul  et  unique  principe.  Elles  dépendent  en  effet  de  la 
i&èixie  cause;  elles  obéissent  aux  mêmes  lois. 
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cbent-ils  aux  lois  fondamentales  de  la  sen- 
sibilité ? 

Enfin  ,  tandis  que  l'intelligence  juge ,  et 
que  la  volonté  désire  ou  repousse  ,  il  s'exé- 
cute beaucoup  d'autres  fonctions,  plus  ou 
moins  nécessaires  à  la  conservation  de  la  vie. 
Ces  diverses  opérations  ont-elles  quelqu'in- 
fluence  les  unes  sur  les  autres  ?  et  d'après  la 
considération  des  différens  états  physiques  e1 
moraux,  qu'on  observe  simultanément  alors, 
est-il  possible  de  saisir  et  de  déterminer  avec 
assez  de  précision  les  rapports  qui  les  lienli 
entre  eux  dans  les  cas  les  plus  frappans ,  poui! 
être  sûr  que ,  dans  les  autres  cas  mal  carac-i 
térisés ,  si  le  même  rapprochement  est  moinî( 
facile^  c'est  uniquement  à  des  nuances  tro} 
fugitives  qu'il  faut  l'imputer  ? 

En  supposant  qu'il  nous  fut  permis  de  ré- 
pondre par  l'affirmative  aux  diverses  ques- 
tions énoncées  ci-dessus  ,  les  opérations  dr 
l'intelligence  et  de  la  volonté  se  trouveraieni 
confondues  ,  à  leur  origine ,  avec  les  autre;! 
mouvemens  vitaux  :  le  principe  des  science; 
morales,  et  par  conséquent  ces  sciences  elles 
mêmes,  rentreraient  dans  le  domaine  de  h 
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physique;  elles  ne  seraient  plus  qu'une  bran- 
che <le  l'histoire  naturelle  de  riiomnie  :  Fart 
d'y  véri(ier  les  observations ,  d'y  tenter  les 
expériences,  et  d'en  tirer  tous  les  résultats 
certains  qu'elles  peuvent  fournir,  ne  diffé- 
rerait en  rien  des  moyens  qui  sont  journej-' 
lement  employés  avec  la  plus  entière  et  la 
plus  juste  confiance ,  dans  les  sciences  pra- 
tiques dont  la  certitude  est  le  moins  contes- 
tée :  les  principes  fondamentaux  des  unes  et 
des  autres  seraient  également  solides  :  elles 
se  formeraient  également  par  letude  sévère 
et  par  la  comparaison  des  faits  ;  elles  s'éten- 
draient et  se  perfectionneraient  par  les  mêmes 
méthodes  de  raisonnement. 

Il  résultera,  je  crois,  de  la  lecture  de  cet 
écrit ,  que  telle    est ,  en   effet ,  la  base  des 
sciences  morales.  Le  vague  des  hypothèses, 
hasardées  pour  l'explication  de  certains  phé- 
nomènes qui  paraissent,  au  premier  coup- 
d'œil,  étrangers  à  l'ordre  physique,  ne  pou-^ 
vait  manquer  d'imprimer  à  ces  sciences  un 
caractère  d'incertitude  :  et  l'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  leur  existence  même ,  comme 
véritable  corps  de  doctrine,  ait  été  révoquée 
en  doute  paji-  des  esprits  d'aijleurs  judicieux 
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Il  s'agit  mainlenant  de  les  remettre  à  leur 
véritable  place,  et  de  marquer  les  points 
fixes  d'où  l'on  doit  partir,  dans  toutes  les 
recherches  qu'elles  peuvent  avoir  pour  but. 
Car  ce  n'est  qu'en  s'appuyant  sur  la  nature 
constante  et  universelle  de  l'homme ,  qu'on 
peut  espérer  de  faire  dans  ces  sciences  des 
progrès  véritables  ;  et  que  ,  ramenées  à  la 
condition  des  objets  les  plus  palpables  de  nos 
travaux,  elles  peuvent,  par  la  sûreté  recon- 
nue des  méthodes,  offrir  un  certain  nombre 
de  résultats  évidens  pour  tous  les  esprits. 

Le  lecteur  s'apercevra  bientôt  que  nous 
entrons  ici  dans  une  carrière  toute  nouvelle  i 
je  n'ai  pas  la  prétention  de  l'avoir  parcou- 
rue jusqu'au  bout  :  mais  des  hommes  plus 
habiles  et  plus  heureux ,  achèveront  ce  que 
trop  souvent  je  n'ai  pu  que  tenter  ;  et  mon 
espoir  le  plus  solide  est  d'exciter  leurs  ef- 
forts :  car ,  je  le  confesse  sans  détour ,  cette 
route  est,  à  mes  yeux,  celle  de  la  vérité. 

Plusieurs  personnes  d'un  grand  mérite 
paraissent  en  avoir  jugé  ainsi.  Depuis  la  pu- 
blication des  parties  de  ce  travail ,  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes  de^ 
Mémoires  de  la  seconde  classe  de  l'Institut^ 


1 
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dlfférens  écrivains ,  verses  dans  les  matières 
physiologiques  et  philosophiques ,  les  ont 
citées  d'nne  manière  honorable.  Quelques- 
uns  même  ont  fait  mieux,  s'il  m'est  permis 
de  le  dire  :  ils  ont  cru  pouvoir  s'emparer, 
sans  scrupule  ,  de  plusieurs  idées  qu'elles 
contiennent ,  en  négligeant  d'mdiquer  leur 
source.  Je  le  remarque  j  mais  je  suis  loin  de 
m'en  plaindre  :  au  contraire,  ce  genre  d'éloge 
est  assurément  le  moins  suspect.  Si  je  ne  met- 
tais à  mon  ouvrage  qu'un  intérêt  de  vanité, 
je  leur  devrais  beaucoup  de  remercîmens  per- 
sonnels ;  mais,  comme  la  principale  récom- 
pense que  j'ose  en  attendre  ^  est  de  voir  ré- 
pandre des  vérités  qui  me  paraissent  utiles,  je 
dois  bien  plus  encore  à  ces  écrivains ,  dont  le 
savoir  et  le  talent  leur  imprime  un  degré  de 
force  et  de  poids ,  qu'il  n'était  malheureuse- 
ment pas  en  moi  de  leur  donner  (i). 

D'après  la  direction  que  suit  depuis  trente 


(i)  Au  moment  où  je  corrige  cette  feuille  et  ce  passage , 
j'apprends  la  mort  du  cit.  Bichat:  cet  événement  aussi  fu- 
neste qu'inattendu,  m'inspire  des  regrets  trop  vivement  sen- 
tis ,  pour  que  je  n'éprouve  pas  le  besoin  d'en  consigner  ici 
l'expression. 

B 
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ans  Fesprlt  humain ,  les  sciences  physiques 
et  naturelles  semblent  avoir  généralement 
obtenu  le  premier  pas.  Leurs  rapides  pro- 
grès ,  clans  un  si  court  espace  de  tems ,  ont 
rendu  Tépoque  actuelle  la  plus  brillante  de 
leur  histoire.  Tout  leur  présage  encore  de 
nouveaux  succès  :  et  c'est  en  rapprochant 
d'elle  5  de  plus  en  plus ,  toutes  les  autres 
sciences  et  tous  les  arts ,  qu'on  peut  espérer, 
avec  fondement  ,  de  les  voir  tous  éclairés 
en(in  d'un  jour ,  en  quelque  sorte  ,  égal. 

Peut-être  avons-nous  passé  l'âge  des  plus 
brillans  travaux  d'nnagination  (bien  qu'à  dire 
vrai ,  je  sois  éloigné  de  souscrire  ,  même  sur 
ce  point ,  aux  décisions  amères  et  doctorales 
des  censeurs  du  moment  présent  )  :  mais,  du 
reste,  toutes  les  connaissances  et  toutes  les 
idées  directement  appliquables  aux  besoins 
de  la  vie  ,  à  l'augmentation  des  jouissances 
sociales  ,  au  perfectionnement  des  esprits , 
à  la  propagation  des  lumières  ,  semblent  être 
aujourd'hui  devenues  par-tout ,  le  but  com- 
mun de  tous  les  efforts.  Jamais  la  vérité  ne 
fut^  dans  tous  les  genres,  recherchée  avec 
autant  de  zèle  ,  exposée  avec  autant  de  force 
et  de  méthode  ,  reçue  avec  un  intérêt  si  gé- 
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néral  :  jamais  elle  n'eut  de  si  zélés  défen- 
seurs ,  ni  riiumanité ,  des  serviteurs  si  dé- 
voués. 

Quoique  l'état  de  la  société  civile  en  Eu- 
rope ait  crée  sur  différens  points  de  cette 
vaste  partie  du  monde ,  plusieurs  grands 
foyers  de  lumière  ,  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  rendent  impossible  toute  rétrogradation 
durable  de  l'esprit  humain ,  la  France  est  en 
droit  de  s'attribuer  une  grande  part  dans 
les  progrès  de  la  raison  ,  pendant  le  dix-liui- 
tième  siècle.  Sa  langue  ,  plutôt  claire,  pré- 
cise et  élégante  ,  qu  harmonieuse  ,  abondante 
et  poétique ,  semble  plus  propre  aux  discus- 
sions de  la  philosophie  ,  ou  à  l'expression  des 
sentiinens  doux  et  de  leurs  nuances  les  plus 
délicates,  que  capable  d'agiter  fortement  et 
profondément  les  imaginations^  et  de  pro- 
duire tout-à-coup  sur  les  grandes  assem- 
blées,  ces  impressions  violentes  dont  les 
exemples  n'étaient  pas  rares  chez  les  anciens. 
L'indépendance  des  idées  ^  qui  se  faisait  sur- 
tout remarquer  parmi  nous ,  même  sous  l'an- 
cien régime,  le  peu  de  penchant  à  se  laisser 
imposer  par  les  choses  ,  ou  par  les  hommes; 
la  hardiesse  'des  examens  ;  en  un  mot ,  toutes 
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les  dispositions  et  toutes  les  circonstances 
auxquelles  la  France  devait  la  place  respec- 
table qu'elle  avait  prise  dans  le  monde  savant, 
ont  acquis  un  nouveau  degré  denergie  et 
de  puissance ,  par  l'effet  de  la  plus  étonnante 
commotion  politique  dont  l'histoire  ait  con- 
servé le  souvenir.  Et  depuis  que  le  mouve- 
ment est  réduit  à  ne  plus  être  que  celui  des 
idées,  et  non  celui  des  passions,  les  progrès, 
plus  lents  en  apparence ,  seront  en  effet  plus 
sûrs.  La  marche  mesurée  d'un  gouvernement 
fort  et  établi,  pourra  sans  doute  y  contri- 
buer beaucoup  elle-même.  Enfin,  la  maturité 
qu'une  expérience  imposante  et  terrible  donne 
à  toutes  les  conceptions,  à  toutes  les  espéran- 
ces, à  tous  les  vœux,  est,  sans  doute,  ce 
qm  peut  empêcher  le  plus  efficacement  la 
philanthropie  de  se  laisser  égarer  dans  des 
projets  chimériques  ou  prématurés  ;  mais 
elle  fait  en  niême  tems  que  les  vues  utiles 
doivent  toutes ,  à  la  longue ,  recevoir  leur 
application. 

C'est  au  moment  où  l'esprit  humain  est 
dans  cet  état  de  travail  et  de  paisible  fer- 
mentation ,  qu'il  devient  plus  facile ,  et  qu'il 
est  aussi  plus  important  de  donner  une  base 
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solide  aux  sciences  morales.  Les  chocs  révo- 
lutionnaires ne  sont  point ,  comme  quelques 
personnes  semblent  le  croire,  occasionnés  par 
le  libre  développement  des  idées  :  ils  ont  tou- 
jours ,  au  contraire ,  été  le  produit  inévitable 
des  vains  obstacles  qu'on  lui  oppose  impru- 
demment, du  défaut  d  accord  entre  la  marche 
des  affaires  et  celle  de  l'opinion  ^  entre  les  ins- 
titutions sociales  et  l'état  des  esprits.  Plus  les 
hommes  sont  généralement  éclairés  et  sages , 
et  plus  ils  redoutent  ces  secousses  :  ils  savent, 
comme  le  dit  Pascal ,  que  la  violence  et  la 
vérité  sont  deux  puissances  qui  n'ont  aucune 
action  l'une  sur  l'autre  ;  que  la  vérité  ne  gou- 
verne point  la  violence ,  et  que  la  violence 
ne  sert  jamais  utilement  la  vérité. 

C'est  donc  en  environnant  sans  cesse  les 
idées  nouvelles  ,  d'une  lumière  égale  et  pure , 
qu^on  peut  rendre  lear  action  sur  l'état  so- 
cial ,  insensible  et  douce,  comme  celle  des 
forces  qui  tendent  sans  relâche  à  conserver, 
ou  à  remettre  en  harmonie,  les  différens 
corps  de  l'univers. 

Les  idées  relatives  à  la  morale  publique  , 
sont  indubitablement  celles  qui ,  par  la  ma- 


XXÎT  PRÉFACE. 

nièrc  dont  elles  entrent  dans  les  têtes  et  re- 
çoivent leur  application ,  peuvent  produire  les 
plus  grands  effets ,  soit  avantageux ,  soit  fu- 
nestes :  il  faut  donc  porter  la  plus  grande 
sévérité  de  méthode  ,  et  dans  les  recherches 
dont  elles  sont  l'objet,  et  dans  leur  exposition  ; 
c'est  principalement  pour  elles,  qu'il  devient 
essentiel  de  connaître  ,  jusques  dans  leurs  élé- 
iTiens  les  plus  déliés,  le  mécanisme  des  pro- 
cédés de  1  intelligence  ,  celui  des  passions^  et 
toutes  les  circonstances  particulières  qui  peu- 
vent altérer  ,  ou  modifier  leurs  mouvemens. 

Mais  les  principes  de  la  morale  privée  et  de 
l'éducation  individuelle  n'ont  pas  moins  be- 
soin de  cette  même  lumière  :  ils  reposent ,  en 
^ffet ,  sur  la  même  base.  Ce  qui  les  éclaircit, 
est  aussi  ce  qui  peut  le  plus  les  fortifier. 

Si  l'aspect  des  désordres  qui  régnent  dans 
le  monde  ,  corrompt ,  ou  afflige  les  honfiimes 
légers  et  superficiels,  une  expérience  plus 
réfléchie  et  plus  saine  prouve  aux  esprits  at- 
tentifs que  les  biens  les  plus  précieux  de  la 
vie  ne  s'obtiennent  que  par  la  pratique  de  la 
morale.  Le  véritable  bonheur  est  nécessai- 
rement le  partage  exclusif  de    la    véritable 
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vertu (i);  c'est-à-dire,  delà  vertu  dirigée  par 
la  sagesse  5  car,  éclairer  sa  conscience  n'est 
pas  moins  un  besoin  qu'un  devoir  ;  et  sans 
le  flambeau  de  la  raison  ,  non  seulement  la 
vertu  peut  laisser  tomber  les  hommes  les 
plus  excellens  dans  tous  les  degrés  de  l'infor- 
tune ;  elle  peut  encore  devenir  elle-même 
la  source  des  plus  funestes  erreurs. 

Par  une  heureuse  nécessité ,  l'intérêt  de 
cliaque  individu  ne  saurait  jamais  être  vérita- 
blement séparé  de  l'intérêt  des  autres  hom- 
mes :  les  efforts  qu'il  peut  vouloir  tenter  pour 
cela  sont  des  actes  d'hostilité  générale  ,  qui 
retombent  inévitablement ,  tét  ou  tard ,  sur 
leur  auteur  (2). 

Mais  c'est  sur- tout  en  remontant  à  la  na-* 
ture  de  l'homme  ;  c'est  en  étudiant  les  lois  de 
son  organisation  ,  et  les  phénomènes  directs 
de  sa  sensibilité  ^  qu'on  voit  clairement  com- 


(i)  Sans  doute,  rhomme  vertueux  peut  être  malheureux 
mais  il  serait  alors  bien  plus  malheureux  encore,  sans  le  se- 
cours delà  vertu;  elle  seule  adoucit  tous  les  maux,  et  fait 
goûter  tous  les  biens  de  la  destinée  humaine. 

(2)  Si  les  fripons ,  disait  le  sage  Franklin  ,  pouvaient  con- 
naître tous  les  avantages  attachés  à  l'habitude  des  vertus  >  ils 
seraient  honnêtes  gens  -par friponnerie. 
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bien  la  morale  est  une  partie  essentielle  de  ses 
besoins.  On  reconnaît  bientôt  que  le  seul 
côté  par  lequel  ses  jouissances  puissent  être 
incléfîninient  étendues ,  est  celui  de  ses  rap- 
ports avec  ses  semblables  ;  que  son  existence 
s'agrandit  à  mesure  qu'il  s'associe  à  leurs  af- 
fections 5  et  leur  fait  partager  celles  dont  il 
est  animé.  C'est  en  considérant  à  leur  source 
les  passions  même  qui  legarent  le  plus  loin 
de  son  but,  qu'on  se  convainc,  à  chaque  ins- 
tant davantage  ,  que  pour  le  rendre  meilleur 
il  suffit  d'éclairer  sa  raison ,  et  qu'être  honnête 
homme  est  le  premier  et  le  plus  indispen- 
sable caractère  du  bon  sens. 

Ainsi ,  les  principes  de  la  morale  s'établis- 
sent sur  la  base  la  plus  ferme  :  leur  enchaî- 
nement et  leurs  applications  se  démontrent 
avec  le  dernier  degré  d'évidence  :  les  avan- 
tages qui  résultent  non  seulement  pour  les 
sociétés  tout  entières ,  mais  encore  pour 
chacun  de  leurs  membres  ,  de  son  respect  et 
de  sa  soumission  aux  règles  de  conduite  qui 
dérivent  de  ces  mêmes  principes,  peuvent 
se  prouver  ,  en  quelque  sorte ,  inathémati- 
quement. 
Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  lumières  de  la 
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sagesse  éclairent  riiomnie;  c'est  par  ses  habi- 
tudes qu'il  est  gouverné  :  il  importe  donc  sur- 
tout de  lui  faire  prendre  de  bonnes  habi- 
tudes. La  sévérité  des  maximes  auxquelles 
on  a  voulu  lassujétir  dès  lenfance ,  sans  mo- 
tif valable ,  les  lui  fait  bientôt  rejeter ,  quand 
il  devient  son  propre  guide.  Mais  celles  que 
sa  raison  avoue  prennent  d'autant  plus  d'em- 
pire sur  lui ,  qu'il  les  discute  davantage  ;  et 
leur  utilité  ,  pour  son  bonheur  ,  lui  parait 
d'autant  plus  démontrée,  qu'il  les  a  prati- 
quées plus  longtems.  Telle  est  la  puissance , 
et  tels  sont  les  fruits  de  la  seule  bonne  édu- 
cation. 

Il  importe  d'autant  plus  de  rattacher  la 
morale  à  ses  motifs  réels ^  qu  elle  est  d'une 
nécessité  plus  générale  et  plus  journalière, 
et  que  toute  autre  méthode  est  incapable  de 
lui  donner  une  entière  solidité.  Les  esprits 
sages  auront  toujours  des  égards  pour  les 
opinions  accidentelles  qui  servent  à  rendre 
un  autre  homme  meilleur,  ou  plus  heu- 
reux. Mais ,  sans  discuter  ici  les  avantages 
ou  les  inconvéniens  d'aucune  de  ces  opi- 
nions ,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  tou- 
jours compter  sur  leur  appui.  Indépendam- 
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ment  de  leur  diversité  ,  qui  rend  leur  action 
très-incertaine  et  très-variable ,  il  est  beau- 
coup d'esprits  qui  leur  sont  fermés  sans  es- 
poir. Un  plus    grand    nombre   passent    de 
Tune  à  l'autre  plusieurs  fois  dans  la  vie ,  ou 
même  finissent  par  les  toutes   rejeter  indis- 
tinctement; et  peut-être  le  moment  présent 
est-il  celui  où  l'on  peut  le  moins  attendri 
d'elles  de  véritables  secours.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit ,  rien  n  est  sans  doute  plus  indispen- 
sable que  d'affermir  la  morale  de  ceux  qui  le  > 
rejettent,  et dempéclier  que  ceux  qui  cesseiv 
de  croire  à  leur  vérité ,  pensent  dès  lors  ,  pou 
voir  fouler  impunément  aux   pieds,  comme 
chimériques,   toutes    les   vertus   dont   elle 
étaient  pour  eux  le  soutien  (i). 


(i)  Parmi  les  plillosopiies  qui  ont  fondé  les  principes  dn 
la  morale  sur  le  besoin  constant  du  bonheur  commun  à  tou> 
les  individus,  et  qui  ont  fait  voir  que  dans  le  cours  de  la  vie, 
les  règles  de  conduite  pour  être  heureux,  sont  absolument  ic  « 
mêmes  que  pour  être  vertueux,  on  doit  particulièrement  dis- 
tinguer Volney  et  Saint-Lambert  :   Yolney ,  esprit  plus  étend  iv^ 
plus  fort,  plus  habitué  aux  analyses  profondes,  et  dont  le  style 
ferme  et  original  laisse  des  traces  plus  durables;  Saint-L,i^ 
bert,  écrivain  facile ,  élégant,  observateur  plein  de  finesse  , 
dont  l'ouvrage,   accompagné  d'explications  et   d'exem; 
heureusement  choisis^  rend  peut-être  plus  sensible  encc 
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Heureusement,  la  culture  du  bon  sens  et 
les  bonnes  habitudes  suffisent  pour  cela.  Quoi- 
qu égaré  trop  souvent  par  des  impostures, 
Thomme  est  fait  pour  la  vérité,  dont  la  re- 
cherche est  son  besoin  le  plus  constant,  et 
dont  la  découverte  le  pénètre  de  la  plus  douce 
et  de  la  plus  profonde  satisfaction.  Quoique 
trop  souvent  agité  par  des  passions  aveugles 
et  funestes,  l'homme  est  également  né  pour 
la  vertu  :  la  vertu  seule  peut  le  mettre  en 

>  harmonie  avec  la  société.  Sans  elle,  son  cœur 
est  toujours  dévoré  de  senlimens  hostiles-,  sa 
vie  est  un  orage,  et  le  monde  n'offre  à  ses 

ejyeux  que  des  ennemis.  L'hal)itude  des  ac- 
tions utiles  aux  hommes,  des  sentimens  bien- 
veillans  et  généreux  perpétue  au  contraire , 
flans  l'âme,  ces  vives  émotions  de  riiumani- 
lé ,  que  personne  peut-être  n'est  assez  mal- 
lieureux  pour  n'avoir  pas  éprouvées  quel- 
iuefois.  En  liant  toutes  ses  affections  aux  des- 
liuées  présentes  et  futures  de  ses  semblables, 
le  sage  n'agrandit  pas  seulement  ^ans  limites 


mj 


[a  vérité  de  tous  les  principes  qu'il  établit ,  et  riitilité  clés  rè- 
gles qu'il  en  tire  pour  la  conduite  journalière.  I/un  ei  l'autre 
méritent  toute  la  reconnaissance  des  vrais  amis  de  rhumanilé. 
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son  étroite  et  passagère  existence;  il  la  sou^ 
trait  encore ,  en  quelque  sorte ,  à  l'empire  de 
la  fortune  :  et  dans  cet  asyle  élevé ,  d'où  sa 
tendre  compassion  déplore  les  erreurs  d' 
hommes ,  source  presque  unique  de  tous 
leurs  maux  5  son  bonheur  se  compose  des  sen- 
tîmens  les  plus  exquis  ;  les  vrais  biens  de  la 
vie  humaine  lui  sont  exclusivement  réservés. 
L'écrit  suivant  n'a  point,  au  reste  ^  pour 
objet  l'exposition  et  le  développement  de  ces 
vérités  incontestables  :  encore  moins  aurons- 
nous  la  prétention  de  vouloir  les  appliquer  à 
la  morale  publique.  S'il  est  ici  question  de 
considérations  morales  y  c'est  par  rapport  aux 
lumières  qu'elles  peuvent  emprunter  de  l'é- 
tude des  phénomènes  physiques  ;  c'est  uni- 
quement parce  qu'elles  sont  une  partie  essen- 
tielle de  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Quel- 
ques personnes  ont  paru  craindre,  à  ce  qu'on 
m'assure ,  que  cet  ouvrage  n'eût  pour  but , 
ou  pour  effet  de  renverser  certaines  doctri- 
nes, et  d'en  établir  d'autres  relativement  à  la 
nature  des  causes  premières  ;  mais  cela  ne 
peut  pas  être ,  et  même,  avec  de  la  réflexion 
et  de  la  bonne  foi,  il  n'est  pas  possible  de  lé 
croire  sérieusement.   Le  lecteur  verra  sou- 
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vent,  dans  le  cours  de  Fouvrage,  que  nous 
regardons  ces  causes  comme  placées  liors  de 
la  sphère  de  nos  recherches,  et  comme  dé- 
robées, pour  toujours,  aux  moyens  d'iaves- 
tii^^ation  que  l'homme  a  reçus  avec  la  vie.  Nous 
en  faisons  ici  la  déclaration  la  plus  formelle: 
et  s'il  y  avait  quelque  chose  à  dire  encore  sur 
des  questions  qui  n'ont  jamais  été  agitées  im- 
punément, rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
prouver  qu'elles  ne  peuvent  être  ni  un  objet 
d'examen ,  ni  même  un  sujet  de  doute ,  et  que 
l'ignorance  la  plus  invincible  est  le  seul  ré- 
sultat auquel  nous  conduise,  à  leur  égard,  le 
sage  emploi  de  la  raison.  Nous  laisserons  donc 
à  des  esprits  plus  conlians,  ou  si  Ton  veut, 
.  plus  éclairés,  le  soin  de  rechercher,  par  des 
.  routes  que  nous  reconnaissons  impraticables 
Jpbur  nous,  quelle  est  la  nature  du  principe 
.  qui  anime  les  corps  vivans  :  car  nous  regar- 
^  dons  la  manifestation  des  phénomènes  qui  le 
distinguent  des  autres  forces  actives  de  la  na- 
ture, ou  les  circonstances  en  vertu  desquelles 
a  ont  lieu  ces  phénomènes,  comme  confon- 
[ç^,  dues,  en  quelque  sorte,  avec  les  causes  pre- 
-    mières ,  ou  comme  immédiatement  soumises 
(vux  lois  qui  président  à  leur  action. 


XXX  T»RÉFACE. 

On  ne  trouvera  point  encore  ici  ce  qu'on 
avait  appelé  longtems  de  la  métaphysique  : 
ce  seront  de  simples  recherches  de  physio- 
logie ^  mais  dirigées  vers  l'étude  particulière 
d'un  certain  ordre  de  fonctions. 

J'avais  espéré  pouvoir  joindre  aux  Mémoi- 
res ,  dont  cet  écrit  est  composé  ,  le  tableau 
d'une  suite  d'expériences  sur  les  dégénéra- 
tions et  les  transformations  animales  et  végé- 
tales. Quelques  essais  m'avaient  fait  regarder 
ces  expériences  comme  propres  à  jeter  du 
jour  sur  les  circonstances  qui  déterminent  la 
production  des  êtres  organisés.  Mais  des  dé- 
l'angemens  de  santé  ,  presque  continuels , 
m'ont  forcé  d'interrompre  ce  travail ,  et  d'en 
remettre  la  continuation  à  d'autres  tems.  Je 
me  propose  de  le  reprendre  aussitôt  que  cela 
me  sera  possible  ;  et  si  les  résulats  m'en  pa- 
raissent dignes  d'intéresser  le  public ,  je  me 
ferai  un  devoir  de  lui  rendre  un  compte  scru- 
puleux des  faits  que  j'aurai  observés  (i). 

(i)  Depuis  la  première  publication  de  cet  ouvrage,  M.  FrayJ 
commissaire  des  guerres,  m'a  fait  connaître  une  suite  de 
belles  expériences  qu'il  a  tentées  sur  le  même  sujet.  J*anrai' 
occasion  d*eii  parler  ailleurs. 
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On  me  permettra  de  témoigner  publique- 
ment au  citoyen  François  Thurot,  ma  vive 
reconnaissance  de  tous  les  soins  qu'il  a  bien 
voulu  prendre  pour  donner  à  1  édition  de  cet 
ouvrage  une  correction  de  détail ,  que  peut- 
être  le  fonds  ne  méritait  pas.  Son  amitié  gé- 
néreuse ,  jointe  au  zèle  de  la  science ,  a  pu 
seule  lui  faire  entreprendre  la  tâche  minu- 
tieuse et  fatigante  qu  il  a  remplie  si  patiem- 
ment. Déjà  connu,  quoique  jeune  encore,  par 
des  écrits  que  caractérise  la  maturité  de  l'es- 
prit et  du  talent  (  i  ) ,  le  citoyen  Tliurot ,  au 
milieu  de  ses  importantes  occupations,  a  eu 
la  bonté  de  surveiller  l'impression  de  mon 
manuscrit.  Il  en  a  fait  disparaître  beaucoup 
de  défectuosités  :  et  si  j'eusse  été  toujours  à 
tems  de  recueillir  et  démettre  à  profit  ses  ex- 
cellens  conseils,  l'ouvrage  aurait  pu  devenir 
moins  indigne  du  public. 

Je  dois  aussi  des  remercîmens  à  mes  jeunes 

(i)  Notamment  par  deux  excellentes  traductions,  l'une  de 
THermès  de  Harris,  Tautre  de  la  vie  de  Laurent  de  Médicis, 
ouyrage  estimable  de  Roscoe  ;  mais  sur-tout  par  la  préface  et 
par  les  notes  importantes  dont  il  a  enrichi  le  premier  de  ces 
deux  écrits ,  et  qui  en  font ,  en  quelque  sorte ,  un  ouvrage  tout 
nouveau. 
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confrères,  les  citoyens  Richerand  et  Alibert, 
pour  Tintérét  qu'ils  ont  mis  à  cette  publi- 
cation. Il  est  seulement  à  craindre  que  leur 
ardeur  pour  les  progrès  de  la  médecine  phi- 
losophique ,  et  les  préventions  favorables  que 
cette  ardeur  même  peut  leur  inspirer,  n'aient 
égaré  leur  jugement.  Car,  d'ailleurs ,  qui  ja- 
mais eut  plus  le  droit  d'être  difficile?  Ne  sont- 
ils  point,  en  effet,  des  premiers  parmi  ces 
élèves  déjà  célèbres,  dont  s'honore  l'Ecole  de 
Médecine  de  Paris,  et  dont  les  succès  attes- 
tent la  perfection  des  méthodes  d'enseigne- 
ment employées  par  ses  illustres  professeurs , 
et  l'excellent  esprit  qui  dirige  l'administra- 
tion de  ce  bel  établissement  ? 


^4.' 


AVERTISSEMENT  DE  L'EDITEUR, 


JLi'ouvTiAGE  suivant  est  composé  de  douze  Mémoires, 
dont  les  six  premiers  ont  été  lus  à  l'Institut  national , 
dans  le  courant  de  l'an  4 ,  ou  dans  le  commencement 
de  l'an  5  :  ils  se  trouvent  imprimés  dans  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Recueil  de  cette  illustre  Société  (  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  ).  Les  six  derniers  Mé- 
moires lui  étaient  également  destinés  :  mais  diverses  cir- 
constances n'ont  pas  permis  à  TAuteur  de  lire  celui  qui 
traite  de  V Influence  des  Maladies  ,  etc.  Ces  six  der- 
niers sont  entièrement  nouveaux  pour  le  Public  :  ils 
complètent  le  travail  dont  l'Auteur  s'était  tracé  le  plan  , 
dans  le  premier  de  tous,  qui  leur  sert  comme  d'introduc- 
tion :  et  les  penseurs ,  dont  nous  sommes  très- éloignés 
de  vouloir  prévenir  le  jugement ,  vont  être  à  portée  de 
mieux  apprécier  le  degré  d'importance  et  d'utilité  réelle 
que  peut  avoir  ,  pour  Tétude  de  l'homme  ,  cette  nou- 
velle manière  de  considérer  le  jeu  des  difïéreus  organes 
et  l'exercice  des  difîerentes  facultés. 


Il 
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Xj*  ÉTUDE  de    riiomme  physique  est  également  intéres- 
sante pour  le  médecin  et  pour  le  moraliste. 

Pour  atteindre  le  but  particulier  que  chacun  d'eux  se 
propose  ,  ils  ont  également  besoin  de  considérer  l'homme 
sous  le  double  rapport  du  physique  et  du  moral. 
^  On  ne  peut  bien  connaître  l'un  sans  l'autre. 
^  L'étude  do  l'homme  moral  n'a  plus  été  fondée  que  sur  des 
hypothèses  métaphysiques  9  dès  qu'on  l'a  séparée  de  celle  de 
l'homme  physique. 

Locke  et  ses  successeurs  l'en   ont   rapprochée ,  mais  pas 
encore  assez. 

(ï)  Fait  par  le  sénateur  Destutt-Tracy, 
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îi  faut  replacer  les  sciences  morales  sur  cette  base. 

C'est  le  but  de  cet  ouvrage  ;  c'est  le  seul  moyen  de  les  faire 
participer  aux  progrès  rapides  des  sciences  physiques  ,  et  d€ 
leur  faire  suivre  une  marche  aussi  sure. 

Le  moment  est  favorable. 

La  science  sociale  ,  la  morale  privée  ,  et  l'éducation  y 
tgagneront  également. 

Au  reste  ,  on  ne  trouvera  ici ,  ni  applications  à  ces  di* 
verses  sciences  ,  ni  discussions  sur  les  causes  premières.  lî 
îi*j  sera  questioft  que  de  physiologie  philosophique. 
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"Considérations  généra/es  sur  l'étude  de  l'homme^  et  sur 
les  rapports  de  so?i  organisation  physique  avec  ses  fa-^ 
cultes  •> 

I  N  T  R  O  D  U  C  T  I  O  I»r. 

C'est  une  belle  et  grande  idée  que  celle  de  considérer  toutes 
les  sciences  comme  les  rameaux  d'une  même  tige. 

Aucunes  de  ces  branches  ne  sont  unies  plus  étroitement  » 
que  l'étude  physique  de  l'homme  et  celle  des  procédés  de  son 
intelligence. 

C'est  pour  cela  que  l'Institut  avait  placé  des  physiologistes 
dans.la  section  de  l'analyse  des  idées. 

§  1". 

Nous  sentons  :  et  des  impressions  que  nous  recevons  dér 
pendent  à  la  fois  nos  besoins  et  l'action  dès  instrumens  des- 
tinés à  les  satisfaire. 

Nous  sommes  déterminés  à  agir  ,  avant  de  nous  être  rendu 
compte  des  moyens  ,  et  même  de  nous  être  fait  une  idé4:5 
précise  du  but  que  nous  devons  atteindre. 
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C'est  la  marche  constanie  de  l'homme  :  elle  se  retrouve* 
dans  tous  ses  travaux. 

La  philosophie  rationnelle  et  la  physiologie  ont  toujours 
marché  de  front. 

§  II. 

Les  premiers  sages  de  la  Grèce  cultivèrent  la  médecine, 
la  logique  et  la  morale. 

Pjthagore  ,  Démocrite,  Hippocrate ,  Aristote  et  Epicure, 
fondèrent  aussi  leurs  systèmes  rationnels  et  leurs  principes 
moraux  sur  la  connaissance  physique  de  l'homme. 

On  n'a  point  les  écrits  de  Pythagore  ;  mais  la  doctrine 
de  la  métempsycose ,  et  celle  des  nomhres ,  prouvent  qu'il 
avait  bien  observé  les  éternelles  transmutations  de  la  ma- 
tière 5  et  la  périodicité  constante  de  toutes  les  opérations  de 
la  nature. 

On  ne  connaît  pas  davantage  les  écrits  de  Démocrite  ; 
mais  ,  puisqu'il  faisait  des  dissections  ,  il  sentait  le  prix  de 
l'observation  et  de  l'expérience. 

Nous  connaissons  mieux  Hippocrate.  Ses  écrits  nous 
prouvent  qu'il  avait ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  porté  la 
philosophie  dans  la  médecine ,  et  la  médecine  dans  la  phi- 
losophie. 

Aristote  est  également  recommandable  par  ses  observa- 
tions et  par  sf  s  théories. 

Epicure  suivit  les  traces  de  Démocrite  ;  mais  il  fît  Un 
emploi  vicieux  du  mot  volupté. 

Bacon,  le  restaurateur  de  l'art  du  raisonnement,  et  le 
rénovateur  de  l'esprit  humain,  s'était  occupé  d'une  manière 
particulière  de  la  physique  animale. 
On  en  peut  dire  autant  de  Descartes, 
llobbes  ,  l'élève  de  Bacon,  n'avait  pas  cet  avantage; 
mais  il  est  éminemment  remarquable  par  la  perfection  de 
son  langage. 
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Locke  ,  au  contraire,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  à 
la  philosophie  rationnelle ,  avait  étudié  l'homme  physique, 

Charl  es  Bonnet  était  encore  meilleur  naturaliste  que  mé- 
taphysicien. 

Il  est  à  regretter  que  ce  genre  de  mérite  ait  manqué  à 
llelvétius  et  à  Condillac. 

§  m. 

La  sensibilité  est  le  dernier  terme  des  phénomènes  qui 
composent  ce  que  nous  appelons  la  vie  ;  et  elle  est  le  pre- 
mier de  ceux  dans  lesquels  consistent  nos  facultés  intellec- 
tuelles :  ainsi ,  le  moral  n'est  que  le  physique  considéré  sous 
un  autre  point  de  vue. 

Du  moment  que  nous  sentons ,  nous  sommes  ;  nous  con- 
naissons notre  ex.istence. 

Et  des  que  nous  avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  nos 
impressions  réside  hors  de  nous,  nous  avons  une  idée  de  ce 
qui  n'est  pas  nous. 

Ija  différence  de  nos  impressions  nous  apprend  la  dif- 
férence qui  existe  entre  leurs  causes,  du  moins  relativement 
à  nous. 

Il  n'existe  pour  nous  de  causes  que  celles  qui  peuvent 
agir  sur  nos  moyens  de  sentir,  et  de  vérités,  que  des  vérités 
relatives  à  la  manière  de  sentir  générale  de  la  nature  hu- 
maine. 

Mais  cette  manière  de  sentir  n'est  pas  toujours  exacte- 
ment la  même. 

Elle  est  différente  entre  les  individus,  suivant  le  sexe ^ 
et  suivant  l'organisation  primitive ,  ou  le  tempérament. 

Elle  varie  dans  le  même  individu,  suivant  Yâge^  et  sui- 
vant l'état  de  santé,  ou  de  maladie. 

Elle  est  modifiée  dans  tous  par  le  climat  et  par  l'ensemble 
des  habitudes  physiques ,  ou  le  régime. 

C'est  là  ce  que  doivent  méditer  le  philosophe ,  le  mora- 
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lisie  et  Je  législateur;  c'est  ce  qu'avaient  dëjk  olJservé  Tefe 
anciens. 

§   IV. 

Ils  avaient  distingué  quatre  tempéramens,  ou  constitu- 
tions pbjsîques  différentes,  auxquelles  correspondaient  des 
dispositions  morales  analogues. 

Us  appelaient  ^6'/;z/7é^r^27/2/^72/:  tempéré  par  excellence,  ce- 
lui qui  est  formé  par  le  mélange  le  plus  heureux  des  quatre 
autiTs. 

C'est  une  espèce  de  beau  idéal ,  dont  se  rapprochent  plus- 
ou  moins ,  tous  les  tempéramens  tempérés  réellement  exis- 
tans* 

§   V. 

Les  modernes  ont  perfectionné  et  rectifié  cette  doctrine; 
ils  n*ont  pas  tout  attribué  a  certaines  humeurs. 

Ils  ont  pris  en  considération  la  prédominance,  ou  des 
forces  sensitives,  ou  des  forces  motrices; 

La  proportion  des  solides  et  des  fluides; 

Le  développement  et  la  force,  ou  la  faiblesse  relative  de 
certains  organes; 

Leurs  communications  sympathiques; 

Enfin ,  Tact  ion  des  maladies  sur  le  moral ,  même  avant  que 
cette  action  vicieuse  devienne  ou  délire^  ou  inanie, 

§    VL 

Pour  pousser  plus  loin  ces  recherches ,  il  faut  sur-tout  étu- 
dier les  organes  particuliers  du  sentiment. 

Des  expérieuces  directes  ont  monlré  que  ce  sont  bien  vé- 
ritablement les  nerfs  qui  sentent; 

Que  c'est  dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle  allongée ,  et 
irraiscmblablcment  aussi  dans  la  moelle  épinière,  que  l'in?* 
^ividu  perçoit  les  sensations* 
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Et  que  rétat  des  viscères  abdominaux  influe  fortement 
sur  la  formation  de  la  pensée. 

Beaucoup  d'observations  éparses  jettent  du  jour  sur  plu- 
sieurs conséquences  de  ces  vérités  générales. 

Ainsi ,  il  est  prouvé  que  la  connaissance  de  l'organisation 
répand  déjà  beaucoup  de  lumières  sur  celle  de  la  formation 
des  idées. 

Il  faut  encore  qu'elle  fournisse  les  bases  de  la  morale. 

La  saine  raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs:  car  les  rap- 
ports des  hommes  dérivent  de  leurs  besoins;  et  leurs  besoins 
moraux  ne  naissent  pas  moins  de  leur  organisation ,  que  leurs 
besoins  physiques,  quoique  moins  directement. 

L'usage  des  signes  de  nos  idées  nous  est  nécessaire  pour 
penser  :  et  leur  emploi  fait  naître  en  nous  cette  disposition 
appelée  sympathie^  par  laquelle  l'homme  jouit  et  souffre 
avec  ses  semblables,  et ,  par  suite  ,  avec  beaucoup  d'autres 
êtres. 

§   VIL 

La  connaissance  de  ces  objets  nous  donne  beaucoup  de 
moyens  d'influer  sur  le  perfectionnement  même  de  nos  or- 
ganes et  de  nos  facultés. 

On  va  donc  les  traiter  dans  l'ordre  qui  suit: 
Histoire  physiologique  des  sensations; 
Influence 

1*.  des  âges, 

2**.  des  sexes, 

5".  des  tempéramenSp 

4**.  des  maladies, 

5*.  du  régime, 

6".  du  climat. 
Sur  la  formation  des  idées  et  des  affections  morales. 
Considérations  sur  la  vie  animale ,  l'instinct ,  la  sympa- 
thie ,  le  sommeil  et  le  délire. 
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Influence,  ou  réaction  du  moral  sur  le  physique. 
Tempéramens  acquis. 

DEUXIÈME  MÉMOIRE. 

'Histoire  physiologique  des  sensations. 

Aux  différences  et  aux  modifications  des  organes,  cor- 
respondent constamment  des  différences  et  des  modifica- 
tions dans  les  idées  et  les  passions. 

L'histoire  des  sensations  est  destinée  à  remplir  les  lacunes 
qui  séparent  les  observations  de  la  physiologie,  des  résul- 
tats de  l'analyse  philosophique. 

§    1". 

Les  impressions  reçues  par  les  parties  sensibles ,  sont 
également  la  source  de  toutes  les  idées  et  de  tous  les  mou^ 
vemens  vitaux. 

Mais,  dans  les xlélerminations  des  animaux,  en  est-il  qui 
soient  indépendantes  tle  tout  raisonnement  et  de  toute  vo- 
lonté de  l'individu,  et  qui  méritent  le  nom  à* instinctives  ? 

Et  dans  les  mouvemens  organiques,  en  est-il  qui  dépen- 
dent d'une  propriété  particulière,  appelée  irritabilité  ^  dis- 
tincte et  indépendante  de  la  sensibilité? 

Ces  deux  questions  se  tiennent. 

Si  l'on  admet  la  deuxième  supposition,  on  pourra,  ou  du 
moins  on  croira  concevoir  plus  facilement  la  formation  de 
nos  diverses  déterminations  :  on  fera  les  déterminations 
instinctives  dépendantes  de  l'irritabnité  (ce  qui,  au  reste, 
ne  les  expliquei'a  guère  ). 

Mais,  si  l'on  admet  la  première,  ii  y  a  quelques  modifi- 
cations à  apporter  dans  la  manière  dont  on  explique  ordi- 
nairement comment  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  détermi- 
nah'oRs  nous  viennent  par  les  sens. 
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La  deuxième  question  n'est  guère  qu'une  question  de  mois  , 
et  ne  change  rien  à  l'analyse  philosophique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  première ,  nous  allons 
l'examiner. 

§  II. 

Vivre,  c'est  sentir. 

Se  mouvoir,  est  le  signe  de  la  vitalité. 

Mais  beaucoup  de  nos  mouvemens  sont  volontaires  :  d'au- 
tres s'exercent  sans  notre  participation.  Des  effets  si  divers 
peuvent-ils  être  imputés  à  la  même  cause,  la  sensibilité  ? 

Expérience,  Quand  on  lie ,  on  coupe  tous  les  troncs  des 
nerfs  d'une  partie,  au  même  instant  elle  devient  entière- 
ment insensible  ;  et  la  faculté  de  tout  mouvement  volon- 
taire s'y  trouve  abolie  :  celle  de  recevoir  quelques  impres- 
sions ,  et  de  produire  de  vagues  mouvemens  de  contraction, 
subsiste  encore  quelque  tems  ;  et  bientôt ,  arrivent  la  cessa- 
tion totale  de  la  vie  ,  et  la  décomposition. 

Conséquence.  I^es  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la 
Sensibilité.  Ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans  tous  les 
organes  dont  ils  forment  le  lien  général  et  alimentent  la 
vie. 

Les  impressions  isolées ,  les  mouvemens  irréguliers  qui 
subsistent  encore  ,  quelques  instans  après  la  section  ,  tien- 
nent à  des  restes  d'une  sensibilité  partielle  qui  ne  se  renou- 
yclle  plus. 

L'irritabilité  n'est  qu'une  conséquence  de  la  sensibilité  , 
et  le  mouvement  un  effet  de  la  vie  ;  car,  les  nerfs  sentent, 
mais  ne  se  meuvent  pas.  Ils  sont  l'àme  du  mouvement  des 
muscles ,  mais  ne  sont  point  irritables  directement. 

§      III. 

Il  résulte  de  là,  i*  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la 
sensibilité;  i'*  que   de  la    sensibilité  seule    dépendent  les 
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perceptions  qui  se  reproduisent  en  nous  ;  5"  que  les  mou- 
veniens  volontaires  ne  s'exécutent  qu'en  vertu  de  ces  per- 
ceptions ,  et  que  les  organes  moteurs  sont  soumis  aux  or- 
ganes scnsitifs,  et  ne  sont  animés  et  dirigée  que  par  eux; 
4**  que  les  mouvemcns  involontaires  et  inaperçus  dépendent 
d'impressions  reçues  dans  les  orgaxjes  ,  lesquelles  sont  dues 
à  leur  sensibilité. 

Observez  pourtant  que  ,  quoique  nous  soyons  fondés  à 
distinguer  ia  faculté  de  ssnlir  de  C(  lie  de  se  mouvoir,  nous 
ne  pouvons  concevoir  l'action  de  sentir,  pas  plus  qu'au- 
cune autre  action ,  sans  un  mouvement  quelconque  opéré  ; 
et  qu'ainsi  la  sensibilité  se  raltaclie  peut-être  aux  causes  et 
^ux lois  du  mouvement, source  générale  de  tous  les  phéno- 
mènes de  l'univers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  nous  recevons  des 
impressions  qui  nous  viennent  de  l'extérieur  ,  et  d'autres  qui 
viennent  de  l'intérieur.  Nous  avons  ordinairement  la  cons- 
cience des  unes  :  le  plus  souvent ,  nous  ignorons  les  autres, 
et  par  conséquent  la  cause  des  mouvemens  qu'elles  déter- 
minent. 

Les  pbilosoplies  analystes  paraissent  avoir  souvent  négligé 
ces  dernières,  et  donné  exclusivement  aux  autres  le  nom  de 
sensations. 

§    I  V. 

Dans  ce  sens  restreint  du  mot  sensatioji ,  il  est  hors  de 
doute  que  toutes  nos  idées  et  nos  déterminations  ne  vien- 
nent pas  des  sensations  ,  car  beaucoup  sont  dues  à  des 
impressions  internes ,  résultantes  du  jeu  des  différens  or- 
ganes. 

Il  resterait ,    i**  à  déterminer  quelles  sont  les  idées  et 
les  déterminations  qui  dépendent  particulièrement  de  ces 
impressions  internes  ;  2"  à  les  classer  de  manière  qu'on  put 
assigner  à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propres. 
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Cette  deuxième  opération  est  évidemment  impossible  , 
])iiisque  l'individu  n*a  point  la  conscience  de  ces  impres- 
sions, ou  du  moins  ne  l'a  que  confusément ,  et  que  les  rap- 
ports du  sentiment  au  mouvement  y  demeurent  inaperçus 
pour  lui. 

La  première  est  possible  à  un  certain  point. 

§    V. 

On  doit  rapporter  aux  impressions  internes ,  i  **  les  déter- 
minations qui  se  manifestent  dans  l'enfant  et  dans  les  jeunes 
animaux ,  au  moment  de  la  naissance  j  et  les  passions  qui 
se  manifestent  aussitôt  sur  leurs  pbysionomies ,  2*  celles  qui 
tiennent  au  développement  des  organes  de  la  génération  ; 
5*  celles  relatives  dans  certaines  espèces  ,  à  des  organes 
qui  n'existent  pas  encore  ;  4"  l'instinct  matériel  ;  5"  les  ef- 
fets de  la  mutilation  :  en  un  mot ,  tout  ce  que  Ton  appelle 
instinct  ,  par  opposition  à  ce  qu'on  appelle  détermination 
raisonnée, 

le  mot  instinct ,  dans  cette  acception ,  a  une  signification 
très-conforme  à  son  étymologie  (impulsion  intérieure); 
et  l'on  voit  pourquoi  il  est  supérieur  dans  les  espèces  où 
il  est  moins  troublé  par  le  raisonnement. 

C'est  im  pas  de  fait.  Mais  il  reste  une  grande  lacune 
entre  les  impressions  ,  soit  internes  ,  soit  [externes ,  d'une 
part,  et  les  idées  et  les  déterminations  morales  de  l'autre» 
La  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la  remplir  •  la 
physiologie  ne  l'a  pas  encore  tenté  :  voyons  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  faire  pour  la  diminuer. 

§    VI. 

1".  On  ne  peut  concevoir  la  sensibilité  sans  douleur^  ou 
«ans  plaisir. 
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2**.  Dans  le  premier  cas  ,  il  y  a  constriction  des  extré- 
mités sentantes;  dans  le  second,  il  y  a  épanouissement. 

3°.  Pour  produire  le  sentiment ,  l'organe  sensitif  réagit 
sur  lui-même;  comme  pour  produire  le  mouvement,  il  réa- 
git surTorgane  moteur. 

4*.  La  sensibilité  agit  à  la  manière  d'un  fluide  dont  la 
quantité  est  déterminée.  Si  elle  se  porte  avec  abondance 
dans  un  de  ses  canaux  »  elle  diminue  proportionnellement 
dans  les  autres. 

5*.  La  réaction  part  toujours  d*un  des  centres  nerveux  ,  et 
rimportance  de  ce  centre  est  proportionnée  à  celle  des  fonc- 
tions vitales  que  cette  réaction  détermine  9  et  à  l'étendue  des 
organes  qu'elle  met  en  jeu. 

§     V  I  I. 

Mille  faits  particuliers ,  mille  exemples  de  divers  centres 
sensitifs  manquant  en  tout ,  ou  en  partie,  prouvent  ces  vé- 
rités ,  et  nous  montrent  le  cerveau ,  ou  centre  cérébral  ^ 
comme  le  digesteur  spécial,  ou  l'organe  sécréteur  de  la 
pensée,  et  les  centres  inférieurs  comme  les  causes  suffi* 
santés  des  fonctions  vitales  et  des  fonctions  instinctives. 

§     VII  I. 

CONCLUSION. 

Les  conclusions  particulières  de  ce  Mémoire  sont  celles 
que  nous  avons  recueillies  paragraphe  par  paragraphe  La 
conlusion  générale  est  que  la  devise  de  la  cause  première 
est  celle*ci  :  Je  suis  ce  qui  est  ^  ce  qui  a  été ,  ce  qui  sera  , 
et  nul  na  connu  ma  nature  :  et  que ,  pour  pénétrer  dans 
l'intelligence  des  causes  secondes  ,  le  grand  intérêt  de 
l'homme  estcfe  se  connaître  lui-même ^ 
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TROISIÈME  MÉMOIRE- 

Suite  de  l'histoire  physiologùjue  des  sensations* 

§  i". 

Indépendamment  des  impressions  que  l'organe  sensilif 
reçoit  de  ses  extrémités  sentantes,  tant  internes  qu'externes, 
il  en  reçoit  de  directes  par  l'effet  de  changemens]  qui  se 
passent  dans  son  intérieur. 

Certaines  maladies ,  telles  que  des  folies  ,  des  épilepsies , 
des  affections  extatiques  le  prouvent. 

Les  impressions  que  lui  procurent  la  mémoire  et  l'ima* 
gi nation  sont  très-souvent  de  ce  genre  ,  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  lieu  sans  excitateur  étranger. 

L'organe  sensitif  réagit  sur  ces  impressions  spontanées 
comme  sur  les  autres  ;  et  elles  se  comportent  absolument 
de  même  :  il  en  tire  des  jugemens  et  des  déterminations; 
il  imprime  en  conséquence  des  mouvemens  aux  parties 
musculaires;  et  ces  actions  et  réactions  affectent  tantôt 
tout  le  système  ,  tantôt  quelques-unes  de  ses  parties  ;  elles 
se  renforcent  par  leur  durée ,  etc.  ,  etc. 

§.  n. 

Les  mouvemens  qui  dépendent  de  ces  impressions 
spontanées  de  l'organe  sensitif  ,  suivent  les  mêmes  lois 
qu'elles. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose  dans  le 
centre  nerveux  qui  l'anime  un  mouvement  analogue  dont  il 
est  la  représentation. 

Général ,  ou  partiel ,  l'un  ressemble  toujours  à  l'autre. 

Il  s'étend  par  sympathie  dans  divers  organes  ,  ou  se  con- 
«jentre  dans  un  seul ,  suivant  les  relations,  ou  les  irritations 
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locales  :  il  suit  la  même  marche ,  et  présente  le  même  carac- 
tère qui  spéciPe  les  impressions  de  la  sensibilité. 

En  un  mot,  il  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  inté- 
rieur :  c'est  le  centre  cérébral ,  c'est  tout  l'organe  sensitif. 

Cet  homme  intérieur  est  doué  d'une  activité  continuelle 
qui  lui  est  propre  ,  et  qui  dure  autant  que  la  vie. 

Les  effets  de  cette  activité  sont  plus  marqués  et  plus  puis-  : 
sans  pendant  le  sommeil  que  pendant  la  veille,  parce  qu'elle 
est  moins  troublée  par  les  impressions  venant  des  extrémités 
sentantes  internes  et  externes. 

§     III. 

L'action  de  la  pensée  exige  l'intégrité  du  cerveau  ;  mais 
on  ne  peut  établir  avec  exactitude  en  quoi  consiste  cette 
intégrité.  Seulement,  certains  états  du  cerveau  sont  toujours 
accompagnés  de  dérangemens  dans  les  fonctions  intellec- 
tuelles. 

Pour  quelles  s'exécutent  bien,  il  faut  de  plus,   que   les 

impressions  soient  reçues  d'une  manière  convenable. 

La  manière  dont  s'exécutent  les  mouvemens,  dépend 
aussi  de  Cjctte  circonstance;  et  il  faut  sur  tout  qu'il  y  ait  une 
espèce  d'équilibre  entre  les  forces  musculaires  et  les  forces 
sensitives. 

L'excès  de  ces  dernières  peut,  suivant  les  cas,  exaller,  ou 
dégrader  les  forces  motrices;  leur  langueur  les  engourdit  et 
les  éteint. 

Quoique  les  divers  dérangemens  de  ces  deux  espèces  de 
forces  présentent  des  phénomènes  qui  semblent  contradic- 
toires ,  ils  montrent  tous  que  les  unes  et  les  autres  partent 
du  même  centre,  le  centre  cérébral,  et  proviennent  d'une 
même  circonstance  de  la  matière  organisée  ,  la  sensihilUé* 

§    ÏV. 

Les  idées  et  les  déterminations  que  produit  l'organe  sen* 
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M'tif,  en  vertu  des  impressions  qu*il  reçoit,  suivent  les 
uièmes  lois  que  les  mouvemens  qu'il  inaprime  à  l'organe 
musculaire,  en  vertu  de  ces  mêmes  impressions. 

Celles  de  ces  idées  et  de  ces  déterminations  qui  naissent 
d'impressions  reçues  dans  le  sein  même  de  l'organe  sensiiif» 
sont  les  plus  persistantes,  les  plus  tenaces,  en  un  mot,  es- 
sentiellement dominantes.  Telles  sont  les  principales  dis- 
positions maniaques. 

Celles  qui  viennent  d'impressions  reçues  parles  extrëmite's 
sentantes  internes,  et  dans  les  organes  qu'elles  animent,  tien- 
nent le  s<  cond  rang.  Ce  sont  les  idées  et  les  de'terminations 
•nstinctives. 

Enfin,  les  moins  profondes  et  les  moins  continues  sont 
celles  qui  arrivent  par  les  extrémités  sentantes  ex.lernes,  et 
par  les  organes  des  sens  :  ce  sont  les  sensations  proprement 
dites;  ces  dernières  ont  occupé  presqu'exclusivement  les 
idcologistes. 

A  raison  de  l'organisation  du  sens  par  lequel  elles  ont  été 
reçues,  les  impressions  ont  une  relation  plus  ou  moins  di- 
recte avec  l'organe  de  la  pensée. 

§  V. 

La  pulpe  cérébrale,  qui  se  distribue  avec  uniformité, 
dans  les  troncs  principaux  des  neris ,  parait  par-lout  la 
même;  et  tous  les  sens  ne  sont  que  difîérentes  espèces  de 
tact,  qui  affectent  diver§ement  cette  pulpe  ueryeuse. 

Mais,  dans  la  peau,  l'organe  spécial  du  tact  propre- 
ment dit,  ses  extrémités  sont  très  -  enveloppées  et  recou- 
vertes. 

Elles  le  sont  moins  dans  l'organe  du  goût,  moins  encore 
dans  celui  de  l'odorat,  encore  moins  dans  celui  de  l'ouïe: 
et  enfin,  elles  sont  presque  à  nu,  et  ont  un  grand  épanouis- 
sement dans  l'organe  de  la  vue. 
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§  YI. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée  ,  que  le  retour 
fréquent  des  impressions  les  rend  plus  distinctes^  c'est-à- 
dire,  moins  embarrassées  les  unes  dans  les  autres;  et  que  la 
répétition  des  mouvemens  les  rend  plus  faciles  et  plus 
précis  :  mais  c'est  une  loi  non  moins  constante  et  non  moins 
générale,  que  des  impressions  trop  vives,  trop  souvent  ré- 
pétées, ou  trop  nombreuses ,  s'affaiblissent  par  l'effet  direct 
de  ces  dernières  circonstances  (i). 

Le  tact ,  conlinuellement  exercé  sur  toute  la  surface  du 
corps,  reçoit  trop  d'impressions,  et  des  impressions  trop 
souvent  capables  de  le  rendre  obtus  et  calleux.  C'est  pour 
cela  que,  quoique  le  sens  le  plus  sûr,  il  n'est  pas  celui  dont 
les  impressions,  dans  l'état  ordinaire,  laissent  les  traces  les 
plus  nettes,  et  se  rappellent  le  plus  facilement. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe;  c'est  le 
dernier  qui  s'éteint.  Il  est ,  en  quelque  sorte,  la  sensibilité 
elle-même;  et  son  enticx'e  et  générale  abolition  suppose  celle 
de  la  vie. 

Le  discernement  du  goût  se  forme  lentement  ;  et  il  n'est 
rien  de  plus  difficile,  que  de  se  rappeler  ses  impressions. 
La  raison  en  est ,  que  ces  impressions  sont  de  leur  nature 
courtes ,  cbangeantes ,  multiples  ,  tumultueuses ,  souvent  ac- 
compagnées d'un  désir  vif,  et  qu'elles  s'unissent  au  bien- 


(i)  On  dit ,  avec  fondement ,  que  les  impressions  repcices  jusqu'à 
certain  point ,  ne  sont  presque  plus  perçues  5  mais  c'est  uniquem« 
par  l'une  des  raisons  qui  sont  note'es  dans  le  texte.  Car  il  reste  toujours 
vrai  qu'on  apprend  à  sentir  ,  c'est-à-dire  ,  à  remarquer  et  à  distinguer 
les  impressions  qu'on  reçoit  j  que  ces  impressions  sont  mieux  remar- 
quées et  distinguées  ,  quand  on  y  a  donne  plusieurs  fois  un  certain  de- 
grë  d'attention  5  et  que  c'est  par  l'enchaînement  facile  des  impressions 
et  des  mouvemens  ,  fruit  nécessaire  de  l'habitude  ,  que  les  uues  et  les 
autres  ont  enfin  lieu  ,  sans  presqu'aucune  conscience  du  moi. 
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être  de  restomac,et  eiisiule  à  celui  du  cerveau,  qui  les 
troublent. 

Quand  les  impressions  de  l'odorat  sont  fortes,  elles ciuous- 
sent  promptement  la  sensibilité  de  l'organe;  quand  elles 
sont  constantes,  elles  cessent  bientôt  d'être  aperçues.  C'est 
pourquoi  elles  laissent  peu  de  traces  dans  le  cerveau,  et 
sont  très-difficiles  à  rappeler,  au  moins  volontairement. 

Mais  elles  retentissent  vivement  dans  tout  le  système  ner- 
veux., dans  le  canal  alimentaire,  et  sur-tout  dans  les  oçi- 
ganes  de  la  génération.  Aussi,  très-souvent  elles  se  re- 
tracent d'une  manière  tout-à-fait  involontaire,  et  poursui- 
vent l'individu  avec  opiniâtreté.  La  véritable  époque  de 
l'odorat,  est  celle  de  la  jeunesse  et  de  l'amour:  son  in- 
flence  est  presque  nidle  dans  l'enfance,  et  faible  dans  la 
vieillesse. 

La  vue  et  l'ouiî  sont  les  dcvn  sens  qui  nous  donnent 
les  impressions  dont  le  souvenir  est  le  plus  durable  et  le 
plus  précis. 

La  raison  en  est,  pour  l'ouïe,  l'usage  du  langage  articulé  ; 
et  peut-être  aussi  celui  du*  caraclère  ritlimique  de  ses  im- 
pressions: car,  notre  nature  se  plaît  singulièrement  aux  re- 
tours périodiques;  et  tout  s'opère  en  nous,  à  des  époques  et 
ijprès  des  intervalles  déterminés. 

Pour  l'œil,  c'est  non  seulement  parce  qu'il  est  continuel- 
lement exercé,  et  que  ses  impressions  s'unissent  à  tous  nos 
besoins,  à  toutes  nos  facultés;  mais  encore  parce  qu'il  peut 
continuellement  les  renouveler,  les  prolonger,  les  séparer 
les  unes  des  autres. 

Observez  sur  les  sens  en  général,  qu'il  est  bien  vraisem- 
blable que  la  perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  com- 
paraison ;  et  que  le  siège  de  la  comparaison  est  bien  évidem- 
ment le  centre  commun  des  nerfs. 

D 
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C'est  mêm«»là,  ce  qu'on  doit  entendre  par  le  sens  in- 
terne. 

Cependant,  on  ppul  croire  que  chaque  sens  pris  à  part,  sl 
sa  7?ièmoire  propre.  Quelques  faits  de  physiologie  semblent 
l'indiquer  relativement  au  lact,  au  goût  et  à  l'odorat:  et  ce 
qui  paraît  le  prouver,  pour  l'ouïe  et  la  vue,  c*esl  que  très- 
souvent  des  sons  et  des  images  se  renouvellent  avec  un 
degré  considérable  de  force,  et  d'une  manière  fort  impor- 
tune. 

CONCLUSION. 

La  manière  de  recevoir  des  sensations,  nécessaire  pour 
acquérir  des  idées ^  pour  éprouver  des  sentimens,  pour  avoir 
des  volontés,  en  un  mot,  pour  étre^  diflcre  suivant  les  in- 
dividus. Cela  dépend  de  l'état  des  organes,  de  la  force,  ou 
de  la  faiblesse  du  système  nerveux,  mais  sur-tout  de  la  ma-' 
nière  dont  il  sent. 

31  convient  donc  d'examiner  successivement  les  change- 
mens  qu'apporte  dans  la  manière  de  sentir,  la  différence 
des  âges,  des  sexes,  des  lempéraraens,  des  maladies,  dd 
régime  et  du  climat.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  dans  les 
six  Mémoires  suivans. 

QUATRIÈME    MÉMOIRE. 

De  l'influence  des  âges  sur  les  idées  et  sur  les  ^Jfec- 
tioTis  morales. 

INTRODUCTION. 

Tout  est  en  mouvement  dans  la  nature  :  tout  est  décom- 
position et  recomposition,  destruction  et  reproduction  per- 
pétuelle. 

§  I". 

La  durée  et  les  modes  successifs  de  Texistence  des  diffé- 
rens  corps,  sous  la  forme  qui  leur  est  propre ,  dépendent 
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moins  de   leurs  matériaux  constitutifs,  que   des   circons- 
tances qui  président  h  leur  formation. 

Des  différences  essentielles  et  constantes  dans  les  pro- 
cédés de  leur  formation ,  distinguent  et  classent  ces  êtres. 

Les  compositions  et  décompositions  des  corps  ,  qu'on 
peut  appeler  chimiques •)  se  font  suivant  des  lois  infini- 
ment moins  simples  que  celles  de  raltraction  des  grandes 
masses.  »;  >  .    ; 

Les  êtres  organisés  existent  et  se  conservent,  suivant  des 
lois  plus  savantes  que  celles  des  attractions  électives. 

Entî'e  le  végétal  et  l'animal,  quoique  tous  deux  obéissent 
à  des  forces  qui  ne  sont  proprement  ni  mécaniques  ^  ni 
chimiques,  il  y  a  encore  des  différences  générales  et  pro- 
fondes. 

Dans  les  plantes  dont  ^organisation  est  la  plus  grossière, 
on  observe  des  forces  ex,clusivement  propres  aux  corps 
organisés,  et  des  caractères  absolument  étrangers  à  la  na- 
Itire  animale.  Les  animaux  les  plus  informes  offrent  cer- 
tains pliénomènes  qui  n'appartiennent  qu'à  la  nature  çen- 
sible. 

C'est  dans  les  végétaux  ,  que  la  gomme  ,  ou  le  mucilage 
commence  à  se  montrer  ;  et  c'est  par  l'effet  de  la  végétfi- 
tion,  €|u'il  devient  susceptible  de  s'organiser,  d'abord  cw 
tissu  spongieux,  puis  en  fibres  ligneuses,  en  écorce,  en 
leiulles,  etc. 

Dans  les  animaux^  on  trouve  d'abord  la  gélatine  ,  ensuite 
la  fibrine  ,  l'albumine ,  etc. ,  qui  deviennent  tissu  cellulaire  , 
fibre  vivante,  membranes,  vaisseaux,  parties  osseuses. 

Le  mucilage  a  une  forte  tendance  à  la  coagulation  j'^ik 
gélatine  en  a  une  plus  grande  encore. 

Remarquons  seulement  que  le  gluten  des  graines  trè  s-nu- 
tritives ,  se  rapproche  singulièrement  de  la  fibrine  an.im^ale  : 
il  en  contracte  l'odeur ,  il  fournit  les  mêmes  gaz;  f  jt  ces  gaz 
se  retrouvent  aussi  dans  quelques  plantes  qui  ^  jnl  la  p^^^ 
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])i  ioté  de  réveiller  les  forces  assimilatrices  des  animaux ,  et 
dont  ils  aiment  la  saveur  piquante. 

A  ces  élémens  ,  se  joint  un  principe  inconnu  quelconque, 
soit  lîxé  dans  les  germes ,  soit  répandu  dans  les  liqueurs 
séminales;  et  les  combinaisons  delà  vie  commencent. 

Dans  les  animaux ,  c'est  avec  le  système  nerveux  que  ce 
principe  vivifiant  s'identifie. 

lia  fibre  charnue  et  musculaire  paraît  être  le  produit  de 
la  combinaison  de  la  pulpe  nerveuse ,  avec  le  mucus  fiibreux 
du  tissu  cellulaire. 

MI. 

Aussi ,  verrons-nous  le  tableau  des  organes  et  des  facultés 
varier  principalement,  suivant  les  différens  états  du  système 
nerveux  et  du  tissu  cellulaire. 

Dans  les  jeunes  plantes,  le  mucilage  est  abondant,  aqueux, 
et  sans  propriétés  prononcées;  les  principes  plus  actifs  qui 
caractérisent  les  différentes  parties  et  les  différentes  espèces, 
s'y  développent  plus  tard. 

Il  en  est  de  niênie  de  la  gélatine  ,  qui ,  par  degrés  ,  de- 
vient fibrine  dans  les  jeunes  animaux;  d  abord ,  elle  n'est 
qu'un  mvicilage  à  peine  animalisé  :  et  elle  éprouve  les  mêmes 
altérations  successives. 

Les  végétaux  rendent  l'air  plus  salubre  pour  les  animaux: 
et  les  animaux  rendent  la  terre  plus  fertile  pour  les  végé- 
taux, î  r       »  - 

Ceux-ci  sont  là  première  base  de  la  nourriture  des  autres  ; 
et  la  gélatjne  fibreuse  s'animaliseprogressivement,  en  passant 
par  les. organes  des  diverses  espèces  qui  vivent  les  unes  des 
auv'res. 

§  m. 

Aussi ,  les  ])lanle6  do»t  les  produits  se  rapproclient  de 
la  mûtiè.re  .animale ,  sont,  dans  plusieurs  occasions,  des 
alimens  trvOp.  nourrissans  ,  ou  trop  énergiques;  et  les  ma- 
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tières  animales  trop  élaborées,  deviennent  une  nouriiluro 
pernicieuse. 

§   IV. 

Pendant cpie  chez  les  animaux,  ces  changemens  se  passent 
dans  la  gélatine  ,  et  dans  l'organe  cellulaire  qui  en  est  le 
grand  réservoir,  le  système  nerveux  en  éprouve  d'ana- 
logues; et  ses  rapports  avec  les  organes  varient  de  jour  en 
jour. 

Son  action  sur  eux  est  d'abord  vive  et  prompte  ;  puis , 
plus  forte  et  plus  mesurée  ;  enfin  lente  et  languissante. 

Entrons  dans  quelques  détails. 

§  V. 

Dans  les  enfans,  la  multiplicité  des  vaisseaux  et  l'irri- 
tabilité des  muscles  sont  très-grandes ,  ainsi  que  la  disten- 
sion des  glandes  et  de  tout  l'appareil  lymphatique. 

Jl  résulte  delà ,  une  grande  mobilité  jointe  à  une  grande 
faiblesse  musculaire  et  à  des  opérations  tumultueuses. 

§    YI. 

Tous  les  phénomènes  physiques  et  intellectuels  du  pre- 
mier âge,  répondent  à  ces  données. 

Ensuite  ,  le  cerveau  perd  par  degrés  de  son  volume  pro- 
portionnel :  mais  son  action  et  celle  des  autres  stimulus 
deviennent  plus  fermes,  sans  cesser  d'être  aussi  vives  :  de  là , 
naissent  les  effets  que  nous  présente  l'époque  de  sept  à  qua- 
torze ans. 

§  VII. 

Dans  l'enfance  ,  la  tendance  des  humeurs  les  pousse  vers 
la  tête.  A  l'approche  de  radolescence  ,  elles  commencent 
à  se  porter  à  la  poitrine ,  avec  laquelle  les  organes  de  la 
génération  ont  une  relation  cachée  ,  mais  intime. 
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Bientôt,  ces  derniers  organes  entrent  en  action  ;  et  il  s'in-t 
troduit  dans  réconomie  animale  un  nouveau  principe  qui 
m  accroît  la  chaleur  et  la  force. 

La  jeunesse  n'est  guère  que  la  continuation  de  l'adoles- 
cence développée  j  et  elle  se  termine  vers  vingt4iuit,  ou 
trenle-cinq  ans. 

§  VIII. 

Tant  que  dure  la  supériorité  des  forces  sur  les  résistances, 
la  pléthore  sanguiiie  est  dans  le  système  artériel  5  et  le  senti- 
snent  de  bien-être  et  de  confiance  subsiste. 

Mais ,  quand  l'action  de  la  vie  commence  à  être  ba-» 
lancée  parla  rigidité  des  parties  solides,  la  pléthore  vei- 
neuse se  manifeste  :  la  sagesse  et  la  circonspection  rem- 
placent l'audace  j  et  bientôt  les  embarras  de  la  veine-porte 
et  des  viscères  abdominaux,  amènent  l'état  d'anxiété  et  de 
mélancolie. 

Telles  sont  les  affections  deFâgemùr,  qui  dure  jusqu'à 
quarante-neuf ,  et  même  jusqu'à  cinquante-six  ans;  et  ces 
dispositions  morales  se  manifestent  avec  les  affections  phy- 
siques correspopdantes ,  quand  celles-ci  paraissent  avant  le 
tems. 

§    IX. 

Vers  la  fin  de  l'âge  mûr,  il  survient  un  commence- 
ment de  décomposition  dans  les  humeurs;  et  à  sa  suite, 
arrivent  la  goûte ,  la  pierre ,  le  rhumatisme ,  les  disposi- 
tions apoplectiques. 

Quelquefois ,  l'acrimonie  des  humeurs  excite  une  réac- 
tion de  l'organe  nerveux  sur  lui  même,  et  produit  momen- 
tanément une  sorte  de  seconde  jeunesse  :  mais,  bientôt  le 
vieillard  existe,  agit  et  pense  avec  difficulté,  ne  songe  qu'à 
lui ,  et  enfin  ,  u'aspire  qu'au  repos  qui  doit  finir  cet  état 
pénible.. 
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§  X. 

Si,  lorsque  la  mémoire  nous  abandonne,  on  se  rappelle 
mieux  les  impressions  de  Ten fanée  que  celles  reçues  posté- 
rieurement, c'est  que  la  vivacité  de  ces  premières  impres- 
sions ,  leur  facile  et  fréquente  répétion ,  la  rapide  commu- 
nication des  divers  centres  de  sensibilité,  les  a,  pour  ainsi 
dire,  identifiées  avec  rorganisalion,.  et  rapprochées  des 
opérations  automatiques  de  l'inslinct. 

Il  est  encore  à  remarquer  que,  dans  la  vieillesse ,  la  fai- 
blesse du  cerveau,  et  celle  des  opérations  qui  le  font  sentir, 
rendent  à  ses  déterminations  la  même  mobilité  et  les  mêmes 
caractères  qu'elles  ont  eus  dans  l'enfance.  Les  extrêmes 
opposés  se  ressemblent, 

CONCLUSION. 

Enfin,  les  sensations  qui  accompagnent  la  mort,  sont 
naturellement  analogues  à  celles  qui  dominent  au  moment 
où  elle  arrive;  comme  le  caractère  des  maladies  est ,  eja 
général ,  analogue  à  celui  des  âges. 

CINQUIÈME    MÉMOIRE. 

VeV influence  des  sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des 
affections  inorales, 

INTRODUCTION. 

Le  plus  grand  acte  de  la  nature,  est  la  reproduction  des 
individus  et  la  conservation  des  races. 

Elle  y  emploie  une  multitude  de  moyens  divers  :  et 
toutes  les  qualités  d'un  être  animé  dépendent ,  en  très- 
grande  partie ,  des  circonstances  de  sa  production,  et  de^ 
dispositions  des  organes  qui  y  sont  destinés. 

Cela  est  vrai,  sur-tout  de  l'homme ,  l'être  le  plus  émi- 


m  T  A  r.  L  E 

nemment  scnsll)le ,  et  le  seul  dont  il  sera  quesrt-loii  clans  ce 
Mémoire. 

§    I". 

L'homme  naît  capable  de  vivre  de  sa  vie  propre  :  il  n'a 
pas  besoin  d'incubation  comme  les  ovipares^  mais  il  a 
longtems  besoin  de  secours  :  l'époque  où  il  peut  se  repro- 
duire, est  tardive. 

Toutes  ces  circonstances  ont  la  plus  grande  influence  sur 
ses  facultés  et  sur  ses  habitudes. 

Dans  l'espèce  humaine, les  deux  sexes  diffèrent  en  outre, 
dans  toutes  les  parties  de  l'organisation. 

§  ir. 

Mais  ces  différences  sont  faiblement  marquées  dans  la 
première  enfance  :  elles  ne  se  prononcent  distinctement 
qu'aux  approches  de  la  puberté. 

La  faiblesse  musculaire  porte  les  femmes  à  des  habitudes 
sédentaires,  et  à  des  soins  plus  délicats  :  les  hommes  ont 
besoin  de  plus  de  mouvement  et  d'un  plus  grand  exercice 
de  leur  vigueur. 

§    J  1 1. 

Pour  concevoir  comment  ces  dispositions  diverses  peuvent 
dépendre  de  l'influence  des  organes  de  la  génération,  il 
suffit  de  remarquer,  i**  que  les  parties  animées  par  des 
nerfs  venant  de  différens  troncs  ,  sont  plus  sensibles  et  plus 
irritables ,  et  que  les  parties  génitales  sont  éminemment 
dans  ce  cas  ; 

2".  Que  l'action  de  tout  le  système  nerveux  est  puis- 
samment et  diversement  modifiée,  lorsque  quelques-unes 
des  parties  avec  lesquelles  il  correspond,  commencent  ou 
cessent  d'agir,  ou  éprouvent  des  affections  insolites  ; 

3®.  Que  les  parties  essentielles  des  organes  de  la  généra- 
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tion,  sont  de  nature  glandulaire;  et  Ton  sait  combien  l'état 
des  glandes  influe  sur  celui  du  cerveau: 

4**.  Que  ces  organes  préparent  une  liqueur  particulière, 
qui,  refluant  dans  la  circulation  générale,  lui  donne  une 
énergie  nouvelle: 

5".  Qu'apparemment,  les  dispositions  primitives  incon- 
nues ,  qui  sont  cause  que  Tembrion  est  mâle,  ou  femelle  j  le 
sont  aussi  des  différens  effets  des  deux  sexes. 

§iv. 

Chez  les  femmes ^  la  pulpe  cérébrale  est  plus  molle, 
et  le  tissu  cellulaire  plus  muqueux  et  plus  lâche  ;  tan- 
dis que  chez  les  hommes,  la  vigueur  du  système  nerveux 
et  celle  du  système  musculaire  s'accroissent  l'une  par 
l'autre. 

§  V. 

Aussi,  à  l'époque  de  la  puberté,  les  organes  de  la  géné- 
Fation  agissent  diversement  chez  les  unes  et  chez  les  autres; 
leur  développement  rend  la  différence  des  sexes  plus  mar- 
quée: mais,  ce  développement  a  des  effets  communs  dans 
tous  deux. 

Il  produit  un  mouvement  général  dans  tout  l'appareil 
lymphatique,  et  cause  le  gonflement  des  glandes :1e  sang 
commence  à  prendre  certaines  directions  nouvelles,  et  une 
plus  grande  activité:  des  dispositions  intérieures  particu- 
lières se  manifestent. 

§  VI. 

Si  celte  révolution  échoue  ,  il  s'ensuit  une  maladie 
propre  à   cet  âge ,  connue  sous  le  nom  de  pâles  couleurs. 

Tous  ces  effets  sont  plus  sensibles  dans  les  jeunes  fdles , 
à  cause  delà  contexture  molle  de  tous  leurs  organes:  ce- 
pendant, ils  existent  de  même  dans  les  garçons. 
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§  VII. 

Mais  riiomme  et  la  femme  jouent  un  rôle  différent  dans 
ce  grand  acte  de  la  reproduclion,  dont  la  nature  leur  a  fait 
un  besoin  pressant  et  le  premier  de  leurs  intérêts, 

La  femme  peut  y  être  contrainte:  Thomme  ne  peut  qu'y 
être  excité. 

Par  cela  seul,  leur  existence  est  déterminée;  toutes  leurs, 
habitudes  morales  sont,  pour  ainsi  dre,  oblL^écs. 

La  perfection  de  l'homme,  est  la  vigueur  et  l'audace; 
celle  de  la  femme ,  est  la  grâce  et  l'adresse  :  rt  cela  est  vrai 
au  jugement  de  tous  deux;  car  tous  deux  ont  le  même  but» 

Aussi ,  par-tout  où  les  appétits  brutaux  prédominent ,  la 
femme  est  tyrannisée. 

Elle  parvient  à  Tégalité,  h.  proportion  que  les  besoins, 
moraux  se  développent. 

Et  si  ces  derniers ,  en  se  développant ,  prennent  une  di- 
rection fausse,  l'adresse  et  la  grâce  peuvent,  même  pour  1&- 
malheur  commun  et  pour  le  leur  propre ,  faire  arriver  les 
femmes  jusqu'à  la  supériorité. 

La  sensibilité  vive  et  la  faiblesse  musculaire  de  la  femme 
sont  de  plus,  nécessaires  à  ses  fonctions  ultérieures  dans, 
l'association,  la  conception,  la  gestation,  l'accouchement», 
la  lactation,  le  soin  des  enfans  :  elles  le  sont  aussi  pouc: 
qu'elle  puisse  se  prêter  aux  dérangemens  perpétuels  de  so: 
propre  santé.. 

§  VIIL 

I/homme  agit  sur  toute  la  nature,  par  sa  force:  la^ 
jfemme  agit  sur  l'homme  sensible  par  sa  grâce  ;  elle  est 
propre  à  remplir  ses  autres  fonctions,  par  son  extrême 
mobilité. 
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Le  développement  de  rerabryon  dans  l'utérus ,  les  soins 
<j,u't lie  donne  à  l'enfant ,  au  malade ,  elc.  en  sont  les  effets. 

§  IX. 

Le  caractère  des  idées  et  des  sentimens  dans  les  hommes 
et  dans  les  femmes ,  correspond  à  leur  organisation ,  et  à 
leur  manière  de  sentir. 

Ce  qu'ils  ont  de  commun,  est  de  la  nature  humaine:  ce 
qu'ils  ont  de  différent  est  du  sexe. 

L'un  et  l'autre  ont  également  tort  de  sortir  de  leur  rôle: 
leurs  rapports  sont  rompus  dans  l'association,  et  leurs  efforts, 
sans  objets. 

§X. 

Ces  différences  originelles  dans  l'organisation  de  l'homme 
5t  de  la  femme ,  sont  cause  que  le  premier  développement 
ies  organes  de  la  génération  fait  naître  dans  l'un ,  l'instinct 
i'audaceet  de  timidité;  dans  l'autre,  celui  de  pudeur  et  de 
icoquetlerie  :  mais  dans  tous  deux,  une  exaltation  de  la  sen-. 
jîibilité  et  des  facultés  intellectuelles ,  qui  souvent,  se  ra- 
itenlit  bientôt. 

C'est  aussi  à  cette  époque  seulement ,  que  commence  à  se 
aianifester  la  folie. 

Chez  les  femmes,  l'exaltation  de  la  sensibilité  se  renou- 
velle souvent  dans  le  tems  des  règles  et  dans  celui  de  la 
gestation.  C'est  encore  une  conséquence  de  leur  organisation 
plus  mobile,  qui  est  cause  aussi  de  la  plus  grande  influence 
qu'ont  chez  elles ,  les  organes  de  la  génération. 

§  XI. 

1  La  puberté  est  encore  l'époque  de  la  cessation  de  plu- 
t  sieurs  maladies ,  et  de  l'apparition  de  plusieurs  autres;  par 
;  suite,  elle  donne  naissance  à  diverses  affections. 

La  privation,  ou  l'abus  des  plaisirs  vénériens  en  peuvent 
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être  Torigine.  En  général,  dans  ce  genre,  les  femmes  sup- 
portent moins  la  privation,  et  les  liommes  l'excès. 

§  XII. 

11  y  a  des  rapports  entre  les  affections  de  la  gestation  et 
de  la  lactation  j  et  celles  de  la  génération. 

L'individu  entre  dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  quand 
il  perd  la  faculté  d'engendrer ,  comme  quand  il  l'acquiert. 
Ces  deux  passages  sont  plus  marqués  chez  les  femmes. 

§  XIII. 

Chez  elles,  ce  second  passage  laisse  souvent  place  à  de 
retours  pénihles.  Quand  il  s'opère  d'une  manière  naturelle 
elles  redeviennent  pour  les  inclinations ,  ce  qu'ont  toujour 
été  les  filles  restées  fdles. 

§XIV. 

Chez  les  hommes,  la  mutilation,  ou  le  développemen 
imparfait  des  organes  de  la  génération,  dégrade  égalemer 
le  physique  et  le  moral.  L'un  et  l'autre  engendrent  la  pu 
sillanimité  de  tous  les  genres. 

La  perte  de  la  faculté  d'engendrer  par  l'effet  de  l'âgt 
n'entraîne  pas  les  mêmes  conséquences,  parce  que  la  natuij 
a  reçu  toute  son  empreinte. 

CONGLUSION. 

Il  n'est  pas  question  ici,  de  ce  qu'on  appelle  commui 
ment  l'amour ,  parce  que  l'amour  ,  tel  que  le  peignent  pi 
que  toutes  les  pièces  de  théâtre  et  presque  tous  les  romanil 
n'entre  point  dans  le  plan  de  la  nature.  C'est  une  créalioid 
la  société  compliquée. 

Mais,  à  mesure  que  la  raison  s'épure,  et  que  la  soci^ 


S'2  porfticlionne ,  l'amour  ilevieut  plus  réel  et  moins  fan- 
i  istique,  et,  par  coDséquent,  plus  heureux,  et  moius  théâtral. 

SIXIÈME    MÉMOIRE. 

De  l'infiuQiice  des  tempèramens   sur  la  formation  des 
idées  et  des  affections  morales. 

INTRODUCTION'. 

Il  est  naturel  et  raisonnable  d<j  chercher  des  rapports 
entre  tous  les  eftets  concomiians. 

Il  l'est  sur-tout,  d'étudier  et  de  déterminer  les  relation» 
existantes  enlre  certaines  dispositions  organiques,  et  cer- 
taines tournures  d'idées;  puisque  le  pli^siqucel  le  moral  ne 
sont  également  que  les  phénomènes  de  la  vie,  considérés 
sous  deux  points  de  vue  diftéreus. 

Nous  avons  déjà  vu,  dans  le  premier  Mémoire,  §  4»  ^^'^ 
les  anciens  ont  tâché  de  le  faire. 

M"- 

Les  plus  simples  observations  font  d'abord  apercevoir 
une  correspondance  entre  les  formes  extérieures  du  corps., 
îe  caractère  de  ses  mouvemens,  la  nature  et  la  marche  de 
ses  maladies,  la  direction  des  ptnichans  et  la  formation  des 
liabitudes. 

Il  faut  ensuite  déterminer  les  conséquences  constantes 
de  certaines  variations  dans  la  conformation  intérieure. 

Sa  nature  consiste  principalement  dans  l'état  du  système 
nerveux  ,  du  tissu  cellulaire,  et  de  la  fibre  charnue  (i),  qui 
iparaît  être  un  composé  des  deux. 


(i)  Les  elemens  contractiles  lie  la  fibre  clianiue  ,   existent  tlejh   dan= 
io  sang  •  mais  ils  flottent  aussi  dans  le  tissu  cellalaire  ,  qui  paraît  C4i  èin 

le  K.'seivoir. 
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Et  le  syslome  nerveux  doit  cire  considéré  comme  agis- 
sant sur  tous  les  organes  qu'il  vivifie,  et  réagissant  parti- 
culièrement sur  les  organes  moteurs,  en  conséquence  des 
impressions  qu'il  reçoit. 

§  11. 

Le  système  neryeux  partage  à  beaucoup  d'égards,  la 
condition  des  autres  parues  vivantes. 

Dans  cet  organe,  comme  dans  les  autres,  un  surcroît 
d'action  produit  un  surcroît  d'énergie  dans  les  sucs;  et  celui- 
ci  augmente  la  sensibilité  de  l'organe. 

Le  système  nerveux  paraît  être  le  réservoir  spécial,  peut- 
^tre  même  l'organe  producteur  du  pbosphore. 

§  m. 

L'organe  nerveux  a  la  propriété  de  condenser  le  fluide 
électrique.  Mais  il  n'est  pas  seulement  idio-ëlectrique;  il  est 
aussi  un  excellent  conducteur. 

Et  lorsque  son  activité  est  plus  grande,  il  accumule  une 
plus  grande  quantité  d'électricité,  comme  il  produit  un« 
plus  grande  quantité  de  phospliore. 

Les  phénomènes  galvaniques  paraissent  tenir  à  ces  con- 
densations d'électricité,  qui  ne  se  détruisent  pas  tout-à-coup, 
au  moment  de  la  mort. 

§.  IV. 

La  cbimie  animale  aurait  besoin  d'être  encore  éclair^! 
par  de  nouvelles  expériences,  et  il  est  vraisemblable  que  Ton 
trouverait  qu'aux  uilférences  dans  les  dispositions  natives, 
ou  accidentelles  des  corps  vivans,  correspondent  des  variétés 
dans  la  combinaison  intime  de  leurs  fluides  et  de  leurs 
solides. 
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§v 

Quant  à  la  manière  de  sentir  de  Torgane  nerveux ,  elle 
varie  suivant  le  plus  ,  ou  le  moins  grand  épanouissement  de 
ses  extrémités  sentantes ,  et  l'état  des  organ^'S  dans  lesquels 
elles  se  développent. 

Elle  est  modifiée  par  les  variétés  de  volume  de  ces  or- 
ganes ,  relativement  les  uns  aux  autres. 

Et  Taccroissement  de  volume  d'un  même  organe ,  peut  la 
modifier  très-diversement  ;  parce  que  cet  accroissement 
peut  être  l'effet  de  causes  très-opposées. 

Prenons  pour  exemple  le  poumon.  La  vaste  capacité  de  la 
poitrine ,  le  grand  volume  du  poumon ,  et  celui  du  cœur  qui 
l'accompagne  ordinairement,  produisent  une  plus  grande 
chaleur  vitale,  et  une  sanguification  plus  active. 

Joignez  à  ces  circonstances,  des  fibres  médiocrement 
souples,  et  un  tissu  cdlulaire  médiocremerit  abreuvé;  vous 
aurez  les  dispositions  inlellectueles  douces  ,  aimables  , 
heureuses,  et  légères  du  tempérament  sanguin  des  anciens. 

§  Yll. 

Maintenant,  joignez  à  cette  vas.e  capacité  de  la  poitrine, 
^t  à  ce  grand  volume  du  poumon  et  du  cœur,  un  foie  volu- 
mineux aussi ,  fournissant  une  grande  quantité  de  hile  • 
joignez  encore  à  tout  ce  qui  précède,  une  grande  énergie  des 
organes  de  la  génération ,  qui  en  est  la  conséquence  ordi- 
naire : 

Il  s'ensuivra  des  membranes  sèches  et  tendues,  une  plus 
grande  chaleur;  une  plus  grande  vivacité  de  circulation; des 
vaisseaux  d'un  plus  grand  calibre,  et  une  masse  de  sang 
plus  grande  encore  que  dans  le  tempérament  sanguin  pro- 
prement dit  : 
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De  là,  résulteront  encore  ces  dispositions  violentes  et 
ardentes,  et  ce  sentiment  habituel  de  mal  être  et  d'inquie'- 
tude,  qui  constituent  le  tempérament  bilieux  des  anciens. 

§  YlII. 

Au  contraire,  si  vous  supposez  une  grande  mollesse  dans 
les  fibres,  peu  d'énergie  dans  le  foie  et  dans  les  organes 
d(3  la  génération,  ou  une  iailjle  activité  originaire  du  système 
norveux,  toujours  avec  une  grande  capacité  de  la  poitrine, 
le  poumon,  malgré  son  grand  volume,  demeurant  inerte 
ou  empâté,  produira  peu  de  chaleur  et  de  circulation  :  et 
vous  verrez  paraître  le  caractère  flegmatique ,  ou  piluiteux, 
avec  sa  douceur,  sa  lenteur,  sa  paresse,  son  inactivité  dans 
toutes  les  fonctions  physiques  et  intellectuelles,  elles  carac- 
tères ternes  qui  les  manifestent  à  l'extérieur. 

§  IX. 

Tandis  que  si,  dans  le  tempérament  bilieux  si  forlement 
prononcé,  vous  substituez  seulement  à  la  vaste  capacité  de 
la  poitrine,  uneconslriction  habituelle  du  poumon  et  de  la 
région  épigastrique  ,  les  résistances  deviendront  supérieures; 
la  circulation  sera  pénible  et  embarrassée;  et  la  liqueur 
séminale  devenant  le  principe  presque  unique  de  l'activité 
du  cerveau,  vous  verrez  naître  le  tempérament  mélanco- 
lique, avec  son  caractère  chagrin,  ses  extases,  ses  chi- 
mères. 

Tels  sont  exactement  les  qualre  tempéramens  que  les 
anciens  avaient  observés,  quoiqu'on  leur  assignant  des  causes 
mal  démêlées. 

A  ces  considérations,  il  faut  en  ajouter  deux  très-impor- 
tantes î  c'est  celle  de  l'énergie  sensitive  du  système  nerveux, 
et  celle  de  son  action  sur  les  organes  du  mouvement. 
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La  prédominance  tle  la  sensibilité  du  système  norveux, 
quelle  qu'en  soit  la  cause  première,  a  des  effets  trcs-diffé- 
rens,  suivant  qu'elle  agit  sur  des  fibres  fortes,  ou  sur  de» 
fibrrs  faibles.  Mais  elle  n*en  constitue  pas  moins  une  manière 
d  cire  distincte,  et  qui  est  propre  aux.  hommes  dont  le  moral 
est  très-dé veloppé. 

Celle  des  organes  moteurs,  au  contraire,  produit  le  tem- 
pérament musculaire,  ou  athlétique,  remarquable  par  son 
peu  de  sensibilité,  de  capacité  intellectuelle,  et  même  de 
yéritable  énergie  vitale. 

Les  changemens  accidentels  d'équilibre  entre  ces  deux 
forces,  musculaire  et  sensitive,  appartiennent  à  l'histoiro 
des  maladies. 

On  doit  donc  distinguer  six  tempéramens  primitifs,  dont 
on  peut  aisément  remarquer  les  effets  dans  les  individus. 

$XI. 

Le  meilleur  serait  composé  d*un  mélange  parfait  de  tous 
les  autres,  et  d'une  exacte  proportion  entre  toutes  les  fonc- 
tions :  il  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature. 

On  verra  dans  le  douzième  Mémoire ,  combien  les  habi"* 
tudes  peuvent  modifier  ces  tempéramens  natifs;  et  parmi 
ces  habitudes,  comprenez  les  profondes  empreintes  im- 
primées aux  races  elles-mêmes,  et  transmises  par  la  géné- 
ration. 

CONCLUSION. 

Il  serait  donc  possible,  par  un  système  d*hygiène  réelle- 
ment digne  de  ce  nom,  et  vraiment  philosophique,  d'amé- 
liorer le  sort  de  la  race  humaine.  L'étendue  et  la  délicatesse 
singulière  de  la  sensibilité  de  l'homme,  en  fournissent  tous 
les  moyens;  et  nous  ne  saurions  travailler  trop  assidûment 
à  y  réussir. 

E 
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SEPTIÈME    MÉMOIRE. 

Dà  l'injluence  des  maladies  sur  la  formation  des  idées 
et  des  affections  m>o raies, 

INTRODUCTION. 

§!"• 

L'exislence  physique  et  morale  de  l'univers,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  première,  tend  vers  une  direction  constante 
et  déterminée,  malgré  l'inQuence  des  causes  passagères 
qui  la  dérangent;  et  l'iiomme,  en  se  conformant  à  cette 
direction  suprême  et  innée,  au  lieu  de  s'unir  aux  causes 
perturbatrices,  au  nombre  desquelles  il  ne  se  range  que 
trop  souvent,  sur-tout  dans  l'orjre  moral,  peut  devenir, 
dans  ses  propres  mains,  un  moyen  énergique  de  dévelop- 
pement et  de  perfeclionuement  général. 

Il  doit  donc  étudier  les  lois  immuables  qui  président  à 
la  formation  et  au  développement  de  ses  idées  et  de  ses 
affections  morales. 

§11. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'état  de  maladie  pris  en  généra], 
n'influe  sur  la  formation  de  ces  idées  et  de  ces  affections. 

Mais  pour  connaître  ces  effets  un  peu  plus  en  détail, 
sans  s'y  perdre,  il  faut  se  rappeler  que  toutes  les  parties 
sensibles  n'agissent  pas  au  même  degré,  ni  d'une  manière 
également  immédiate,  sur  le  cerveau;  qu'il  y  a  plusieurs 
centres,  ou  foyers  de  sensibilité  dans  le  système  nerveux 
qui  correspondent  entre  eux  et  avec  le  centre  cérébral  ;  et 
que  les  principaux  de  ces  foyers  sont  la  région  pbrénique^ 
la  région  livpocondriaque,  et  les  organes  de  la  génération. 

11  faut  aussi  ne  pas   oublier   que  le  système   nerveux 
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ëprouve  en  outre,  dos  impressions  nées  dans  son   propre 
sein. 

§  IH. 

Or ,  la  manière  dont  le  système  nerveux  exécute  ses  fonc- 
tions tient  à  Tétat  de  toutes  ces  parties,  et  à  l'état  où  il  est 
lui-même ,  qui  en  est  une  conséquence. 

§IV. 

lies  maladies  affectent  principalement  les  solides,  ou  les 
fluides,  ou  tous  les  deux  ensemble,  ou  des  systèmes  tout 
entiers,  ou  des  or£,'anes  particuliers. 

Le  système  nerveux  spécialement,  peut  pocher,  ou  par 
excès,  ou  par  défaut,  ou  par  poriurbation  générale,  ou  par 
mauvaise  distribution  de  son  nction. 

Tous  ces  dérangemens  peuvent  être  idio-pathiques,  ou 
sympathiques;  et  dans  toutes  ces  circonstances  diverses,  les 
effets  sont  différons. 

§  ^  ■ 

Par  exemple,  quand  les  affections  nerveuses  sont  Teffet 
de  la  faiblesse  de  l'estomac  et  d'un  excès  de  sensibilité  dans 
son  orifice  supérieur,  on  remarque  une  grande  énervation 
des  muscles  ;  il  s'ensuit  une  grande  langueur  dans  les  opé- 
rations intellectuelles,  et  souvent  une  si  excessive  mobilité, 
qu'elle  produit  une  succession  de  petites  joies  et  de  petits 
chagrins,  qui  va  jusqu'à  la  puérilité. 

Lorsque  ces  affections  viennent  des  organes  de  la  géné- 
ration, elles  produisent  plus  souvent  l'exaltation,  les  extases. 
On  en  a  vu  les  effets  dans  le  Mémoire  sur  les  sexes. 

Quand  elles  ont  pour  origine  les  viscères  hypocondriaques, 
il  en  résulte  des  passions  tristes  et  craintives;  un  caractère 
d'opiniâtreté  et  de  persi-  lance  qui  peut  aller  jusqu'à  la  dé- 
mence. Voyez  les  Mémoires  sur  les  âges  et  les  tempéra- 
mens. 
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Il  est  a  observer  seulement  que  les  effets  tics  dérangement 
par  excès  de  sensibililé,  se  confondent  avec  ceux  par  irré- 
gularité des  fonctions.  Car,  quand  il  y  a  excès  dans  une 
partie  ^  il  y  a  perturbation  dans  Tensemble. 

§  VI. 

Les  altérations  locales  des  organes  des  sens,  occasionnent 
des  dérangemens  particuliers  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions; et  certaines  maladies  produisent  les  mêmes  effets: 
mais ,  ce  ne  sont  point  là  des  affections  du  système  nerveux , 
pris  en  général. 

Au  contraire,  l'affaiblissement  général  de  la  faculté  de 
sentir,  produit  tantôt  un  accroissement  considérable  dans 
la  force  des  muscles  et  Tétat  convulsif,  tantôt  la  stupeur  et 
rengourdissement  de  la  paralysie. 

$  Vif. 

Quant  aux  maladies  générales  des  différens  systèmes  d'or- 
ganes, voyez  d'abord,  dans  les  Mémoires  sur  les  âges  et 
les  tempéramens,  les  effets  des  différens  éiàts  du  système 
musculaire. 

A  l'occasion  du  système  sanguin,  nous  remarquerons  pré- 
liminairement  le  dérangement  appelé  fébrile,  quoiqu'il  tie 
lui  appartienne  pas  exclusivement.  Dans  le  frisson  et  dans 
l'ardeur  de  la  fièvre,  l'état  des  facultés  intellectuelles  ré- 
pond exactement  à  celui  de  constriction,  ou  d'épanouissement 
actif  des  organes. 

§  VIII. 

Il  prend  en  outre,  un  caractère  particulier,  suivant  la 
nature  de  la  fièvre,  et  le  genre  de  l'organe  malade  qui  en 
est  la  source. 

Cela  est  sur-tout  très-marqué  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes, lesquelles  sont  quelquefois  dépuratoires  et  critiques; 
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de  manière  qu'elles  peuvent  produire  de  nouvelles  dispo- 
sitions qui  deviennent  plus  ou  moins  durables. 

S  IX. 

Les  fièvres  lentes  particulièrement,  en  conséquence  des 
diverses  inflammations  et  consomptions  suppuratoires  qui 
les  occasionnent,  donnent  lieu  à  une  foule  de  phénomènes 
différens,  qui  tous  correspondent  avtc  les  propriétés  des 
organes  attaqués,  ou  avec  l'état  général  du  système. 

§x. 

fi 

Il  en  est  de  même  des  maladies  qui  attaquent  en  mcm« 
tems  les  solides  et  les  fluides. 

Les  dégénérations  de  la  lymphe,  qui  donnent  lieu  aux 
^crouelles  et  au  rachitis,  produisent  dans  le  premier  cas  , 
ou  la  froideur  et  l'inertie  générales,  ou  [l'irritation  des 
organes  de  la  génératiou,  avec  l'inertie  relative  du  cerveau; 
et  dans  le  second,  le  développement  précoce  et  exagéré  de 
l'intelligence. 

Celle  qui  constitue  le  scorbut,  donne  lieu  a  une  grande 
faiblesse  musculaire,  et  n'altère  les  opérations  intellectuelles, 
qu'en  y  portant  un  découragement  invincible. 

Celle  qui  consiste  dans  l'acrimonie  singulière  des  humeurs 
rongeantes  et  lépreuses,  fait  naître  la  mélancolie,  l'empor- 
tement et  même  la  fureur. 

Au  reste,  toute  maladie  peut  être  regardée  comme  une 
crise  :  elle  a  ses  trois  époques;  celle  de  la  préparation,  celle 
du  plus  violent  effort,  et  celle  de  la  terminaison  :  chacune 
est  accompagnée  de  phénomènes  intellectuels  particuliers. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  tous  les  détails  des  faits,  ce 
Mémoire  deviendrait  un  ouvrage  immense  :  mais  hâtons- 
nous  de  conclure  que  l'art  de  combattre  les  maladies  peut 
servir  à  modifier  et  à  perfectionner  les  opérations  de  l'in^ 
telligence ,  et  les  habitudes  de  la  volonté. 
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TOME    SECOND. 


HUITIÈME    MÉMOIRE. 

De  l'influence  du  régime  sur  les  dispositions  et  les  J/abi- 
tu  des  morales, 

INTRODUCTION. 

Tout  nous  ]irouve  de  plus  en  plus,  que  les  phénomènes 
de  rinleliigence  et  de  la  volonlé  prennent  leur  source  dans 
l'état  primitif,  ou  accidentel  de  l'organisation. 

Examinons  donc  maintenant  l'influence  du  régime  sur  le 

moral  de  l'homme. 

§  1". 

Il  ne  faut  donner  à  ce  mot  de  régime^  ni  trop,  ni  trop 
peu  d'étendue;  il  faut  entendre  par  là  l'ensemble  de  nos 
habitudes  physiques,  soit  nécessaires,  soit  volontaires. 

§  H. 

Les  corps  organisés  sont  susceptibles  de  modifications 
beaucoup  plus  variées  que  tous  les  autres.  Ils  sont  sur-tout 
ou  du  moins  ils  paraissent  en  général  exclusivement  ca- 
pables de  contracter  des  habitudes  (i);  et  ce  caractère  est 
encore  plus  marqué  dans  les  animaux  que  dans  les  végé- 
taux. 


(i)  Observez  qu'on  en  trouve  des  traces  dans  les  machines  électriques  , 
dans  les  aimans  artificiels,  et  même  dans  les  corps  sonores  ,  comme 
cela  est  observé  dans  le  io«  Mémoire  ,  2^  seciion,  article  de  la  Sym- 
pathie ,    §  VI. 
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L'homme  en  parliculier  est  éminemment  modifiable  :  en 
lui ,  comme  l'a  dit  Hippocrate,  tout  concourt ,  tout  cons" 
pire ,  tout  consent, 

s  IV. 

Il  est  donc  saisissable  par  tous  les  points  :  et  tout  ce 
qui  agit  sur  un  des  phénomènes  de  son  existence ,  influe 
sur  tous. 

s  V. 

L'air  qui  est  nécessaire  à  notre  existence ,  et  qui  nous 
environne  de  toutes  parts  et  dans  tous  les  tems ,  agit  suc 
nous  par  toutes  ses  qualités. 

La  seule  différence  de  sa  pesanteur  produit  en  nous,  ou 
l'anxiété  et  la  débilité ,  ou  le  sentiment  de  la  force  et  de 
l'activité. 

Son  degré  de  température  agit  encore  bien  plus  puis- 
samment sur  notre  être.  La  chaleur  est  nécessaire  au  déve- 
loppement de  tous  les  animaux  :  mais,  quand  elle  est  trop 
forte  ,  elle  hâte  et  exalte  notre  sensibilité,  au  détriment  de 
fia  force  musculaire.  De  ce  défaut  d'équilibre  dérivent  un 
fgrand  nombre  des  inclinations  des  peuples  des  pays  chauds. 

§VII. 

Au  contraire,  le  froid,  quoique  sédatif  directe,  donne, 
quand  il  est  modéré  et  passager ,  du  ton  aux  organes  et  de 
Tactivité  à  la  vie  ,  parce  qu'il  s'établit  une  reaction;  tandis 
que  ,  s'il  est  violent  et  prolongé ,  il  produit  la  suffocation 
de  la  circulation  des  humeurs,  et  bientôt  la  gangrène  et 
la  mort ,  parce  que  la  vie  ne  peut  pas  réagir  suffîsammerît 
contre  l'engourdissement  qu'il  cause. 
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Mais,  si  elle  parvient  h  le  surmonter,  il  s'e'tal>lit  une 
série  de  raouvemens  ,  qui  finissent  par  nécessiter  beaucoup 
d*action  et  de  consommation  d'alimens,  peu  de  réflexion, 
une  sensibilité  émoussée  et  une  grande  force  musculaire. 

Les  hommes  des  pays  chauds  s'accoutument  par  degrés 
aux  climats  froids  ;  et  une  fois  parvenus  aux  zories  polaires , 
s'ils  redescendent  yers  l'équateur,  ils  tombent  dans  la  lan- 
gueur et  le  dépérissement. 

§    VIII. 

La  plupart  des  effets  de  Tair  sec,  ou  humide,  dépendent 
de  raccroissement ,  ou  de  la  diminution  de  son  ressort. 

Mais,  outre  cela,  sa  sécheresse  favorise  d'abord  la  trans- 
piration; ensuite  ;,  si  elle  est  extrême,  elle  la  dérange,  la 
supprime,  et  produit  un  mal-aise  et  une  inquiétude  in- 
supportables ,  en  durcissant  la  peau  et  bouchant  les  pcres 
exhalans. 

L'humidité,  au  contraire,  a  des  effets  débilitans.  Unie 
arec  le  froid  ,  elle  produit  les  affections  scorbutiques ,  rhu- 
r.iatismales,  etc.  Mais  jointe  à  la  chaleur  ,  elle  c£t  encore 
plus  pernicieuse,  sur-tout  pour  l'humme  :  elle  l'altère  et  le 
vicie ,  particulièrement  dans  les  organes  de  la  génération. 
J^'oyez  les  conséquences  de  tous  ces  effets,  dans  le  Mé- 
moire sur  les  tempéramens. 

§  IX. 

Mais  Tair  atmosphérique  est  un  mélange  de  différens 
gaz.  L'oxigène  et  l'azote  en  sont  les  vrais  principes  consti- 
tutifs; et  leurs  différentes  proportions  changent  ses  pro- 
priétés. 

Le  gaz  acide  carbonique,  et  les  autres  qui  s'y  mêlent 
plus  ou  moins,  lui  en  communiquent  de  nouveau;  mais 
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leurs  diffërens  effets  doivent  être  rangés  dans  la  classe  des 
maladies. 

s  X. 

]N'*ouLlions  pas,  au  reste,  dans  toutes  ces  considérations, 
]a  puissance  des  habitudes,  qui  peut  rendre  nuls  ,  les  effets 
les  plus  ordinaires  et  les  plus  constans  :  et  cette  observation 
est  applîquablc  à  tout  ce  que  nous  allons  dire  de  Tinfluence 
des  aîiniens. 

$   XI. 

L'effet  des  alimens  n'est  pas  seulement  de  remplacer 
les  parties  qu'enlèvent  journellement  les  différentes  excré- 
tions; ils  sont  importans»  sur-tout,  par  le  mouvement  gé- 
néral que  l'action  de  l'estomac  et  du  système  épigastrique 
imprime  et  renouvelle  dans  l'être  animé. 

L'homme  s'habitue  à  tous  les  alimens  ,  comme  à  ton* 
les  climats  et  à  toutes  les  températures;  mais  tous  ces  ali- 
mens divers  n'entretiennent  pas  en  lui  ,  les  mêmes  facultés 
aux  mêmes  degrés. 

liCS  substances  animales  ont  une  action  plus  stimulante  ; 
elles  donnent  lieu  à  la  reproduction  d'une  plus  grande 
quantité  de  chaleur, 

La  diète  atténuante ,  que  les  législateurs  de  beaucoup 
d'ordres  religieux  ont  prescrite  ,  n'a  pas  l'effet  de  diminuer 
les  désirs  vénériens  (  au  contraire  ),  mais  d'enflammer  ,  ou 
de  dérégler  l'imagination  ,  en  diminuant  les  forces ,  et  de 
rendre  par  là,  les  hommes  plus  faibles,  plus  malheureux» 
et  plus  aisés  à  dominer. 

Les  habitudes  des  peuples  ichtyophages  ,  dépendent  au- 
tant et  plus  du  caractère  de  leurs  travaux  ,  que  de  la 
nature  de  leurs  alimens.  Cependant  la  graisse  et  l'huile 
des  poissons  produisent  directement  l'engorgement  du  sys- 
tème glandulaire  ,  et  des  maladies  lépreuses,  avec  toutes 
lei^rs  conséquences. 
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La  diète  laclée  a  des  effets  sédatifs;  elle  devient  perni- 
cieuse aux  sujets  disposés  aux  affect'ons  hypocondriaques. 

§   XII(,). 

Les  substances  narcotiques ,  ou  stupéfiantes  ,  ne  peuTent 
j^as  être  classées  parmi  les  alimeus  :  elles  demandent  un 
article  à  part. 

Leur  action  est  complexe.  Elles  diminuent  la  sensibilité; 
elles  augmentent  la  force  de  la  circulation  ;  elles  lui 
donnent,  de  plus,  une  direction  marquée  vers  la  lète. 

De  la  combinaison  de  ces  trois  propriétés  résultent  leurs 
divers  effets;  et  leurs  effets  diffèrens  encore  à  leur  diffé- 
rentes doses ,  ont  toujours  du  rapport  avec  ceux  de  tous 
les  stimulans  quelconques  ;  car  toutes  les  excitations  réi- 
térées et  exagérées  ,  tendent  à  dégrader  et  à  altérer  le 
«jstème  nerveux.  Tous  les  animaux  aiment  les  stimulans. 

§   XIIL 

Les  boissons  se  rapportent  à  quatre  classes  :  Teau,  les 
liqueurs  fermenlées  ,  les  esprits  ardens,  et  certaines  infu- 
sions particulières. 

Les  effets  de  l'eau  dépendent  sur-tout  des  matières  qu'elle 
tient  en  dissolution.  Prises  intérieurement,  les  unesaffectent 
le  système  glandulaire,  d'autres  font  vomir  ou  purgent^ 
d'autres  déploient  une  propriété  tonique.  L'effet  des  bains 
paraît  tenir  ,  en  grande  partie,  à  la  décomposition  de  l'eau 
elle-même ,  qui  s'opère  à  la  surface  du  corps. 

La  fermentation  dite  vineuse^  est  le  produit  de  la  ma- 


(i)  Il  est  encore  numérote  XI,  par  erreur  dans  le  texte.  En  lisant  cet 
extrait  raisonné,  il  faut  que  le  lecteur  la  rectifie,  au  moins  dans  sou 
esprit ,  ainsi  que  pour  les  paragraphes  suivans. 
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llère  sucrce  que  contiennent  les  substances  végétales  ou 
animales.  Les  fluides  qui  Tont  subie ,  ont  des  propriétés 
différentes,  suivant  les  diverses  parties  extractives  ou  aïo- 
matiques  qu'ils  tiennent  en  dissolution  ;  mais  tous  en  ont 
d'analogues  à  celles  des  substances  narcotiques ,  quoique 
moins  énergiques  et  moins  persistantes. 

Quant  aux  liqueurs  spiritueuses ,  utiles  dans  les  pays 
trcs-froids ,  et  même  quelquefois  dans  les  pays  très  chauds , 
elles  sont ,  en  général ,  malfaisantes  dans  les  climats  tem- 
pérés ,  excepté  dans  certains  cas  rares  de  débilité ,  ou  de 
grande  fatigue.  Leur  abus  porté  à  l'extrême ,  conduit  à 
la  férocité  et  à  la  §tupidité. 

Les  bons  effets  du  sucre ,  des  épiceries ,  du  thé  ,  et  sur- 
tout du  café ,  sont  maintenant  assez  reconnus.  Le  principe 
sucré  est  particulièrement  réparateur,  et  le  café  agit  spé- 
cialement sur  les  fonctions  intellectuelles.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  l'introduction  de  ces  substances  dans  notre  ré- 
gime, n'ait  apporté  des  changeraens  notables  dans  notre 

manière  d'être, 

§  XIV. 

L'influence  des  mouvemens  corporels  est  d'un  autre 
genre.  Elle  s'exerce  sur-tout  par  trois  causes ,  savoir  :  les 
effets  immédiats  qu'ils  produisent ,  lesquels  consistent  prin- 
cipalement à  diminuer  la  mobilité  nerveuse,  et  à  aug- 
menter la  force  musculaire,  les  modifications  qu'ils  dé- 
terminent dans  les  organes ,  dont  les  unes  sont  utiles  et  les 
arutres  nuisibles  ;  et  les  impressions  habituelles  auxqu'elles 
ils  donnent  lieu  ,  et  qui  ne  peuvent  manquer,  à  la  longue, 
d'influer  sur  les  déterminations  ultérieures. 

§  XV. 

L'état  de  repos  a  nécessairement  des  résultats  contraires; 
m^is  ils  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  cas,  ni  chez 
tous  les  individus. 
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Quoiqu'il  diminue  dans  tous,  la  puissance  digestive ,  î 
augmente  souvent  le  besoin  démanger,  chez  ceux  qui  sont, 
habltue's   à  de  rudes  travaux.  La  nourriture  leur  devient 
plus  nécessaire,  comme  excitant. 

Le  sommeil,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  dernier 
terme  du  repos ,   n'est   point  un  état  passif  du   cerveau 
c'est  une  véritable  fonction  qu'il  remplit. 

Un  certain  degré  de  lassitude  porte  au  sommeil;  un  de- 
gré considérable  de  faiblesse  rempéclie. 

Il  accumule  et  transmet  du  centre  cérébral  aux  autre^ 
parties ,  un  nouveati  degré  d'excitabilité. 

•Il  fait  affluer  le  sang  vers  la  tête. 

Aussi ,  l'excès  abusif  du  sommeil  use  et  débilite  le  cer- 
veau. 

Enfin,  les  organes  ne  s'endorment  pas  tous  à  la  fois;  et 
leurs  rapports  avec  le  centre  cérébral  sont  altérés^  e\ 
varient. 

§   XVI. 

Le  travail  est  aussi  un  article  important  du  régime.  Il 
n'est  pas  seulement  la  source  de  toutes  richesses ,  il  est  celle 
du  bon  sens  et  du  bon  ordre. 

Mais  les  diverses  espèces  de  travaux  diffèrent  par  les  ins» 
trumens  qu'ils  exigent ,  par  les  matériaux  qu'ils  façonnent 
par  les  objets  qu'ils  présentent,  par  les  situations  où  il 
mettent  ceux  qui  s'y  livrent. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  dans  beaucoup  de  détails . 
pour  prouver  que ,  par  toutes  ces  circonstances ,  ils  doivei 
produire  des  impressions  et  des  résultats  différens. 

CONCLUSION. 

Il  suit   naturellement    de  tout   ce  qui  précède,  qu' 
bonne  higiène  peut  contribuer  puissamment  à  l'améliori 
lion  de  l'homme  et  à  l'accroissement  de  son  bonheur. 
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NEUVIÈME    MÉMOIRE. 

De  VInfluence  des  Climats  sur  les  Habitudes  morales, 

INTRODUCTIO  N. 

§  r^ 

Après  toutes  les  observations  que  nous  avons  recueillies 
usqu'à  présent,  et  sur-tout  au  sujet  du  régime,  il  doit 
laraîlre  singulier  que  Ton  ait  pu  mettre  en  question,  si  le 
limat  influe  sur  nos  habitudes  morales.  La  réputation 
e  ceux  qui  ont  soutenu  la  négative ,  exige  qu'elle  soit 
iscutée. 

§  II. 

il  ne  faut  pas  réduire  le  mot  climat,  à  ne  signifier  que 
a  latitude  d'un  lieu  ,  et  le  degré  de  chaleur  qui  y  règne. 

Il  faut  entendre  par  ce  terme ,  l'ensemble  de  toutes  les 
irconstances  naturelles  et  physiques  ,  au  milieu  desquelles 
eus  vivons  dans  chaque  lieu. 

C'est  ainsi  que  l'entendait  Hippocrate.  L'ouvrage  où  il 
ralte  ce  sujet ,  est  intitulé  :  Des  Airs ,  des  Eaux  et  des 
'Aeux, 

Or  ,  il  n'est  pas  douteux  que,  par  l'effet  des  différences 
ntroduites  dans  ces  circonstances,  nous  ne  recevions  des 
éries  d'impressions  différentes  elles-mêmes. 

Reste  donc  uniquement  à  savoir  si  une  suite  d'impressions 
uelconques  ne  produit  pas  en  nous  une  suite  de  dispositions 
t  de  déterminations  qui  y  correspondent. 

§     I  I  I. 

Mais  il  a  été  prouvé  que  le  tempérament,  ie  régime, 
e  genre  des  travaux,  la  nature  et  le  caractère  des  maîa- 
iies,  influait  puissamment  sur  les  opérations  de  la  pensée: 
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il  ne  s'agit  donc  que  de  faire  voir  que  tout  cela  est  extrê-  ji 
mement   dépendant  des  circonstances  physiques  propres  à 
chaque  local. 

i".  Il  est  constant  que  la  fréquente  répétition  des  mêmes  \ 
actes  donne  plus  de  dispositions  et  de  facilité  à  les  exécu- 
ter ,  et  que  cette  disposition  se  transmet  et  s'accroît  dans 
les  races,  par  la  génération.  Des  impressions  constantes  l] 
et  continuellement  répétées ,  modifient  donc  les  dispo- 
sitions organiques  d'une  manière  profonde  et  qui  se  per- 
pétue. 

2°.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  différences  des  sai- 
sons ont  sur  l'économie  animale  et  sur  la  nature  des  mala- 
dies une  influence  analogue  à  la  différence  des  âges,  et  même 
des  tempéramens. 

§    I  Y. 

Or  ,  comme  la  succession  des  saisons  n'est  pas  la  même 
dans  les  différens  climats  ,  il  est  hors  de  doute  que  le  cli- 
mat a  des  effets  dépendans  de  ceux-là  :  aussi  voit-on  les 
différentes  races  d'animaux  modifiées  invinciblement  sui- 
vant les  lieux. 

§    V. 

L'homme  est,  de  tous,  le  plus  modifiable  et  le  plus 
souple  :  aussi  ses  formes  varient-elles  suivant  les  climats  , 
et  d'une  manière  analogue  à  ces  derniers. 

Mais  Faction  des  climats  sur  les  tempéramens  est  encore 
bien  plus  indubitable  que  leur  influence  sur  les  formes  ap- 
parentes de  l'organisation. 

§    V  I. 

En  parlant  du  régime  ,  nous  avons  dit  qu'il  y  avait  dam' 
l'individu,  un  fond  d'organisation  primitive,  qui  ne  pa- 
raissait pas  pouvoir  être  changé  ;  mais  nous  avons  nion-l 
tré  aussi  ,  que   le  régime  y  portait  des  modifjcaliorîs  ,  eti 
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«oiUrlbuait  à  fixer  le  caractère  du  tempérament.  C'est  ce 
que  fait  aussi  le  climat  dont  le  régime  dépend  presqu'en- 
licrement. 

En  décrivant  le  climat  des  bords  du  Phase  ,  Hippocrate 
a  peint  celui  qui  est  le  plus  propre  à  produire  le  tempérament 
pûuiteux. 

§  y  1 1. 

Il  nous  montre  de  même  ,  dans  les  pays  froids  ,  le  climat 
propre  à  multiplier  les  tempéramens  dans  lesquels  les  forces 
musculaires  prédominent;  et  dans  les  pays  chauds,  celui 
qui  multiplie  ces  tempéramens  où  Texcès  des  forces  sensl- 
tivcs  se  manifeste. 

é    VIII. 

T>es  climats  tempérés  et  agréables  rendent  plus  commun 
le  tempérament  heureux,  remarquable  par  la  liberté  de 
toutes  les  fonctions;  et  des  circonstances  moins  favorables 
et  très-diverses  ,  produisent  celui  désigné  spécialement  par 
les  noms  de  m,élancoiiqu&  et  à! atrabilaire. 

§     I  X. 

Mais  l'influence  du  climat  sur  les  maladies  ne  lient  pas 
seulement  à  son  influence  sur  le  tempérament.  Il  est  notoire 
qu*il  les  produit  directement  ;  que  plusieurs  maladies  sont 
endémiques,  et  que  presque  toutes  sont  liées ,  plus  ou  moins, 
au  changement  des  saisons. 

5    X. 

Parmi  les  maladies  ,  celles  qui  ont  les  effets  les  pluscons- 
tans  sur  les  opérations  intellectuelles,  telles  que  les  inflam- 
mations lentes  du  cerveau ,  ou  des  organes  de  la  génération  , 
et  même  celles  du  poumon ,  sont  particulièrement  propres 
à  certains  pays  et  à  certains  climats. 
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§     X  I. 

D'autres,  qui  ont  des  effets  dîfférens  ,  apparliennent 
a  d'autres  circonstances  locales.  Celles  des  pays  maréca- 
geux et  humides,  senties  catarrhes,  les  pituites  ,  les  ëpan- 
chemens  lymphatiques;  celles  des  paYshrûlans  et  secs,  in- 
téressent particulièrement  le  système  nerveux. 

§    XII. 

Il  y  a  plus  :  nombre  d'exemples  prouvent  que  ,  dans  les 
divers  climats  ,  les  mêmes  maladies  n'ont  pas  le  même 
cours  ,  et  ne  doivent  pas  être  attaquées  par  le  même  trai- 
tement. 

§     XIII. 

D'ailleurs ,  malgré  la  surabondance  des  productions  d'un 
pays,  et  la  facilité  de  ses  communications  avec  tous  les  autres, 
on  ne  peut  nier  que  la  plus  grande  partie  du  régime  de  ses 
liabitans  ne  soit  déterminée  parle  climat  ;  et  nous  avons  vu 
les  conséquences  du  régime. 

§    XIV. 

Le  climat  ne  décide  pas  moins  de  la  nature  de  beaucoup 
de  travaux ,  et  de  la  nécessité  de  s'y  livrer  avec  plus  ou 
moins  d'efforts  ,  et  par  conséquent  aussi ,  des  habitudes  qui 
en  résultent. 

§    X  V. 

De  tous  les  effets  du  climat ,  celui  qu'ont  les  pays  cliauds  , 
de  hâter  le  moment  de  la  puberté  des  deux  sexes ,  et  de 
conduire  à  une  impuissance  précoce,  est  le  plus  influent  sur 
leurs  habitudes ,  et  sur  leur  existence  toute  entière. 

§     X  V  I. 

£nfîn ,  le  climat  agit  même  sur  les  organes  de  la  voix  ; 
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et  par  eux  ,  il  paraît  devoir  agir  également  sur  le  Garactèr« 
lies  langues. 

Il  est  clone  prouvé  ,  et  même  surabondamment  ,  que  le 
climat  a  la  plus  grande  influence  sur  nos  habitudes  morales. 
Il  est  vrai  que  son  action  n'est  pas  si  puissante  sur  le  riche 
que  sur  le  pauvre  ,  qui  a  moins  de  moyens  de  s'y  soustraire. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  détail  un  sujet  si 
étendu.  Il  sera  plus  à  sa  place  dans  un  ouvrage  sur  le  Per" 
fectionncment  de  l'Homme  physiijue. 

DIXIÈME    MEMOIRE. 

CojisidèradoTis  ùouchant  la  Vie  animale  ,  les  premières 
déterminations  de  la  Sensibilité ,  Vlnslinct  ^  la  Sympa- 
thie ,  le  Sommeil  et  le  Délire. 

PREMIÈRE      SECTION. 
§      I". 
INT  R  O  DU  CtlO  N. 

Apres  avoir  examiné ,  sous  tous  les  aspects  ,  les  moditi- 
cations  qu'apportent  à  notre  manière  de  sentir,  les  princi- 
ales  circonstances  qui  accompagnent  notre  existence^  il 
est  à  propos  de  revenir  encore  à  l'histoire  de  nos  sensa- 
tions ,  et  des  premiers  actes  de  notre  sensibilité,  et  d'ache- 
ver d'éclaircir  tout  ce  qui  concerne  ces  opérations  foïwja^ 
mentales. 

Ainsi,  il  va  être  question  dans  ce  Mémoire,  de  la  vie 
animale,  et  des  premières  déterminations  sensitives;  de 
l'instinct  et  des  sympathies ,  delà  théorie  du  sommeil  et  du 
délire. 

Ensuite  nous  parlerons  ,  dans  deux  Mémoires  sépai-és, 
1°  de  la  réaction  du  moral  sur  le  physique;   a**  des  tomj)*- 
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ramens  acquis  ,  ou  des  formes  accidentelles  de  l'économie 
animale,  qui  peuvent  altérer  le  tempérament  primitif. 

De  la  J^ie  animale. 

§  II. 

Nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  exacte  des  forces  ac- 
tives et  premières  de  la  nature. 

Les  causes  qui  déterminent  l'organisation  de  la  matière  > 
dépendent  des  causes  premières;  elles  nous  sont  également 
inconnues  ,  et  vraisemblablement  elles  le  seront  toujours. 

Cependant  les  conditions  nécessaires  pour  que  la  vie  se 
manifeste  dans  les  animaux,  ne  sont  peut-être  pas  plus  im- 
possibles à  découvrir  que  celles  d*oii  résulte  la  composi- 
tion de  Teau  ,  la  formation  de  Ja  foudre ,  de  la  grêle,  de  la 
neige  ,  et  la  production  de  tant  de  combinaisons  chimiques , 
qui  ont  des  propriétés  bien  différentes  de  celles  des  élémens 
qui  les  composent. 

Nous  savons  déjà  que  la  distinction  que  Buffon  s*est  efforcé 
d'établir  entre  la  matière  morte  et  la  matière  animée  , 
n'est  pas  fondée. 

Les  végétaux  peuvent  vivre  et  croître  par  le  seul  secours 
de  l'air  et  de  l'eau;  et  ces  substances,  transformées  par 
la  végétation  en  des  substances  nouvelles,  donnent  naissance 
à  des  animalcules  particuliers,  que  la  simple  humidité  déve- 
loppe. 

Ainsi ,  ou  la  vie  est  répandue  par-tout ,  ou  la  matière  ina- 
nimée est  capable  de  s'organiser,  de  vivre  et  de  sentir. 

Il  y  a  plus  :  l'art  peut  reproduire  les  végétaux ,  à  l'aide  de 
plusieurs  de  leurs  parties ,  qui ,  dans  l'ordre  naturel ,  ne  sont  1 
pas  destinées  à  cette  fonction.  |[ 

Il  peut  dénaturer  leurs  espèces,  et  en  faire  éclore  de  |j 
nouvelles. 
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Dans  des  matières  préparées  par  Tart  ,  telles  que  le 
vinaigre,  le  carton,  les  l'eliùres  de  livres,  l'homme  fait 
naître  des  animaux  qui  n'ont  point  d'analogues  dans  la 
naliue. 

Dans  les  végétaux,  dans  les  animaux  malades,  il  naît 
d'autres  animaux.  On  les  observe  souvent  à  moitié  formés. 

Ainsi ,  si  Ton  veut  supposer  la  nécessité  de  ce  qu'on  ap- 
pelle des  germes  ,  il  faut  supposer  aussi  que  ceux  de  toutes 
les  espèces  possibles  sont  répandus  par-tout,  ce  qui  est,  au 
fond,  la  même  chose,  que  dire,  que  toutes  les  parties  de  la 
matière  sont  susceptibles  de  tous  les  modes  d'organisation. 

Toutefois,  il  paraît  que  les  matières  végétales  ne  pro- 
duisent immédiatement  que  des  animaux  dépourvus  de 
nerfs  et  de  cerveau. 

L'homme,  et  les  autres  grands  animaux,  ont-ils  pu, 
dans  l'origine,  être  forntés  de  la  même  manière  que  ces 
ébauches  grossières  d'animalcules?  Nous  l'ignorerons  tou- 
jours. Le  genre  humain  ne  peut  rien  savoir  de  son  origine 
et  de  sa  formation. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  beaucoup  de  ces  petits  ani- 
maux ,  nés  spontanément ,  se  reproduisent  ensuite  par  voie 
de  génération;  et  que,  d'ailleurs,  tout  atteste  que  beaucoup 
d'espèces  ont  été  fort  altérées,  que  d'autres  se  sont  perdues,  ' 
que  l'état  du  globe  a  beaucoup  changé,  et  qu'il  est  d'une 
prodigieuse  antiquité. 

§     I  I  I. 

Nous  voyons  de  même  la  matière  redescendre  par  de- 
grés, depuis  l'organisation  la  plus  parfaite  jusqu'à  l'état  de 
mort  le  plus  absolu  :  et  plus  les  observations  se  multiplient, 
plus  aussi  les  intervalles  entre  les  différens  règnes  se  rem- 
plissent et  s'effacent. 
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SECONDE       SECTION. 

JDes  premières  déterminations  de  la  Sensibilité. 

LVxonomie  animale  est  soumise  à  des  lois  qui  lui  sont 
propres  :  la  sensibilité  développe  dans  les  corps  des  pro- 
priétés qui  ne  ressemblent  en  aucune  manière  à  celles  qui 
caraclérisaient  leurs  élémens. 

Cejcndant,  la  tendance  à  l'organisation,  la  sensibilité 
que  l'organisation  détermine,  et  la  vie  qui  n'est  que  Texer- 
cice  et  l'emploi  régulier  de  l'une  et  de  l'autre,  dérivent  des 
lois  générales  qui  gouvernent  la  matière. 

Les  parties  de  la  matière  tendent  sans  cesse  à  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  :  la  cause  en  est  inconnue;  mais 
le  fait  est  constant,  l^e  repos  le  plus  absolu  l'atteste,  comme 
le  mouvement  le  plus  rapide. 

Dans  les  combinaisons  chimiques,  cette  attraction  s'exerce 
avec  choix.  C'est  pourquoi  on  l'a  nommée  élective 'y  et  il  eu 
résulte  des  êtres  doués  de  propriétés  entièrement  nouvelles. 

§  II. 

Dans  les  affinités  végétales,  l'attraction  jouit  d'une  pro- 
priété d'élection  plus  étendue. 

Dans  les  affinités  animales ,  la  sphère  de  sa  puissance 
s'agrandit  encore. 

Dans  la  formation  de  l'embryon,  il  se  forme  un  centre  de 
gravité  vers  lequel  les  principes  se  portent  avec  choix,  au- 
tour duquel  ils  s'arrangent  dans  un  ordre  déterminé. 

l^a  tendance  des  principes  vers  ce  centre  est  une  suite 
des  lois  géuéralcs  de  la  matière  :  leur  attraction  élective  est 
une  suite  des  caractères  qu'elle  a  contractés  dans  ces  trans- 
formations aniérieiires ,  et  des  circonslances.  Les  propriétés 
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nouvelles  résultent  de  Tordre  qui  s'établit,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  l'organisation. 

§     III. 

Dans  la  formation  du  corps  organisé,  il  se  forme  un 
centre  de  gravité. 

La  preuve  en  est  que,  dans  le  végétal,  ce  n'est  qu'en  iso- 
lant du  corps  entier  la  partie  capable  de  le  reproduire,  eu 
lui  donnant  une  existence  à  part,  qu'on  la  met  en  état  de  se 
transformer  en  un  végélal  de  la  même  espèce. 

Dans  les  polypes  ,  il  n'est  aucune  partie  de  Tanimal  qui, 
dès  qu'elle  en  est  séparée ,  ne  soit  capable  de  le  repre- 
duire  tout  entier. 

Dans  des  animaux  plus  parfaits,  les  organes  se  forment 
successivement.  Quelques-uns ,  même,  se  lurment  à  diverses 
reprises  et  par  portions  séparées. 

Les  ^eux  ventricules  du  cœur  restent  d'abord  isolés  avec 
leurs  oreillettes  respectives;  puis  on  les  voit  s'avancer  l'un 
vers  l'autre,  se  pressentir  et  s'appeler  par  de  vives  oscil- 
lations; et  dans  une  dernière  secousse  s'approcher  et  s'unir 
pour  toujours. 

Il  y  a  donc  quelqu'analogie  entre  la^ensibililé  animale, 
l'instinct  des  plantes,  les  affinités  électives,  et  la  simple 
attraction.  Mais  celte  dernière,  en  apparence  si  aveugle, 
est-elle  l'effet  d'une  espèce  distincte  qui,  suivant  les  cir- 
constances ,  arrive  par  degrés  jusqu'aux  merveilles  de  l'in- 
telligence ?  et  faut-il  rendre  raison  de  l'attraction  par  la 
sensibilité,  ou  de  la  sensibilité  par  l'attraction?  C'est  ce 
que  nous  ignorons. 

Seulement,  il  est  vraisemblable  que  si  nous  pouvons  par- 
venir à  le  savoir,  ce  sera  en  étudiant  la  nature  sensible  et 
vivante,  et  en  examinant  de  préférence  les  phénomènss  les 
plus  compliqués,  parce  qu'ils  sont  ceux  qui  se  montrent 
sous  le  plus  de  faces. 
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Observons  en  allenclant  que  plus  les  phénomènes  (î<^  l'at- 
traclion  sont  simples,  plus  la  combinaison  dans  laquelle 
ils  ont  lieu  est  fixe  et  durable. 

Cria  est  vrai  dans   tous  les  degrés. 

Les  animaux  îes  pUis  parfaits  sont  de  tous  les  plus  péris- 
sables, quand  le  développement  de  leur  inlellii^^ence  ne  leur 
fournil  pas  de  puissans  moyens  de  coirservation^ 

§    IV. 

Dans  les  animaux  les  plus  parfaits ,  les  organes  se  groupent 
en  systèmes  distincts ,  dont  les  opérations  se  coordonnent 
dans  un  mouvement  général. 

Dans  le  fœtus ,  ces  organes  se  forment  successivement. 

Dans  l'iinimal,  ces  o-ganes  formés  entrent  en  action  à 
des  époques  successives. 

A  chaque  addition,  les  affinités  clutncrenf  ou  s'f'tendent: 
îes  facultés  et  les  appétits  de  la  combinaison  sentante  sont 
toujours  soumis  à  ces  affinités. 

Des  animaux,  et  des  parties  d*animaux  dépourvus  de 
nerfs,  vivent  et  sentent  :  mais  dans  les  animaux  vertébrés, 
l'organe  nerveux  est  le  siège  de  la  sensibilité  et  de  la  vie. 
C'est  lui  qui  reçoit  les  impressions  et  imprime  les  déter- 
minations. 

Une  observation  bien  importante,  c'est  que  l'action  de 
la  sensibilité  a  lieu  souvent  sans  qu'il  y  ait  conscience  des 
impressions.  Les  nerfs  qui  reçoivont  les  impressions  font 
agir  beaucoup  d'organes  sans  que  l'individu  en  soit  averti , 
sans  l'intervention  du  centre  cérébral  ;  et  cependant ,  la 
réaction  de  ces  organes  influe  ensuite  beaucoup  sur  la  for- 
mation des  idées  et  des  affections ,  par  son  pouvoir  sur  le 
centre  cérébral  lui-même. 

§  V. 

Ces  faits j  et  plusieurs  autres,  prouvent  que  le  syslcm^^ 
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nerveux  doit  être  considère  comme  susceptible  de  se  divi- 
ser en  plusieurs  systèmes  partiels. 

he  nombre  de  ces  systèmes  varie  suivant  les  espèces ,  les 
individus  et  les  circonstances. 

Peut-être  dans  chaque  centre  il  se  forme  une  espèce  de 
Ttioi.  Cela  est  vraisemblable.  " 

Mais  l'animal  ne  peut  connaître  que  le  Tnoi  qui  réside 
dans  le  centre  commun  ;  et  il  ne  peut  le  connaître  que  par 
les  impressions  qui  lui  sont  transmises  et  qu'il  perçoit. 

Car  ce  moi  général  reçoit  beaucoup  d'impressions  qui  ne 
sont  jamais  percevables  pour  lui^  et  qui  pourtant  influent 
sur  lui. 

De  là ,  tant  de  déterminations  qui  paraissent  sans  motif. 

§    VI. 

Quant  à  l'agent  invisible  qui ,  parcourant  le  système 
nerveux ,  produit  les  impressions  et  les  impulsions ,  nous 
ignorons  sa  nature  :  mais  il  est  vraisemblable  que  c'est 
rélectricité  modifiée  par  l'action  vitale;  et  dans  cet  état, 
peut-être  elle  se  rapproche  beaucoup  du  magnétisme. 

§     VII. 

Tout  semble  prouver  que  le  système  nerveux  et  le  sys- 
tème sanguin  se  forment  d'abord  dans  Hiomme,  Le  com- 
mencement des  autres  organes^  moins  nécessaires,  n» 
s'aperçoit  que  postérieurement  dans  l'embryon. 

§    VIII. 

Dans  d'autres  animaux ,  les  parties  s'organisent  et  les 
fonctions  s'établissent  dans  un  ordre  différent.  Au  reste,, 
si  nous  jetons  ici  les  yeux  sur  d'autres  modes  d'existence, 
c'est  uniquement  pour  mieux  éclaircir  le  nôtre. 

Dans  tous ,  les  parties  vivantes  ne  sont  telles  que  parce 


qu'elles  reçoivent  des  impressions  qui  occasionnent  des  im- 
pulsions. 

SeMir,  et  par  suite  ctrc  déterminé  à  tel  ou  tel  genre  de 
mouvement ,  est  donc  un  état,  essentiel  à  tout  organe  em- 
preint de  vie. 

C'est  un  besoin  primitif,  que  l'habitude  et  la  répétiliou 
des  actes  rend  à  chaque  instant  plus  impérieux. 

I^s  impressions  et  les  déterminations  propres  au  sys- 
tème nerveux  et  à  celui  de  la  circulation,  doivent  donc  en- 
gendrer bientôt,  par  leur  répétition  continuelle,  la  pre- 
mière, la  plus  constante  et  la  plus  forte  des  habitudes  de 
l'instinct,  celle  de  la  cojiservatioti. 

Les  organes  de  la  digestion  naissent  et  se  développent  en- 
suite. De  là,  les  appétits  qui  se  rapportent  aux  alimens,  ou 
l'instinct  de  nutritiofi» 

§    IX. 

11  paraît  de  l'essence  de  toute  matière  vivante  organisée, 
d'exécuter  des  mouvemens  Ioniques  oscillatoires;  de  pas- 
ser, successivement  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  de 
l'état  de  contraction  à  celui  d'extension;  elle  est  aussi  active 
dans  l'un  de  ces  passages  que  dans  l'autre. 

De  là,  naît  un  nouveau  besoin ,  un  nouvel  instinct,  celui 
de  mouvement  ^  qui  se  joint  aux  deux  autres ,  et  qui  en  dé- 
pend souvent. 

§   X. 

L'idée  de  corps  extérieur  vient  de  l'impression  de  ré- 
sistance. 

L'imprejssiou  distincte,  ou  Vidée  de  résistance  naît  du 
sentiment,  du  mouveiucia  et  de  celui  de  la  volonté  qui 
l'exécute,  ou  s'eiforce  de  l'exécuter. 

Le  poids  des  membres,  ia  roideur  des  muscles,  suffit  pouF 
la  donner. 


ANALYTIQUE.  LXXXÏX 

La  conscience  du  moi  senti ,  reconnu  distinct  des  autres 
êxisleiices,  ne  s'acquiert  donc  que  par  la  conscience  d'un 
effort  voulu.  Le  thoî  réside  exclusivement  dans  la  volonté. 

Le  fœtus  a  donc  cette  conscience  du  moi.  Car  il  a  le  be- 
soin, le  désir  d'exécuter  des  mouveraens. 

Ainsi,  quand  il  arrive  à  la  lumière,  son  cerveau,  cet 
organe  central,  oii  réside  la  volonté  générale,  a  déjà  reçu 
des  modifications  qui  commencent  à  le  faire  sortir  des 
simples  appétits  de  l'instinct. 

Ha  des  idées,  des  penchans,  des  habitudes. 

De  plus,  l'action  du  système  absorbant  doit  lui  donner 
au  moins  Itî  sentiment  de  bien-être  ou  de  mal-aise. 

Ses  intimes  rapports  avec  la  mère  peuvent  lui  procurer 
quelques  affections  sympathiques. 

Entin^  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  des  sen- 
sations de  lumière  et  de  son  :  les  premières  nous  arrivent 
souvent  par  des  coups,  ou  par  des  causes  internes. 

Cet  état  varie  suivant  les  espèces  et  les  individus  :  mais 
enfin,  on  conçoit  que  le  cerveau  de  l'animal  n'est  pas  table, 
rase  au  moment  de  la  naissance. 

§    XL 

C'est  à  quoi  il  faut  faire  bien  attention  dans  les  analyses 
idéologiques. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  nature  que  ces  statues  que 
l'on  fait  sentir  et  agir. 

Les  opérations  de  l'organe  pensant  sont  toutes  modifiées 
par  les  déterminations  et  les  habitudes  de  l'instinct. 

Il  est  d'ailleurs  positivement  impossible  que  jamais  l'or- 
gane particulier  d'un  sens  entre  isolément  en  action. 

Ces  hypothèses  ont  été  très-utiles  d'abord:  mais  aujour- 
d'hui, c'est  dans  les  observations  précédentes,  c'est  dans  la 
physiologie  qu'il  faut  chercher  les  bases  d'un  nouveau  traité 
des  sensations. 
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De  l'instinct' 

§  1". 

De  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  les  premières  ten- 
dances, et  les  premières  habitudes  instinctives,  sont  une 
suite  des  lois  de  la  formation  et  du  développement  des  or- 
ganes. Elles  appartiennent  plus  particulièrement  aux  im- 
pressions internes. 

Celles  qui  se  forment  aux  époques  subséquentes  de  la  vie, 
se  ressentent  beaucoup  plus  du  mélange,  et  de  l'influence 
des  impressions  externes,  qui  sont  spécialement  causes  des 
jugemens  et  des  volontés  distinctes.  Cependant  c'est  toujours 
à  l'élat  des  ramifications  nerveuses,  et  quelquefois  aux  dis- 
positions intimes  du  système  cérébral  lui-même,  que  doi- 
vent leur  naissance  ces  secondes  habitudes  instinctives > 
et  elles  ont  encore  quelque  chose  de  ce  caractère  vague  de 
l'instinct. 

$11. 

Nous  rangerons  dans  la  première  classe,  toutes  celles  qui 
se  manifestent  dans  certains  animaux,  au  moment  même  de 
la  naissance,  ou  qui  n'attendent,  pour  agir,  que  le  dévelop- 
pement général  des  organes. 

Et  nous  rapporterons  à  la  seconde  classe ,  celles  que  font 
naître  la  maturité  de  certains  organes  particuliers,  et  les 
maladies. 

Ces  penchans  et  ces  déterminations  sont  a  peu  près  étran» 
gers  aux  impressions  qui  viennent  de  l'univers  extérieur  Cou 
aux  sensations  proprement  dites  )  ;  et  elles  ont  un  caractère 
distinct  des  volontés  résultantes  de  jugemens  plus  ou  moins 
nettement  sentis,  mais  réellement  portés  par  le  7/zo/,  (c'est- 
à-dire,  par  le  centre  cérébral). 

C'est  de  ces  observations  qu'il  faut  partir,  pour  déier- 
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miner  le  degré  respectif  d'intelligence,  ou  de  sensi}3iJilé 
propre  aux  différentes  races. 

Si  rn  les  examine  bien,  ii  est  vraisemblable  qu'on  trou- 
.ra  rinstinct,  d'autant  plus  direct  et  plus  fixe,  que  l'orga- 
nisation est  plus  simple,  et  d'autant  plus  vif,  que  les  organes 
internes  exercent  plus  d'influence  sur  le  centre  cérébral» 
L'intelligence  de  l'animal  sera  reconnue  d'autant  plus  éten- 
due, qu'il  est  forcé  de  recevoir  plus  d'impressions  de  la  part 
des  objets  extérieurs. 

De  la  Sympathie, 

M". 

Par  une  loi  générale,  qui  ne  souffre  aucune  exception, 
î  s  paitles  de  la  matière  tendent  les  unes  vers  les  autres. 

A  mesure  que  Ifs  parties  viennent  à  se  combiner,  elles 
acquièrent  de  nouvelles  tendances. 

Ces  dernières  attractions  ne  s'exercent  plus  au  liasard. 

Plus  les  combinaisons  s'éloignent  de  la  simplicité  de  l'é- 
lément, plus  aussi  pour  l'ordinaire  elles  offrent  dans  leurs 
affmités,  de  ce  caractère  d'élection  dont  les  lois  paraissent 
constituer  l'ordre  fondamental  de  l'univers. 

Les  matières  organisées,  et  notamment  les  matières  vi- 
vantes, sont  produites  originairement  par  les  mt^mes  moyens,^ 
et  en  vertu  des  mêmes  lois:  et  elles  y  demeurent  assujéties 
dans  tous  leurs  développemens  postérieurs,  jusqu'à  leur  dis- 
solution finale. 

De  là ,  résultent  immédiatement  tous  les  pbénomènes  di- 
rects, par  lesquels  se  manifeste  la  spontanéité  de  la  vie; 
toutes  les  opérations  internes  qui  développent  les  membres 
de  l'animal;  tous  les  mouvemens  primitifs,  qui  dévoilent  et 
caraciérisenl  en  lui  des  appétits  et  de  vrais  pencbans. 

Dans  tout  système  organique,  l'analogie  des  matières  les^ 
fait  tendre  particulièrement  les  unes  vers  les  autres. 
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C'est  par  ce  moyen,  que  les  parties  onitnées  prenrcii' 
leur  accroissement;  que  les  pertes  se  réparent;  que  Torga- 
iiisation  se  perfectionne  ;  que  les  erreurs  clans  le  choix  des 
alimens,  ou  les  désordres  dans  la  digestion,  se  rectifient. 

Plus  les  matières  sont  déjà  complètement  animalisées, 
plus  leurs  affinités  mutuelles  sont  fortes. 

C'est  par  ces  causes,  que  dans  les  inflammations,  on  voit 
naître  de  nouvelles  membranes,  dans  lesquelles  les  nerf- 
et  les  vaisseaux  des  organes  affectés  s'étendent  et  s'abou- 
chent avec  des  nerfs  et  des  vaisseaux  antérieurement  exis- 
ta ns. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  cicatrices  dont  le  tissu  pré- 
sente tous  les  phénomènes  de  la  vie  véritable  :  mouvement 
tonique,  circulation,  sensibililé. 

C'est  ainsi  encore,  que  des  parties  organisées,  mises  en 
contact  à  nu ,  s'unissent  comme  les  arbres  dans  la  greffe  en 
approche ,  et  vivent  d'une  vie  commune. 

Tout  cela  n'est  vrai  que  pendant  la  vie ,  laquelle  dépend 
do  la  persistance  des  circonstances  primitives.  Aussitôt 
après  la  mort,  la  même  tendance  à  combinaison,  produit 
la  séparation  des  élémens ,  et  la  dissolution  complète. 


§11. 


La  sympathie ,  ou  la  tendance  d'un  être  vivant  vers 
d'autres  êtres  vivans  de  même,  ou  de  différente  espèce 3 
rentre  dans  le  domaine  de  l'instinct:  elle  est  en  quelque 
sorte  l'instinct  lui-même. 

Les  attractions  et  les  répulsions  animales  résultent  de 
l'organisation. 

Accru,  modifié,  dénature  par  les  besoins,  cet  instinct 
suit  toutes  les  directions ,  prend  tous  les  caractères,  parcourt 
tous  les  degrés,  depuis  le  penchant  social  de  l'homme,  jus- 
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qu'il  l'isolcraent  farouche  du  sanglier,  ou  la  fureur  iiisa- 
tial)le  du  ligre. 

A  différentes  époques  de  la  vie,  il  se  manifeste  d'autres 
dclerniinalions  sympathiques  de  l'instinct,  telles  que  l'a- 
mour, la  tendresse,  les  appétits,  et  les  dégoûts  bizarres  de 
certains  malades. 

C'est  dans  les  races,  et  dans  les  individus  doués  d'une 
excessive  sensibilité,  que  s'observent  les  plus  grands  écart* 
de  la  sympathie. 

§   IIL 

La  sympathie  dérive  de  la  supposition,  au  moins  vague, 
de  la  faculté  de  sentir,  dans  l'être  qui  en  est  l'objet. 
"   Des  que  nous  suyjposons  dans  un  être,  des  sensations,  des 
penclians,  un  77zuz',  la  sn  mpathie  nous  attire  vers  lui ,  ou  l'an- 
tipalhie  nous  en  écarte. 

''  Sans  doute,  dans  ces  dispositions,  aussi-tôt  quelles  com- 
mencent à  s'élever  au  dessus  du  pur  instinct,  aussi-tôt  qu'elles 
cessent  d'èlrede  simples  attractions  animales,  des  détermina- 
tions directement  relatives  à  la  conservation  de  l'individu, 
\  sa  nutrition,  au  développement  et  à  l'emploi  de  ses  organes 
iraissans;  dans  ces  dispositions ,  dis-je,  il  entre  un  fond  de  ju- 
gemens  inaperçus. 

Ce  puissant  besoin  d'agir  sur  les  volontés  d'autrui ,  de  les  as. 
socicr  à  la  sienne  propre,  d'où  l'on  peut  faire  dériver  une 
grande  partie  des  phénomènes  de  la  sympathie  morale ,  de- 
vient, dans  le  cours  de  la  vie,  un  sentiment  très-réfléchi  :  à 
peine  se  rapporle-t-il,  pendant  quelques  instans,  aux  seules 
déterminations  primitives  de  l'instinct,  mais  ne  leur  est  ja- 
mais complètement  étranger. 

La  syrapatliie,  comme  toutes  les  tendances  primordiales, 
s'exerce  par  les  divers  orgnanes  des  sens ,  et  chacun  d'eux  pro- 
duit des  effets  particuliers  sur  elle. 

Les  impressions  de  la  vue  sont  la  source  de  beaucoup  d'i- 
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dées  et  de  connaissances;  mais  elles  produisent  ou  du  moins 
occasionnent  une  foule  de  déterminations  affectives,  qui  ne 
peuvent  être  entièrement  rapportées  à  la  réflexion  ;  et  peut- 
être  les  rayons  lumineux  émanés  des  corps  vivans,  sur -tout 
ceux  que  lancent  leurs  regards,  ont-ils  certains  caractères 
physiques  différens  de  ceux  qui  viennent  des  corps  privés  de 
la  vie  et  du  sentiment. 

§    IV. 

Dans  certains  animaux,  le  principal  organe  de  l'instinct , 
et  par  conséquent  de  la  sympathie ,  c'est  l'odorat. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  se  forme  autour  de  chaque  in- 
dividu ,  une  atmosphère  de  vapeurs  animales. 

L'odeur  est  plus  marquée  dans  les  espèces  très-animalisées , 
et  dans  les  corps  très-vigoureux. 

Les  émanations  des  sujets  jeunes  et  sains  sont  salutaires. 

§  V. 

L'ouïe  provoque  beaucoup  d'opérations  intellectuelles; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  fait  naître  bien  dies  impressions 
purement  affectives  et  instinctives  :  celles-ci  rentrent  dans  Iç 
domaine  de  la  sympathie. 

§   Yï. 

La  précision  des  impressions  du  tact,  est  cause  qu'il  fait 
naître  plus  de  jugemens  distincts  que  de  déterminations  ins- 
tinctives. 

Son  action  sympathique  paraît  ne  s'exercer  que  par  le  moyen 
de  la  chaleur  yivan  e ,  dont  les  effets  sont  certainement  très- 
différensdeceux  de  toute  autre  chaleur.  Elle  mériterait  d'étrij 
l'objet  de  beaucoup  d'observations  et  d'expériences,  dont  oj 
n'a  pas  encore  eu  l'idée. 
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On  n*a  jamais  fait  assez  traîtention  à  tous  ces  faits  tlans  la 
tl<îlerniinalion  Je  ce  qu'on  appelle  la  sympatliie  morale. 

La  sympathie  morale  (si  elle  est  une  faculté  particulière), 
consiste  dans  la  faculté  de  partager  les  idées  et  lesafreclioas 
des  autres;  dans  le  désir  de  leur  faire  partager  ses  propres 
idées  etsesaffeclions,dans  le  besoin  d'agir  sur  leur  volonté. 

Il.y  a  encore  quelque  chose  de  plus  dans  l'action  de  la  sym^ 
pathie  inorale \  c'est  que  la  faculté  (ou  le  penchant)  d'imi- 
tation qui  caractérise  toute  nature  sensible,  et  particulière- 
ment la  nature  humaine ,  commence  à  s'y  faire  remarquer. 

La  faculté  d'imiter  autrui^  tient  à  l'aptitude  de  reproduire 
plus  facilement  tous  l<*s  mouvemcns  déj'i  exécutés  par  soi- 
même  ,  aptitude  toujours  croissante  avec  la  répétition  des 
actes. 

Celle  aptitude  est  inséparble  de  toute  existence  animale. 

11  semble  que  nous  en  retrouvions  des  traces  dans  les  ma- 
chines électriques,  et  les  aimans  artiQciels. 

§    Y  II. 

Cette  faculté  d'imitation  lest  le  principal  moyen  d'éduca- 
tion, soit  pour  les  individus, soit  pour  les  sociétés. 

Ainsi,  les  causes  qui  développent  toules  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  sont  indissoluLlemet\t  liés  à  celles  qui 
produisent,  conservent ,  et  mettent  en  jeu  l'organisation;  et 
c'est  dans  l'organisation  même  de  la  race  humaine,  qu'est 
placé  le  principe  de  son  perfectionnement. 

Du  So?nm,eil  et  du  Délire. 

*  §     1". 

Les  impressions  reçues  par  les  sens  proprement  dits ,  ne 
sont  pas  les  seules  qui  mettent  en  jeu  l'oa-gane  pensant. 
Ainsi,  les  opérations  du  jugement  et  de  1  a  volonté,  éprouvent 
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rinflneiice,  non  seulement  des  sensations  proprement  dites, 
mois  encore  des  impressions  qui  sont  reçues  dans  les  ex- 
trémités sentantes  internes,  et  de  celles  dont  la  cause  agit 
dans  le  sein  même  du  système  nerveux;  en  un  mot,  des  dé- 
lei'minations  instinctives,  et  des  désirs  ou  des  appétits  qui 
s'y  rapportent  immédiatement,  lesquels  viennent  presqu'uni- 
quement  du  second  genre  d'impressions.  \- 

Ainsi,  l'on  n'a  plus  besoin  de  recourir  à  deux  principes 
d'action  dans  l'homme ,  pour  expliquer  les  balancemens  de 
ses  désirs  et  ses  combats  intérieurs. 

D'après  ces  données,  examinons  les  songes  et  le  délire.  Il 
y  a  des  rapports  constans  et  déterminés  entre  eux. 

Les  divers  organes  ne  s'assoupissent  que  successivement ,  et 
d'une  manière  très-inégale. 

L'excitation  partielle  des  points  du  cerveau  qui  leur  corres- 
pondent ,  en  troublant  l'harmonie  de  ses  fonctions ,  doit  alors 
produire  des  images  irrégulicreset  confuses ,  qui  n'ont  aucun 
fondement  dans  la  réalité  des  objets. 

Or  c'est  bien  là  aussi  le  caractère  du  délire  proprement 
dit. 

§    IL 

Les  sensations  proprement  dites ,  sont  sujettes  à  être, 
altérées  :  i"  Par  les  maladies  de  l'organe  qui  les  transmet  ; 
!i"  par  les  sympathies  qui  les  lient  avec  d'autres  organes 
malades;  5"  par  certaines  affections  du  système  nerveux. 

Ordinairement  ces  erreurs  isolées  sont  corrigées  par 
d'autres  sensations  plus  justes  ;  et  il  n'en  résulte  pas  de 
délire  positif. 

§    lïL 

Mais  les  mêmes  causes  agissent  avec  bien  plus  de  force 
et  de  persistance ,  quand  elles  se  portent  sur  le  centré  cé- 
rébral lui-même ,  organe  direct  de  la  pensée. 
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§    lY. 

Les  causes  inhérentes  au  système  nerveux  ,  dont  dépen- 
dent souvent  le  délire  et  la  lolie ,  se  rapportent  à  deux 
chefs  principaux  :  i**  aux  maladies  propres  à  ce  système; 
2*  aux  habitudes  vicieuses  qu*il  est  capable  de  contracter. 

On  a  souvent  observé  chez  les  fous  une  mauvaise  con- 
formation du  cerveau ,  ou  une  consistance  très-inégale  dans 
différens  points  de  la  pulpe  cérébrale. 

§   V. 

Mais  il  faut  convenir  que  souvent  la  folie  ne  saurait  être 
rapportée  à  des  lésions  organiques  visibles;  et  quoique  vrai-» 
semblablement  il  y  en  ait  de  très-réelles  qui  nous  échappent, 
ces  cas  doivent  être  rangés  dans  la  même  classe  que  ceux 
qui  tiennent  purement  aux  habitudes  vicieuses  du  système 
cérébral. 

Du   Sommeil  en  parliciilier, 

§  1". 

Le  sommeil,  comme  tous  nos  besoins  et  toutes  nos 
fonctions  ,  a  un  caractère  de  périodicité  :  cela  dépend  des 
lois   les  plus  générales  de  la  nature. 

Mais  indépendamment  de  cette  circonstance,  l'assoupis- 
sement est  provoqué  directement  par  l'application  de  l'air 
frais,  par  un  bruit  monotone,  par  le  silence,  l'obscurité, 
les  bains  tièdes,  les  boissons  raffraichissan  tes ,  les  liqueurs 
fermenlées  ,  les  narcotiques  ,  le  froid  excessif;  en  un  mot 
par  toutes  les   circonstances  capables  d'émousser  les   im- 
pressions ,    ou    d'affaiblir   la  réaction    du  centre  nerveux 
commun  sur  les  organes. 

Une  lassitude  légère  appelle  le  sommeil. 
Un  état  de  faiblesse  médiocre  ,  le  favorise  ;  mais  il  faut 
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que  celle  faiblesse  ne  soit  pas  trop  grande,  et  qu  elle  porte 
sur  les  organes  moteurs,  non  sur  les  forces  radicales  du 
système  nerveux.. 

Enfin  ,  c'est  le  reflux  des  puissances  nerveuses  vers  leur 
fiource  ,  qui  constitue  et  caractérise  le  sommeil. 

Mais  les  impressions  ne  s'émoussent  pas  toutes  à  la  fois, 
ni  au  même  <legré. 

Les  sens  ne  s'assoupissent  que  successivement,  et  moins 
profondément  les  uns  que  les  autres. 

§    IL 

Il  en  est  de  même  des  extrémités  sentantes  internes. 

De  plus ,  dans  beaucoup  de  cas  en  santé  ,  ou  en  maladie , 
on  observe  pendant  le  sommeil ,  des  mouvemens  produits 
par  un  reste  de  volonté. 

§  IIL 

Les  organes  de  la  génération  qui ,  dans  l'état  de  veille, 
sont  presque  indépendans  de  la  volonté,  acquièrent  pen- 
dant le  sommeil ,  plus  d'excitabilité. 

Beaucoup  de  causes  concourent  à  cet  effet  :  mais  indé- 
pendamment de  leur  action,  il  paraît  que  le  sommeil,  en 
lui-même,  augmente  directement  Tactivité  de  ces  organes, 
et  leur  puissance  musculaire. 

Il  donne  à  d'autres  organes  internes,  de  nouveaux  rap- 
ports de  sympathie.  De  là,  les  nouvelles  images  qu'il  oc- 
casionne dans  le  cerveau ,  et  qui  ressemblent  parfaitement 
par  la  manière  dont  elles  sont  produites ,  aux  fantômes 
propres  au  délire  et  à  la  folie. 

§.   I  V. 

On  voit  donc,  que  des  trois  genres  d'impressions,  dont 
se  composent  les  idées  et  les  penchans,  il  n'y  a  dans  le 
sommeil ,  que  celles  qui  viennent  de  l'extérieur ,  qui  soient 
entièrement,  ou     presque  enlièrement  endormies. 
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Celles  des  extrémités  internes  ,  conservent  une  activité 
relative  aux  fonctions  des  organes  ;  a  leurs  sympathies,  à 
leur  élat  présent,  à    leurs   habitudes. 

Et  les  causes  dont  Faction  s'exerce  dans  le  sein  même 
du  système  nerveux,  n*étant  plus  distraites  par  les  im- 
pressions des  sens,  deviennent  prédominantes. 

C'est  aussi  ce  qui  arrive  dans  la  folie.  De  là  ,  cette  pré- 
dominance invincible  de  certaines  idées,  et  leur  peu  de 
rapport  avec  les  objets  externes  réels. 

Dans  l'extrême  manie  ,  toute  la  sensibilité  semble  même 
concentrée  dans  les  viscères  ,  ou  dans  le  système  nerveux» 

§  V. 

De  là ,  résulte  aussi  que  dans  les  rêves,  ri  peut  se  faire  de 
nouvelles  combinaisons  d'idées,  et  qu'il  en  peut  naître  que 
tious  n'avions  jamais  eues. 

§  V  I. 

CONCLUSION. 

Il  serait  très-avantageux  de  pouvoir  classer  ,  d'après  des 
faits  certains  et  des  caractères  constans ,  les  différens  genres 
d'aliénations  mentales ,  suivant  leurs  causes  respectives  ,  en 
distinguant  exactement  ceux  qui  sont  susceptibles  de  gué- 
rison,  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  médecine  et  l'idéologie  profiteraient  également  d'un  si 
beau  travail.  En  attendant  qu'il  puisse  être  exécuté  com- 
plètement, les  derniers  éclaircisseniens  que  nous  venons  de 
donner,  sur  la  nature  de  la  sensibilité,  sur  son  action  et 
sur  ses  principales  circonstances,  jettent  déjà  beaucoup  de 
lumière  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  ;  et  je 
crois  toute  celle  que  l'on  peut  tirer  de  l'état  actuel  de  no» 
connaissances. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  sommairement ,  comme 
aous  l'avons  promis,  de  la  réaction  du  moral  sur  le  phy-^ 
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sique,  et  des  lempéramens  acquis,  qui  en  sont  l'effet.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  les  deux  Mémoires  sui\'ans , 
qui  termineront  noire  travail. 

ONZIÈME    MÉMOIRE. 

De  tinfluejice  du  moral  sur  le  physique, 
§   I". 

INTRODUCTION. 

Dès  qu'un  mouvement  imprimé  se  prolonge ,  il  faut  né- 
cessairement qu'il  s'y  établisse  un  ordre  quelconque  ;  soit 
que  ce  mouvement  existe  seul,  soit  qu'il  en  domine  d'autres 
qu'il  modifie  ,  et  avec  lesquels  il  se  combine. 

Si  la  matière  n'avait  que  la  seule  propriété  d'être  mue , 
et  si  elle  n'était  pas  susceptible  d'en  acquérir  d'autres,  il 
ne  pourrait  s'établir  entre  ses  parties,  que  des  rapports  de 
situation. 

Mais  dès  qu'elle  a  un  grand  nombre  de  propriétés  diffé- 
rentes, et  qu'elle  est  capable  d'en  acquérir  une  multitude  de 
nouvelles,  par  l'effet  des  combinaisons  postérieures,  il  doit 
naître  une  foule  de  séries  de  pliénomènes  très-divers;  mais 
tous  encliaînés  entre  eux,  et  tous  dépendans  du  premier 
mouvement. 

Il  est  donc  bien  inutile  de  supposer  à  cbacune  de  ces  sé- 
ries ,  un  principe  distinct,  puisque  les  divers  mouvemens 
fussent-ils  en  effet  étrangers  les  uns  aux  autres,  il  ne  résul- 
terait toujours  de  leur  ensemble  ,  qu'une  seule  coordination 
quelconque  :  non  pas  la  seule  possible  ,  mais  la  seule  qui 
puisse  naître  de  leur  combinaison  telle  qu'elle  est. 

C'est  ainsi  que  concourent  tous  les  individus  dans  le 
grand  tout ,  et  tous  les  organes  dans  les  individus. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  la  série  d'opérations  , 
qu'on  appelle  le  moral  de  l'homme  ,  et  celle  qu'on  nomme 
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le  physique,  agissent  et  réagissent  Tune  sur  l'autre;  car 
cela  ne  peut  pas  être  autrement ,  quand  même  on  leur  sup- 
poserait deux  principes  différens. 

§    II. 

L'influence  du  moral  sur  le  physique ,  n'est  donc  pas 
étonnante.  Elle  est  d'ailleurs  ,  incontestable  et  prouvée  par 
mille  faits  directs. 

§    lïl. 

Pour  eu  bien  saisir  le  mode ,  il  faut  se  rappeler  que , 
dans  tous  les  êtres  animés,  et  sur-tout  dans  les  animaux 
les  plus  parfaits,  J'organe  de  la  pensée  et  de  la  volonté  est 
le  centre  commun  de  tous  les  autres,  le  principe  de  leur 
vie,  de  leur  sensibilité  et  de  leur  mouvement;  mais  non 
pas  un  principe  indépendant  d'eux  ,  et  qu'il  a  besoin  pour 
leur  faire  éprouver  son  action ,  d'éprouver  la  leur. 

§  IV. 

Toute  détermination  est  une  réaction;  elle  suppose  une 
impression  antérieure  :  mais  l'action  peut  s'être  arrêtée  à 
un  centre  partiel  de  sensibilité,  qui  peut  même  en  avoir 
mis  d'autres  en  mouvement,  sans  que  le  centre  commun 
en  ait  été  averti ,  et  que  l'individu  en  ait  la  conscience. 
C'est  ainsi  que  beaucoup  de  fonctions  importantes  s'exécu- 
tent en  nous,  et  sont  plus  intimement  liées  aux  unes  qu'aux 
autres. 

§  V. 

Ces  liaisons  particulières  des  organes  entr'enx,  ont  sou- 
vent pour  cause,  des  rapports  de  situation,  ou  des  analo,^ies 
de  structure,  ou  des  relations  entre  leurs  fonctions  diverses. 
Mais  l'observation  nous  en  fait  apercevoir  un  grand  nombre, 
dont  l'analomie  ne  nous  montre  pas  les  raisons. 
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§  VL 

L'estomac  nous  offre  de  nombreux  exemples  de  celte 
▼e'rité ,  dans  ses  effets  prodigieux  ,  et  souvent  subits  ,  sur 
le  système  musculaire,  sur  lé  cerveau ,  sur  les  organes  de 
la  génération  ,  sur  Torgane  cutané ,  et  dans  les  impressions 
qu'il  reçoit  de  toutes  ces  parties. 

§  VIL 

Cette  grande  influence  ,  de  certains  organes ,  est  due ,  bien 
plus  à  l'importance  de  leurs  fonctions,  qu'à  la  vivacité  de 
leur  sensibilité;  et  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  remarque , 
l'augmentation  de  leur  sensibilité,  et  même  celle  de  leur 
action  sympathique,  sont  aussi  souvent  la  suite  directe  de 
leur  débilitation ,  ou  de  leurs  maladies ,  que  de  l'accroisse- 
ment de  leurs  forces. 

§  YIIL 

CONCLUSION. 

Après  ces  réflexions ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le 
système  cérébral ,  organe  spécial  de  la  pensée  et  de  la  vo- 
lonté ,  ait  une  très-grande  influence  sur  tous  les  autres.  Il 
f Punit  toutes  les  conditions  pour  que  cette  action  soit  la 
plus  puissante  et  la  plus  étendue  de  toutes.  Or^  c'est  là  ,  ce 
que  nous  devons  entendre  par  V influence  du  moral  sur  le 
physique. 

DOUZIÈME   MÉMOIRE. 

Des  Tempéramens  acquis, 
§  I". 

INTRODUCTION. 

Puisque  toute  fonction,  toute  action  tout  mouvement  quel- 
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<50iiquc,  fréquemment  répété,  laisse  une  trace  dansTindivicIu, 
lui  lait  contracter  une  disposition  que  nous  nommons  habi- 
tude; les  causes  qui  agissent  souvent  sur  lui ,  doivent  modifier 
ses  dispositions  primitives. 

Or ,  ce  sont  ces  dispositions  subséquentes  dont  Tensemble 
forme  ce  que  nous  nommoni  leTTipérainent  acquis. 

Ces  tempéramens  acquis  peuvent  se  transmettre  par  la 
génération;  mais  dans  l'individu  qui  les  reçoit  par  cette  voie, 
ils  doivent  être  regardés  comme  naturels, 

Nous  n'appellerons  pas  non  plus  lempèrametis  acquis , 
les  dispositions  qu'amènent  les  différentes  époques  de  la  vie, 
et  le  développement  des  diflérens  organes. 

Les  causes  des  vrais  tempéramens  acquis  ,  sont  les  ma- 
ladies, le  climat ,  le  régime  ,  et  les  travaux  du  corps  ou  de 
l'esprit. 

§11. 

Les  maladies  altèrent  et  modifient  le  tempérament  na- 
turel ,  en  beaucoup  de  manières  différentes. 

Il  n'est  pas  rare  que  les  maladies  aigiies  l'améliorent;  les 
effets  des  maladies  chroniques  sont  presque  toujours  défa- 
vorables. 

En  général ,  les  unes  et  les  autres  font  prédominer  le  sys- 
tème nerveux  etafiaiblissent  le  système  musculaire. 

Elles  conduisent  fréquemment ,  les  tempéramens  sanguins 
€t  billieux ,  à  devenir  mélancoliques,  avec  diverses  nuances» 
La  marche  opposée  est  très-rare. 

Les  flegmatiques  en  sont  affectés  différemment. 

Souvent  les  malad'es  accélèrent  et  perfectionnent  les  fonc- 
tions intellectuelles. 

§  IIL 

Le  climat  a  des  effets  moins  prompts ,  mais  une  action 
plus  constante  et  plus  sûre  que  les  maladies.  Certains  tem- 
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péramens  sont  si  généraux  et  si  dominans  dans  certains  cli- 
mats, qu*on  ne  peut  se  refusera  les  en  regarder  comme  le 
produit ,  et  par  conséquent  comme  des  tempéramens  ac- 
éjuis ,  au  moins  pour  la  plupart  de  leurs  premiers  habitans. 

§  IV. 

Enfin  ,  le  régime ,  et  même  la  nature  des  travaux  sont ,  en 
grande  partie ,  des  conséquences  du  climat ,  et  ont  certaine- 
ment une  grande  énergie  ,  pour  modifier  et  changer  les  dis- 
positions originelles  qui  constituent  le  tempérament.  Ils  en 
produisent  donc  de  nouveaux. 

Ajoutons  ,  en  finissant ,  que  les  effets  moraux  de  tous  ces 
tempéramens  acquis ,  sont  aussi  étendus,  et  peut-être  plus 
variés  ,  que  ceux  des  tempéramens  naturels.  Mais  tout  ce 
que  Ton  pourrait  dire  à  cet  égard  ,  rentrerait  presqu'entiè- 
rement  dans  les  considérations  antérieurement  exposées  (  Mé- 
moires 6  j  7  ,  8  et  9). 
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PHYSIQUE    ET    DU    MORAL 

DE    L'HOMME. 
PREMIER  MÉMOIRE. 

Considérations  générales  sur  V étude  de  Vliomme  , 
et  sur  les  rapports  de  son  organisation  ph^sicfu^ 
avec  ses  faeultés  intellectuelles  et  morales. 


INTRODUCTION. 

v_jEST  sans  doute,  citoyens,  une  belle  et  grande 
idée  que  celle  qui  considère  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts  comme  formant  un  ensemble,. un  tout 
indivisible  ,  ou  comme  les  rameaux  d'un  même 
tronc ,  unis  par  une  origine  commune ,  plus  étroi- 
tement unis  encore  par  le  fruit  qu'ils  sont  tous 
1.  1 
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également  destinés  à  produire  ,  le  perfectionne- 
ment et  le  bonheur  de  l'homme.  Cette  idée  n'ai  ait 
pas  échappé  au  génie  des  anciens  ;  toutes  les  parties 
de  la  science  entraient  pour  eux  dans  l'étude  de  la 
sagesse.  Ils  ne  cultivaient  pas  les  arts  seulement  à 
cause  des  jouissances  qu'ils  procurent ,  ou  des  res- 
sources directes  que  peut  y  trouver  celui  qui  les  pra- 
tique ;  ils  les  cultivaient  parce  qu'aussi  ils  en  regar- 
daient la  connaissance  comme  nécessaire  à  celle  de 
l'homme  et  de  la  nature  ,  et  les  procédés  comme 
les  vrais  moyens  d'agir  sur  l'un  et  sur  l'autre  avec 
une  grande  puissance. 

Mais  c'est  au  génie  de  Bacon  qu'il  était  réservé 
d'esquisser  le  premier  un  tableau  de  tous  les  objets 
qu'embrasse  Fintelligence  humaine ,  de  les  en- 
chaîner par  leurs  rapports,  de  les  distinguer  par 
leurs  différences ,  de  présenter  ou  les  nouveaux 
points  de  communication  qui  pourraient  s'établir 
entre  eux  dans  la  suite ,  ou  les  nouvelles  divisions 
qu'une  étude  plus  approfondie  y  rendrait  sans 
doute  indispensables. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle,  une  association  pai- 
sible de  philosophes ,  formée  au  sein  de  la  France , 
s'est  emparée  et  de  cette  idée  et  de  ce  tableau.  Ils 
ont  exécuté  (i)  ce  que  Bacon  avait  conçu  :  ils  ont 
distribué  d'après  un  plan  systématique ,  et  réuni 

{^\)V Encyclopédie  anglaise  existait  déjà;  mais  cet  ou- 
Trage  n'est  qu'un  croquis  informe  du  plan  vaste  de  Bacon. 
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dans  nn  seul  corps  d'ouvrage ,  les  principes  bu  les 
collections  des  laits  propres  à  toutes  les  sciences,  à 
tous  les  arts.  L'utilité  de  leurs  travaux  s'est  étendue 
bien  au  delà  de  l'objet  qu'ils  avaient  embrassé, 
bien  au  delà  peut-être  des  espérances  qu'ils  avaient 
osé  concevoir  :  en  dissipant  les  préjugés  qui  cor- 
rompaient la  source  de  toutes  les  vertus,  ou  qui 
leur  donnaient  des  bases  incertaines ,  Us  ont  pré- 
paré le  règne  de  la  vraie  morale  ;  en  brisant  d'une 
tnain  hardie  toutes  les  chaînes  de  la  pensée  .  ils 
ont  préparé  l'affranchissement  du  genre  humain. 

La  postérité  conservera  le  souvenir  des  travaux 
de  ces  hommes  respectables ,  unis  pour  combattre 
le  fiinatisme,  et  pour  affaibhr  du  moins  les  effets 
de  toutes  les  tyrannies  :   elle  bénira  les  eiïbrts  de 
ces  courageux  amis  de  l'humanité  :  elle  honorera 
des  noms    consacrés   par   cette    lutte   continuelle 
contre  l'erreur  ;  et  parmi  leurs  bienfaits ,  peut-être 
comptera-t-elle  l'étabUssement  de  l'institut  national , 
dont  ils  semblent  avoir  fourni  le  plan.   En  effet, 
par  la  réunion  de  tous  les  talens  et  de  tous  les 
travaux,  l'institut  peut  être  considéré  comme  ime 
véritable  encyclopédie  vivante  ;   et ,  secondé   par 
l'influence    du    gouvernement    républicain ,    sans 
doute  il  peut  devenir  facilement  un  foyer  immortel 
de  lumière  et  de  liberté. 

Elle  est,  dis-je,  pleine  de  grandeur,  cette  idée 
qui  réunit,  distribue  et  organise  en  un  seul  toiit, 
les  différentes  productions  du  génie.  Elle  est  pleine 
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de  vérité  :  car  leur  examen  nous  offre  par-tout  les 
mêmes  procédés  et  le  même  ordre  de  combinai- 
sons. Elle  est  d'une  grande  utilité  pratique  :  car  les 
succès  de  l'homme  dépendent  sur-tout  de  l'applica- 
tion nouvelle  des  forces  qu'il  s'est  créées  dans  tous 
les  genres ,  aux  travaux  qu'il  veut  exécuter  dans 
un  seul  ;  et  les  facultés  qui  lui  viennent  immédiate- 
ment de  la  nature  sont  si  bornées  dans  leurs  pre- 
miers efforts ,  qu'il  a  besoin  de  connaître  tous  ses 
instrumens  artificiels ,  pour  n'être  pas  accablé  du 
sentiment  de  son  impuissance. 

Mais  quoique  toutes  les  parties  des  sciences  soient 
unies  par  des  liens  communs  -,  quoiqu'elles  s'éclai- 
rent et  se  fortifient  mutuellement ,  il  en  est  dont  les 
rapports  sont  plus  directs ,  plus  multipliés ,  qui  se 
prêtent  des  secours ,  ou  plus  nécessaires ,  ou  plus 
étendus  :  et  quoiqu'aux  yeux  du  philosophe ,  qui 
ne  peut  séparer  entièrement  les  progrès  de  l'une 
de  ceux  des  autres ,  elles  soient  toutes  d'une  utilité 
générale  et  constante,  il  en  est  cependant  qui  sont 
plus  ou  moins  utiles ,  suivant  le  point  de  vue  sous 
lequel  on  les  considère.  Ainsi,  les  sciences  mathé- 
matiques s'appliquent  plus  immédiatement  à  la 
physique  des  masses ,  la  chimie  à  la  pratique  des 
arts;  ainsi  les  découvertes  qui  perfectionnent  les 
procédés  généraux  de  l'industrie,  les  idées  qui 
tendent  à  réformer  les  grandes  machines  sociales , 
influent  plus  directement  sur  les  progrès  de  l'es- 
pèce humaine  en  général  :  tandis  que  le  perfec- 
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tionnement  des  pratiques  particulières  dans  les  arts 
manuels ,  et  celui  de  la  diététique  et  de  la  morale , 
contribuent  davantage  au  bonheur  des  individus. 
Car  le  bonheur  dépend,  moins  de  l'étendue  de  nos 
moyens  ,  que  du  bon  emploi  de  ceux  qui  sont  le 
plus  près  de  nous  ;  et  tant  qu'on  ne  fera  pas  mar- 
cher de  front  l'art  usuel  de  la  vie  avec  ceux 
qui  nous  créent  de  nouvelles  sources  de  jouis-, 
sances ,  de  nouveaux  instrumens  pour  maîtriser  la 
nature,  tous  les  prodiges  du  génie  n'auront  rien 
fait  pour  le  dernier  et  véritable  but  de  tous  ses  tra- 
vaux. 

Dans  la  classification  des  différentes  parties  dc; 
la  science,  l'institut  offre  avec  raison  à  côté  les 
unes  des  autres,  et  sous  un  titre  générique,  celles 
qui  s'occupent  spécialement  d'objets  de  philosophie 
et  de  morale.  Mais  il  est  aisé  de  sentir  que  la  con- 
naissance physique  de  l'homme  en  est  la  base  com- 
mune ;  que  c'est  le  point  d'où  elles  doivent  toutes 
partir,  pour  ne  pas  élever  un  vain  échafaudage 
étranger  aux  lois  éternelles  de  la  nature.  L'institut 
national  semble  avoir  voulu  consacrer,  en  quelque 
sorte,  cette  vérité  d'une  manière  plus  particulière^ 
en  appelant  des  physiologistes  dans  la  section  de 
l'analyse  des  idées  :  et  votre  choix  même  leur 
indique  l'esprit  dans  lequel  leurs  efforts  doivent 
être  dirigés. 

Permettez  donc,  citoyens,  que  je  vous  entre- 
tienne aujourd'hui  des  rapports  de  Tétude  physique 
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de  l'homme  avec  celle  des  procédés  de  son  intel- 
ligence; de  ceux  du  développement  systématique 
de  ses  organes  avec  le  développement  analogue  de 
ses  senlimens  et  de  ses  passions  :  rapports  d'où  il 
résulte  clairement  que  la  physiologie,  l'analyse  des 
idées  et  la  morale,  ne  sont  que  les  trois  branches 
d'une  seule  et  même  science,  qui  peut  s'appeler ^ 
à  juste  titre,  la  science  de  l'homme  (i). 

Plein  de  l'objet  principal  de  mes  éludes,  peut- 
être  vous  y  ramènerai-je  trop  souvent  :  mais  si  vous 
daignez  me  prêter  quelque  attention,  vous  verrez 
sans  peine  que  le  point  de  vue  sous  lequel  je  con- 
sidère la  médecine,  la  l'ait  rentrer  à  chaque  instant 
dans  le  domaine  des  sciences  morales, 

§.  I. 

Nous  sentons  :  et  des  impressions  qu'éprouvent 
nos  différens  organes ,  dépendent  à  la  fois ,  et  nos 
besoins,  et  l'aclion  des  instrumens  qui  nous  sont 
donnés  pour  les  satisfaire.  Ces  besoins  sont  éveillés, 
ces  instrumens  sont  mis  en  jeu  dès  le  premier  ins- 
tant de  la  vie.  Les  faibles  mouvemens  du  fœtus 
dans  le  ventre  de  sa  mère  doivent  sans  doute  être 


(i)  C'est  ce  que  les  Allemands  appellent  VAnthropo- 
lo^ie  :  et  sous  ce  titre  ,  ils  comprennent  en  effet  les  trois 
objets  principaux  dont  nous  parlons. 
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regardés  comme  un  simple  prélude  aux  actes  de 
la  véritable  vie  animale,  dont  il  ne  jouit,  à  pro- 
prement parler,  que  lorsque  Touvrage  de  sa  nu~ 
trition  s'accomplit  en  entier  dans  lui-même  :  mais 
ces  mouvemens  tiennent  aux  mêmes  principes;  ils 
s'exécutent  suivant  les  mêmes  lois.  Exposés  à  Fac- 
tion continuelle  des  objets  extérieurs,  portant  en 
nous  les  causes  d'impressions  non  moins  efficaces , 
nous  sommes  d'abord  déterminés  à  agir  sans  nous 
être  rendu  compte  des  moyens  que  nous  mettons 
en  usagée ,  sans  nous  être  même  l'ait  une  idée  pré- 
cise du  but  que  nous  voulons  atteindre.  Ce  n'est 
qu'après  des  essais  réitérés,  que  nous  comparons, 
que  nous  jugeons,  que  nous  faisons  des  choix. 
Cette  marche  est  celle  de  la  nature  ;  elle  se  retrouve 
par-tout.  Nous  commençons  par  agir  ;  ensuite  nous 
soumettons  à  des  règles  nos  motifs  d'action  :  la 
dernière  chose  qui  nous  occupe  est  l'étude  de  nos 
facultés  et  de  la  manière  dont  elles  s'exercent. 

Ainsi,  les  hommes  avaient  exécuté  beaucoup 
d'ouvrages  ingénieux ,  avant  de  savoir  se  tracer 
des  règles  pour  en  exécuter  de  semblables ,  c'est 
à-dire,  avant  d'avoir  créé  l'art  qui  s'j  rapporte  : 
ils  avaient  fait  servir  à  leurs  besoins,  les  lois  de 
l'équilibre  et  du  mouvement ,  longtems  avant  d'a- 
voir la  plus  légère  notion  des  principes  de  la  mé- 
canique.  Ainsi  ,  pour  marcher ,  pour  entendre . 
pour  voir,  ils  n'ont  pas  attendu  de  connaître  les 
muscles  des  jambes ,  les  organes  de  l'ouïe  et  de  la 


8  Stin      li*  ÉTUDE 

Tiie.  De  même,  pour  raisonner,  ils  n'ont  pas  at- 
tendu que  la  formation  de  la  pensée  fût  éclaircie , 
que  l'artifice  du  raisonnement  eût  été  soumis  à 
l'analyse. 

Cependant  les  voilà  déjà  bien  loin  des  pre- 
mières déterminations  instinctives.  Du  moment 
que  l'expérience  et  l'analyse  leur  servent  de  guide , 
du  moment  qu'ils  exécutent  et  répètent  quelques^ 
travaux  réguliers,  ils  ont  formé  des  jugemens,  ils 
en  ont  tiré  des  axiomes.  Mais  leurs  axiomes  et 
leurs  jugemens  se  bornent  encore  à  des  objets 
isolés,  à  des  points  d'une  utilité  pratique  directe. 
Pressés  par  le  besoin  présent ,  ils  ne  portent  point 
leur  vue  dans  un  avenir  éloigné  :  leurs  règles 
n'embrassent  que  quelques  opérations  partielles  ; 
et  les  progrès  importans  sont  réservés  pour  les 
époques  où  des  règles  plus  générales  embrasseront 
un  art  tout  entier. 

Tant  que  la  subsistance  des  hommes  n'est  pas 
assurée ,  ils  ont  peu  de  tems  pour  réfléchir  ;  et 
leurs  combinaisons,  resserrées  dans  le  cercle  étroit 
de  leurs  premiers  besoins,  ne  peuvent  pas  même 
être  dirigées  avec  succès  vers  ce  but  essentiel.  Mais 
sitôt  que,  réunis  en  peuplades,  les  plus  forts,  et 
sur-tout  les  plus  intelligens ,  ont  su  se  procurer  les 
moyens  d'une  existence  régulière  ;  sitôt  qu'ils 
commencent  à  jouir  de  quelque  loisir,  ce  loisir 
même  leur  pèse;  de  nouveaux  besoins  se  déve- 
loppent; et  leurs  méditations  se  portent  successi- 
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vement,  et  sur  les  clifférens  objets  de  la  nature, 
et  sur  eux-mêmes. 

Je  crois  nécessaire  de  considérer  ici  les  faits 
d'une  manière  sommaire  et  rapide  ;  j'entends  les 
laits  relatifs  aux  progrès  de  la  philosophie  ration- 
nelle. Sans  entrer  dans  de  grands  détails,  on  peut 
voir  que  les  hommes  qui  l'ont  cultivée  avec  le 
pkis  de  succès  étaient  presque  tous  versés  dans  la 
physiologie ,  ou  du  moins  que  les  progrès  de  ces 
deux  sciences  ont  toujours  marché  de  front. 

§11. 

En  revenant  sur  les  premiers  tems  de  l'his- 
toire, et  l'histoire  ne  remonte  guère  que  jusqu'à 
l'établissement  des  peuples  libres  dans  la  Grèce  (i) 
(  au  delà  Ton  ne  rencontre  qu'impostures  ridi- 
cules ou  récits  allégoriques)  :  en  revenant,  dis-je, 
sur  ces  premiers  tems,  nous  voyons  les  hommes 
qui  cultivaient  la  sagesse  occupés  particulièrement 
de  trois  objets  principaux,  directement  relatifs  au 
perfectionnement  des  facultés  humaines ,  de  la 
morale  et  du  bonheur;    i°  ils  étudiaient  l'homme 


(i)  Quand  la  démocratie  commença  à  prendre  un  carac- 
tère plus  régulier  ,  et  que  les  rois  furent  soumis  à  certains 
principes  plus  fixes  dans  l'exercice  de  leur  autorité ,  c'est- 
à-dire  ,  environ  cent  cinquante ,  ou  deux  cents  ans  après 
l'époque  où  l'on.place  le  siège  de  Troie. 
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sain  et  malade ,  pour  connaître  les  lois  qui  le  ré- 
gissent, pour  apprendre  à  lui  conserver  ou  à  lui 
rendre  la  santé  ;  2^  ils  tâchaient  de  se  tracer  des 
règles  pour  diriger  leur  esprit  dans  la  recherche 
des  vérités  utiles  ;  et  leurs  leçons  roulaient ,  ou  sur 
les  méthodes  particulières  des  arts ,  ou  sur  la  phi- 
losophie rationnelle^  dont  les  méthodes  plus  géné- 
rales les  embrassent  tous  ;  5°  eniin  ils  observaient 
les  rapports  mutuels  des  hommes,  rapports  fon- 
dés sur  leurs  facultés  physiques  et  morales,  mais 
dans  la  détermination  desquels  ils  faisaient  entrer, 
comme  données  nécessaires  ,  quelques  circons- 
tances plus  mobiles ,  telles  que  celles  des  tems , 
des  lieux ,  des  gouvernemens ,  des  religions  :  et 
de  là  naissaient  pour  eux  tous  les  préceptes  de 
conduite  et  tous  les  principes  de  morale  (1). 

Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  sages  se  per- 
dirent dans  de  vaines  recherches  sur  les  causes 
premières ,  sur  les  forces  actives  de  la  nature ,  qu'ils 
personnifiaient  dans  des  fables  ingénieuses  :  mais 
les  théogonies  ne  furent  pour  eux  que  des  sys- 
tèmes physiques  ou  métaphysiques,  comme  parmi 


(i)  Je  ne  parle  point  de  Ja  physique  ,  de  la  géométrie  ,  ni 
de  l'astronomie ,  qui  les  occupaient  cependant  d*une  ma- 
nière particulière,  Tastronomie  sur-tout:  leurs  travaux.  1 
dans  ces  sciences ,  et  les  idées  qu'ils  firent  naître ,  se  rappor- 
tent de  trop  loin  au  sujet  qui  fixe  maintenant  notre  atten- 
tion. 
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nous  les  tourbillons  et  Tharmonie  préétablie ,  qui 
seraient  sans  doute  aussi  devenus  des  divinités,  si 
la  place  n'avait  pas  été  déjà  prise.  Ils  s'en  servaient 
pour  captiver  des  imaginations  sauvages,  et  les 
plier  aux  habitudes  sociales  :  et  ces  premiers  bien- 
faiteurs de  rhumanité  paraissent  avoir  tous  été 
convaincus  qu'on  peut  tromper  le  peuple  avec 
avantage  pour  lui-même;  maxime  corruptrice, 
excusable  sans  doute  avant  que  tant  de  funestes  ex- 
périences en  eussent  démontré  la  fausseté ,  mais 
qu'il  ne  doit  plus  être  permis  d'avouer  dans  un 
siècle  de  lumières. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  c'est  toujours  cette 
ancienne  Grèce  qu'il  faut  citer.  Tout  ce  qui  peut 
arriver  d'intéressant  dans  la  société  civile  s'y  ras- 
semble, s'y  presse,  en  quelque  sorte,  sous  les 
regards  ,  durant  un  court  espace  de  tems ,  et  sur 
le  plus  petit  théâtre.  La  Grèce  ne  fut  pas  seule- 
ment la  mère  des  arts  et  de  la  liberté  :  cette  phi- 
losophie ,  dont  les  leçons  universelles  peuvent  seules 
perfectionner  l'homme  et  toutes  ses  institutions ,  y 
naquit  aussi  de  toutes  parts  ,  comme  par  une 
espèce  de  prodige ,  avec  la  plus  belle  langue  que 
les  hommes  aient  parlée  ,  et  qui  n'était  pas  moins 
digne  de  servir  d'organe  à  la  raison,  que  d'en- 
chanter les  imaginations ,  ou  d'enflammer  les  âmes 
par  tous  les  miracles  de  l'éloquence  et  de  la  poé- 
sie. Q\ielplus  beau  spectacle  que  celui  d'une  classe 
entière  d'hommes  occupés  sans  cesse  à  cherche]^ 
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les  moyens  d'améliorer  la  destinée  humaine ,  d'ar- 
racher les  peuples  à  loppression ,  de  fortifier  le .  |l 
lien  social,   de  porter  dans  les  mœurs  publiques 
cette  énergie  et  cette  élégance,   dont  l'union  ne 
s  est  rencontrée  depuis  nulle  part  au  même  degré  ; 
et ,  lorsqu'ils  désespéraient  de  pouvoir  agir  sur  les 
polices  générales,  s'eiForçant  du  moins,  tantôt  par 
les  préceptes  d'une  philosophie  forte   et  sévère , 
tantôt  par  des  doctrines  plus  riantes  et  plus  faciles , 
tantôt  par  une  i^ppréciation  dédaigneuse  de  tout 
c^  qui  tourmente  les  faibles  humains,  s'efforçant, 
dis-je,  de  mettre  le  bonheur  individuel  à  l'abri  de; 
la  fureur  des  tyrans ,  de   l'iniquité  des  lois ,   des 
caprices  même  de  la  nature  î 

Parmi  ces  bienlaiteurs  du  genre  humain,  dont 
les  noms  suffiraient  pour  consacrer  le  souvenir 
d'un  peuple  si  justement  célèbre  à  tant  d'autres 
égards ,  quelques  génies  extraordinaires  se  font 
particulièrement  remarquer.  Pythagore ,  Démo-- 
critç,  Hippocrate,  Aristote  etEpicure  doivent  être 
mis  au  premier  rang.  Quoiqu'Hippocrate  soit  plus; 
spécialement  célèbre  par  ses  travaux  et  ses  succès, 
dans  la  théorie ,  la  pratique  et  l'enseignement  dci 
son  art ,  je  le  mets  de  ce  nombre ,  parce  qu'il 
transporta ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  la  philo^ 
Sophie  dans  la  médecine ,  et  la  médecine  dans  la 
philosophie .  Tous  les  cinq  créèrent  des  méthodes 
et  des  systèmes  rationnels  ;  ils  y  lièrent  leurs  prin- 
cipes de  morale  j  ils  fondèrent  ces  principes,  ces 
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systèmes  et  ces  méthodes  sur  la  connaissance  phy- 
sique de  Fhomme.  On  ne  peut  douter  que  la  grande 
influence  qu'ils  ont  exercée  sur  leur  siècle  et  sur 
les  siècles  suivans,  ne  soit  due  en  grande  partie  à 
cette  réunion  d'objets  qui  se  renvoient  mutuelle- 
ment une  si  vive  lumière,  et  qui  sont  si  capables^ 
par  leurs  résultats  combinés,  d'étendre,  d'élever 
et  de  diriger  les  esprits. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherait  dans  les  monu- 
mens  historiques ,  des  notions  précises  sur  les  doc- 
trines de  Pjthagore ,  sur  les  véritables  progrès  qu'il 
fît  faire  à  la  science  humaine  :  ses  écrits  n'existent 
plus;  ses  disciples,  trop  fidèles  au  mystère  dont 
l'ignorance  publique  avait  peut-être  fait  une  néces- 
sité pour  les   philosophes ,   n'ont  guère  divulgué 
que  la  partie  ridicule  de  ses  opinions;  et  les  his- 
toriens de  la  philosophie  sont  presque  entièrement 
réduits  sur  ce  sujet,  à  des  conjectures.  Mais  il  est 
trne  autre  manière  de  juger  Pythagore  :  c'est  par 
les  faits.  Or,  son  école,  la  plus  grande  et  la  plus 
belle  institution  dont  un  particulier  ait  jamais  formé 
le  plan,  a  fourni,  pendant  plusieurs  siècles,  des 
législateurs  à  toute  l'ancienne  Italie ,  des  savans  y 
soit  géomètres ,  soit  astronomes ,  soit  médecins ,  à 
toute  la  Grèce,  et  des  sages  à  l'univers.  Je  ne  par- 
lerai point  de  cette  vue,  si  simple  et  si  vraie,  mais 
si  pitoyablement  défigurée  par  l'imagination  d'un 
peuple  encore  enfant ,  touchant  les  éternelles  trans- 
mutations  de  la  matière  :  je  ne  rappellerai  pas  sur- 
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tout  les  découvertes  qui  sont  attribuées  à  ce  phi- 
losophe f  en  arithmétique ,  en  géométrie ,  et  même 
en  astronomie ,  si  Ton  en  croit  quelques  savans  (i)  : 
quoique  propres  sans  doute  à  donner  une  haute 
idée  de  son  génie ,  elles  sont  entièrement  étrangères 
à  notre  objet.  Mais  je  dois  observer  qu'il  porta  le 
premier  le  calcul,  dans  l'étude  de  l'homme;  qu'il 
voulut  soumettre  les  phénomènes  de  la  vie  à  des 
formules^  mécaniques;  qu'il  aperçut  entre  les  pé- 
riodes des  mouvemens  fébriles ,  du  développement 
ou  de  la  décroissance  des  animaux,  et  certaines 
combinaisons,  ou  retours  réguliers  de  nombres, 
des  rapports   que   l'expérience   des   siècles  paraît 
avoir  confirmés,  et  dont  l'exposition  systématique 
constitue  ce  qu'on  appelle  en  médecine,  la  doctrine 
des  crises.  De  cette  doctrine,  découlent,  non  seu- 
lement plusieurs  indications  utiles  dans  le  traitement 
des  maladies ,  mais  aussi  des  considérations  impor- 
tantes sur  l'hygiène  et  sur  l'éducation  physique  des 
enfans.  Il  ne  serait  peut-être  pas  même  impossible 


(i)  On  lui  doit ,  comme  chacun  sait ,  l'ingénieuse  table 
de  multiplication  que  les  anciens  nous  ont  transmise  :  il  dé- 
montra le  premier  ,  du  moins  chez  les  Grecs ,  que  le  carré 
de  l'hypoténuse  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  deux  au- 
tres côtés  du  triangle  rectangle  :  enfin  ,  il  enseignait  que  le 
soleil  est  immobile  au  ce  tiedu  monde  planétaire;  vérité 
longtems  méconnue ,  et  dont  la  démonstration  a  fait ,  chez 
les  moderne^,  la  gloire  de  Copernic. 
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d'en  tirer  encore  quelques  vues  sur  Ja  manière  de 
régler  Jes  travaux  (i)  de  l'esprit,  de  saisir  les 
niomens  où  la  disposition  des  organes  lui  donne 
plus  de  force  et  de  lucidité ,  de  lui  conserver  toute 
sa  fraîcheur,  en  ne  le  fatiguant  pas  à  contre-tems 
lorsque  l'état  de  rémission  lui  commande  le  repos. 
Tout  le  monde  peut  observer  sur  soi-même  ces 
alternatives  d'activité  et  de  langueur  dans  l'exercice 
de  la  pensée  :  mais  ce  qu'il  y  aurait  de  véritahle- 
nient  utile,  serait  d'en  ramener  les  périodes  à  des 
lois  fixes,  prises  dans  la  nature,  et  d'où  Ton  put 
tirer  des  règles  de  conduite  applicables,  moyen- 
nant certaines  modifications  particulières,  aux  di- 
verses circonstances  du  climat,  du  tempérament, 
(le  l'âge ,  en  un  mot  à  tous  les  cas  où  les  hommes 
peuvent  se  trouver  (2).  Une  partie  des  matériaux  de 


(i)  Je  veux  parler  ici  de  ces  étals  pcriocllques  et  alterna- 
tifs cractivilé  plus  grande,  et  de  repos,  souvent  absolu  du 
cerveau,  qui  s'observent  chez  diffdrens  individus.  Comme 
ils  tiennent  aux  dispositions  de  tous  les  antres  organes  sym- 
p  illiiques ,  et  qu'ils  résultent  de  mouveracns  analogues  .à 
coux  des  crises  dans  les  maladies  ,  il  n'est  pas  impossible 
de  les  gouverner,  jusqu'à  un  certain  point,  par  le  régime 
physique  et  moral ,  peut-être  même  de  les  produire  a rti- 
liclellemcnt,  pour  donner  une  force  momentanée,  plus 
grande  aux  facultés  intellectuelles,  ou  pour  leur  impri- 
mer une  nouvelle  direction. 

(■?.)  Il  faudrait  pouvoir  indiquer  en  même  tems  les  moyens 
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ce  travail  existe  :  l'observation  pourrait  facilement 
fournir  ce  qui  manque  ;  et  la  philosophie  rattache- 
rait ainsi  quelques  idées  de  Pjthagore,  et  l'une 
des  plus  précieuses  découvertes  de  la  physiologie 
ancienne,  à  l'art  de  la  pensée,  qui  sans  doute  n'en 
doit  étudier  la  formation  que  pour  parvenir,  par 
cette  connaissance ,  à  la  rendre  plus  facile  et  plus 
parfaite  (i). 

On  peut  en  dire  autant  de  Démocrite  que  de 
Pvthagore.  Les  particularités  de  ses  doctrines  n'ont 
point  échappé  aux  ravages  du  tems  ;  on  n'en  con- 
naît que  les  vues  générales  et  sommaires.  Mais  ces 
vues  suffisent  pour  caractériser  son  génie  et  mar- 
quer sa  place.  C'est  lui  qui  le  premier  osa  conce- 
voir un  système  mécanique  du  monde ,  fondé  sur 
les  propriétés  de  la  matière  et  sur  les  lois  du  mou- 
vement; système  adopté  dans  la  suite  et  développé 
par  Epicure ,  et  qui ,  par  cela  seul  qu'il  se  trouvait 


crarrèter,  de  changer,   de  diriger  ces  mouvemens  ,  quand 
l'ordre  n'en  est  pas  conforme  à  nos  besoins. 

(i)  En  traçant  un  nouveau  plan  d'hygiène  ,  Moreau  de  la 
Sarthe ,  qui  paraît  avoir  bien  senti  toute  l'ëtendue  de  son 
sujet ,  a  remarqué  particulièrement  ce  point  de  vue  qui  s'y 
-présente  :  ce  que  le  public  connaît  de  son  travail  et  de  son 
talent ,  dont  l'auteur  a  d'ailleurs  donné  l'idée  la  plus  favo- 
rable ,  fait  juger  qu'il  doit  avoir  poussé  loin  cette  impor- 
tante branche  de  la  médecine. 
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débarrassé  de  Tabsurtlité  des  théogonies  ,  avait 
conduit ,  comme  par  la  main ,  ses  sectateurs  à  ne 
tcherclier  les  principes  de  la  morale  que  dans  les 
facultés  de  riionune  et  dans  les  rapports  des  in- 
dividus entre  eux. 

Démocrite  avait  senti  que  l'univers  doit  s'étu- 
dier dans  lui-même,  dans  les  faits  évidens  qu'il 
présente.  Il  avait  senti  de  plus  que  le  cours  ordi- 
naire des  choses  ne  nous  dévoile  pas  tout  ;  que  Von 
peut  forcer  la  nature  à  produire  de  nouveaux  phé- 
nomènes qui  jettent  de  la  lumière  sur  l'enchaine- 
ment  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà ,  ou  l'in- 
viter, en  quelque  sorte,  à  présenter  ces  derniers 
sous  des  aspects  nouveaux  qui  peuvent  les  faire 
connaître  mieux  encore.  En  un  mot ,  il  indiqua  les 
expériences  comme  un  nouveau  moyen  d'arriver  à 
la  vérité;  et  seul  parmi  les  anciens,  il  pratiqua 
constamment  cet  art  qui,  depuis,  a  fait  presque 
tous  les  succès  et  la  gloire  des  modernes. 

Dans  le  tems  que  ses  compatriotes  le  croyaient 
en  démence ,  il  était  occupé  de  dissections  d'ani- 
maux. Pour  étudier  les  procédés  de  l'esprit ,  il 
avait  jugé  nécessaire  d'en  examiner  les  instrumens. 
C'est  dans  l'organisation  de  l'homme,  comparée 
avec  les  fonctions  de  la  vie,  avec  les  phénomènes 
moraux ,  qu'il  cherchait  La  solution  des  problêmes 
de  méthaphysique  ;  c'est  sur  les  facultés  et  les  be- 
soins qu'il  établissait  les  devoirs  ou  les  règles  de 
conduite.  Dans  l'impossibilité  de  se  procurer  des 
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cadavres  humains,  dont  les  préjugés  publics  eus- 
sent fait  regarder  les  dissections  comme  d'horribles 
sacrilèges ,  il  cherchait  sur  d'autres  espèces ,  et  par 
analogie,  des  connaissances  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  de  puiser  directement  à  leur  source.  Il  je- 
tait ainsi  les  premiers  fondemens  des  travaux  qu'Ë- 
rasistrate ,  Hérophile  et  Sérapion ,  secondés  par  de 
plus  heureuses  cii'constances  ,  poussèrent  rapide- 
ment assez  loin  ,  quelque  tems  après ,  mais  qui 
semblent  avoir  été  tout-à-fait  oubliés  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  modernes 
leur  aient  donné  plus  d'ensemble  et  de  méthode. 

Hippocrate,  appelé  par  les  Abdéritains,  pour 
guérir  Démocrite  de  sa  prétendue  foHe,  le  trouva 
disséquant  des  cerveaux  d^animaux ,  dans  lesquels  il 
s'efforçait  de  démêler  les  mystères  de  la  sensibilité 
phvsique  ,  et  de  reconnaître  les  organes  et  les 
causes  qui  produisent  la  pensée.  Ces  deux  sages 
s'entretinrent  de  l'ordre  général  de  l'univers,  et  de 
celui  du  petit  monde ,  ou  de  l'homme ,  dont  l'un  et 
l'autre  étaient  presque  également  occupés,  quoique 
chacun  le  considérât  plus  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  qui  se  rapportait  le  plus  à  son  objjet 
principal.  Dans  cette  conversation  (i).  Démocrite 

(i  )  Ijcs  lettres  d*Hippocraie  et  de  Démocrite  sont  évidem- 
mcDl  supposées  ;  mais  leur  entrevue  ,  attestée  par  un  grand 
nombre  d'écrivains  anciens ,  ne  peut  être  révoquée  eï\ 
doute. 


I 
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parait  avoir  senti  mieux  encore  les  étroites  con- 
nexions de  Tétat  physique  et  de  l'état  moral  :  et  le 
médecin  ,  en  se  retirant  j  jugea  que  c'était  aux 
Abdéritains,  mais  non  point  au  prétendu  malade, 
qu'il  fallait  administrer  l'ellébore. 

Sur  quelques  résultats  qui  tiennent  à  tout;  sur 
quelques  vues  isolées ,  mais  qui  supposent  de 
grands  ensembles  ;  sur  le  caractère ,  le  nombre  et 
la  gloire  de  leurs  élèves  ou  de  leurs  sectateurs ,  on 
peut  juger  que  Pythagore  et  Démocrite  furent  des 
génies  rares:  mais,  encore  une  fois,  on  ne  con- 
naît point ,  par  le  détail ,  leurs  travaux  et  leurs 
opinions  ;  on  ignore  sur-tout  quels  progrès  la  phi- 
losophie rationnelle  fit  entre  leurs  mains.  Une 
grande  partie  des  ouvrages  d'Hippocrate  nous 
ayant  été  conservée,  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
fait  dans  le  même  embarras  à  son  égard.  Comme 
la  médecine  et  la  philosophie ,  fondues  ensemble 
dans  ses  écrits,  y  sont  absolument  inséparables, 
on  ne  peut  écarter  ce  qui  regarde  Tune ,  quand  on 
parle  de  l'autre.  Je  prie  donc  qu'on  me  permette 
quelques  détails  qui,  je  le  redis  encore,  pourront 
paraître  ici  tenir  par  trop  de  points  à  la  médecine , 
mais  sans  lesquels  pourtant  on  ne  saurait  faire  en- 
tendre la  méthode  philosophique  de  ce  grand 
homme  (i). 

I  ^  -■  -  Il  - 

(1)  Cest  à  mon  célèbre  ami  et  confrère  Thouret ,  direc- 
teur et  professeur  de  l'école  de  médecine ,  à  nous  develop- 
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Hippocrate  n'eut  pas  seulement  ses  propres  ob  - 
servations  à  mettre  en  ordre  ;  il  était  le  dix-sep- 
tième médecin  de  sa  race  ;  et  de  père  en  fils ,  les 
faits  observés  par  des  hommes  pleins  de  sagacité , 
que  la  lecture  des  livres  ne  pouvaient  distraire  de 
l'étude  la  nature,  avaient  été  successivement  re- 
cueillis ,  entassés  et  transmis  comme  un  précieux 
héritage.  Hippocrate  avait  d'ailleurs  voyagé  dans 
tous  les  pays  où  quelque  ombre  de  civilisation  per- 
mettait de  pénétrer  :  il  avait  copié  les  histoires  de 
maladies,  suspendues  aux  colonnes  des  temples 
d'Esculape  et  d'Apollon  ;  il  avait  profité  des  obser- 
vations faites  et  des  idées  heureuses  proposées  par 
les  ennemis  même  de  sa  famille  et  de  son  école , 
les  maîtres  de  Fécole  de  Cnide,  qui  ne  savaient  pas 
voir  comme  lui  dans  les  faits ,  mais  qui  cependant 
avaient  çu  les  occasions  d'en  rassembler  un  grand 
nombre  sur  presque  toutes  les  parties  de  l'art. 

Ce  fut  donc  après  avoir  fouillé  dans  tous  les  re- 
cueils ,  après  s'être  enrichis  des  dépouilles  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains ,  qu'Hippo- 
crate  se  mit  à  observer  lui-même.  Personne  n'eut 
jamais  plus  de  moyens  de  le  faire  avec  succès, 
puisque ,  dans  le  cours  d'une  longue  vie ,  il  exerça 
constamment  sa  profession  avec  un  éclat  dont  il  y 

per  la  doctrine  d*Hippocrate ,  et  à  nous  en  hien  faire  con- 
naîtra la  philosophie,  la  sage  liardiesse  et  Timposante 
simplicilé. 
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a  peu  d'exemples.  Dans  ses  Epidémies  ,  il  nous 
fait  connaître lesprit  qui  dirigeait  ses  observations , 
et  sa  manière  d'en  tirer  des  résultats  généraux.  Je 
ne  considère  point  dans  ce  moment  cet  ouvrage 
sous  le  point  de  vue  médical  ;  mais  il  est  un  vrai 
modèle  de  métliode ,  et  c'est  par  là  qu'il  se  rap- 
porte bien  véritablement  à  notre  sujet. 

Il  est  aisé  de  faire  voir  combien  la  manière  dont 
Hippocrate  dirigeait  et  exécutait  ses  travaux  ,  est 
parfaitement  appropriée  à  leur  nature  et  à  leur  but. 

Ici,  le  but  de  ce  grand  homme  était  d'observer 
les  maladies  qui  régnaient  dans  une  ville,  ou  dans 
un  territoire  ;  d'assigner  ce  qu'elles  avaient  de  com- 
mun ,  et  ce  qui  pouvait  les  distinguer  entre  elles  ; 
de  voir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver  la 
raison  de  leur  dominance  et  de  leurs  retours ,  dans 
les  circonstances  de  l'exposition  du  sol,  de  l'état  de 
l'air,  du  caractère  des  dilférentes  saisons.  Il  sen- 
tait que  toute  vue  générale  qui  n'est  pas  un  résultat 
précis  des  faits ,  n'est  qu'une  pure  hjpothèse  ;  il 
commença  donc  par  étudier  les  faits. 

Dans  chaque  malade,  il  se  développe  une  série 
de  phénomènes  :  ces  phénomènes  sont  tout  ce 
qu'il  y  a  d'évident  et  de  sensible  dans  les  maladies. 
Hippocrate  s'attache  à  les  décrire  par  ces  coups  de 
pinceau  li^appans ,  inefthçables,  qui  font  mieux 
que  reproduire  la  nature ,  car  ils  en  rapprochent 
et  distinguent  fortement  les  traits  caractéristiques. 
Chaque  histoire  forme  un  tableau  particulier  :  le 
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sexe,  l'âge,  le  tempérament,  le  régime,  la  pro- 
fession du  malade ,  y  sont  notés  avec  soin.  La  si- 
tuation du  lieu ,  son  exposition  ,  la  nature  de  ses 
productions ,  les  travaux  de  ses  habitans ,  sa  tempé- 
rature, le  tems  de  l'année,  les  changemens  que  l'air 
a  subis  durant  les  saisons  précédentes  ;  telles  sont 
les  circonstances  accessoires  qu'il  rassemble  autour 
de  ses  tableaux.  De  là  naissent  des  règles  simples , 
suivant  lesquelles  les  maladies  se  divisent  en  géné- 
rales et  en  particulières  :  et  l'influence  de  ces  cir- 
constances diverses  sur  leur  production  ,  détermi- 
née par  des  rapprochemens  et  des  combinaisons 
faciles ,  s'énonce  par  des  déductions  immédiates  et 
directes. 

Je  le  répète  encore  :  la  médecine  est  identifiée 
dans  ses  écrits  avec  les  règles  ou  la  pratique  de 
sa  méthode  ;  on  ne  peut  les  séparer ....  Mais  je 
parle  à  des  hommes  qui  savent  trop  bien  que  dans 
les  méthodes  se  trouve  renfermée,  en  quelque 
sorte  ,  toute  la  philosophie  rationnelle  de  chaque 
siècle  et  de  chaque  écrivain. 

Les  livres  aphoristiques  d'Hippocrate  présentent 
des  résultats  plus  généraux  encore.  Pour  être 
exacts  ,  il  faut  que  ces  résultats  soient  conformes, 
non  seulement  aux  observations  d'Hippocrate ,  mais 
à  celles  de  tous  les  siècles  et  de  tous  le  pays  :  il  faut 
que  tous  les  faits  qui  sont ,  ou  qui  pourront  être 
recueillis,  les  confirment  et  leur  servent,  pour 
ainsi  dire,  de  commentaires.  C'est-là  qu'il  fondit  ces 
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immenses  matériaux  ^  qu'une  tête  aussi  forte  était 
vseiile  en  état  d'arranger  et  de  réduire  dans  des 
plans  réguliers  :  et  l'on  voit  clairement  que  ce  ne 
sont  pas  ceux  de  ses  écrits  dont  il  attendait  le  moins 
de  gloire. 

Mais  Hippocrate  ne  se  contenta  point  de  pra- 
tiquer et  d'écrire  ;  il  forma  des  élèves^  il  enseigna. 
La  force  et  la  grandeur  du  génie  se  développent 
mieux  dans  les  livres  ;  mais  dans  la  perfection  de 
renseignement  ^  on  voit  mieux  aussi  peut-être  Tex- 
cellence^  la  lumière  et  la  sagesse  de  l'esprit.  Pour 
instruire  les  autres^  il  ne  suffit  pas  d'être  fort  ins- 
truit soi-même  ,  il  est  nécessaire  d'avoir  beaucoup 
réfléchi  sur  le  développement  des  idées  ^  d'en  bien 
connaître  l'enchaînement  naturel^  afin  de  savoir 
dans  quel  ordre  elles  doivent  être  présentées^  pour 
être  saisies  facilement  et  laisser  des  traces  durables  : 
on  a  besoin  d'avoir  étudié  profondément  l'art  de 
les  rendre^  afin  d'en  simplifier  et  d'en  perfection- 
ner de  plus  en  plus  l'expression.  Il  semble  qu'Hip- 
pocrate  fût  déjà  initié  à  tous  les  secrets  de  la  mé- 
thode analytique.  Dans  son  école  ^  les  élèves  étaient 
entourés  de  tous  les  objets  de  leurs  études  :  c'est 
au  ht  des  malades  qu'ils  étudiaient  les  maladies  ; 
c'est  en  voyant^  en  goûtant^  en  préparant  sans 
cesse  les  remèdes^  en  observant  les  résultats  de 
leurs  différentes  apphcations  y  qu'ils  acquéraient  des 
notions  précises^  et  sur  leurs  qualités  sensibles^ 
et  sur  leurs  effets  dans  le  corps  humain. 
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Ces  premiers  médecins  avaient  pea  d'occasions 
de  cultiver  la  mémoire  qui  puise  dans  les  livres  : 
à  peine  alors  existait-il  quelques  volumes.  Mais^ 
en  revanche^  ils  exerçaient  beaucoup  celle  qui  est 
le  résultat  des  sensations.  Par  là  tous  les  objets  de 
leurs  études  leur  devenaient  infiniment  plus  propres; 
ils  en  avaient  des  idées  plus  nettes;  et  leur  esprit^ 
pensant  plus  par  lui-même^  devenait  aussi  plus  ac- 
tif et  plus  fort. 

Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  qu'Hippocrate  y  comme 
la  plupart  des  hommes  d'un  grand  talent^  ait  em- 
ployé les  procédés  analytiques^  sans  savoir  ce  qu'il 
faisait^  poussé  par  la  seule  impulsion  d'un  génie 
heureux.  La  lecture  attentive  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  prouve  qu'il  avait  profondément  médité 
sur  les  routes  que  l'esprit  doit  suivre  dans  ses 
recherches^  sur  l'ordre  qu'il  doit  se  tracer  dans 
l'exposition  de  ses  travaux. 

Les  reproches  qu'il  fait  aux  auteurs  des  mdximes 
Cnidiennes  y  annoncent  un  homme  à  qui  l'art  d'en- 
chaîner les  vérités  n'était  pas  moins  familier  que 
celui  de  les  découvrir;  également  en  garde ^  et 
contre  ces  vues  précipitées ,  qui  généralisent  sur  des 
données  insuffisantes,  et  contre  cette  impuissance 
de  l'esprit  qui^  ne  sachant  pas  apercevoir  les 
rapports^  se  traîne  éternellement  sur  des  indivi- 
dualités sans  résultats.  Qui  jamais  mieux  que 
lai  sut  appliquer  aux  différentes  parties  de  son 
art,  ces  règles  générales  de  raisonnement^  cette 
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métaphysique  supérieure  qui  embrasse  et  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences  ?  (  car  elle  n'en  exis- 
tait pas  moins  déjà  pour  ceux  qui  savaient  la  mettre 
en  pratique^  quoi  qu'elle  n'eût  point  encore  de 
nom  particulier.  )  Quel  autre  écrivain^  sortant 
^de  la  sphère  de  ses  travaux  y  jeta  plus  souvent  ou 
sur  les  lois  de  la  nature  en  elles-mêmes^  ou  sur  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  les  faire  servir  aux 
besoins  de  l'homme^  quelques-uns  de  ces  coup- 
d'œiJs  qui  rapprochent  les  objets  les  plus  distans  ^ 
parce  qu'ils  partent  de  haut  et  de  loin  ?  Enfin  ne 
semble-t-il  pas  avoir  lait ,  en  deux  mots  à  sa  ma- 
nière^ i'hisloire  delà  pensée^  dans  cette  phrase  des 
Hc^pa»^^/«.  ?  «  Il  faut  déduire  les  règles  de  pratique^ 
M  non  d'une  suite  de  raisonnemens  antérieurs^ 
»  quelque  probables  qu'ils  puissent  étre^  mais  de 
»  l'expérience  dirigée  par  la  raison.  Le  jugement 
»  est  une  espèce  de  mémoire  qui  rassemble  et  met 
w  en  ordre  toutes  les  impressions  reçues  par  ks  sens  : 
M  car^  avant  que  la  pensée  se  reproduise^  les  sens 
>ï  ont  éprouvé  tout  ce  qui  doit  la  former;  et  ce 
?>  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les  matériaux  à 
M  l'entendement  (i).  » 

Le  mot  si  répété  par  l'école  des  analystes  mo-. 
dernes  y  il  n'j  a  vien  dans  V esprit  qui  n'ait  passé 
pur  les  sens ,  est  célèbre  sans  doute  à  juste  titre  : 


(i)  L'auteur  de  ce  mémoire  a  cité  le  même  passage  dans 
un  écrit  intitulé  :  Du  degré  de  certitude  de  ta  Médecine» 
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lexactitude  et  la  brièveté  de  Fexpression  n'en  sont 
pas  moins  remarquables  que  l'iilée  elle-même  y  et 
lepoque  dont  elle  date.  Mais  Aristote  énonce  un 
résultat  (i)^  tandis  qu'Hippocrate  fait  un  tableau  ; 
et  ce  tableau  date  d'une  époque  antérieure  encore. 
Nous  ne  dirons  cependant  pas  que  lun soit l'inven-* 
teur^  et  l'autre  le  copiste.  Aristote  fut  sans  doute 
un  des  esprits  les  plus  éminens  y  une  des  têtes  les 
plus  fortes;  et  ses  créations  métaphysiques  portent, 
il  faut  en  convenir,  un  tout  autre  caractère  que 
celles  de  ses  prédécesseurs.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
première  analyse  complète  et  régulière  du  raison- 
nement. Il  entreprit  d'en  déterminer  les  procédés 
par  des  formules  mécaniques  en  quelque  sorte  :  et 
s'il  était  remonté  jusqu'à  la  formation  des  signes  (2) , 
s'il  avait  connu  leur  influence  sur  celle  même  des 
idées ,  peut-être  aurait-il  laissé  peu  de  chose  à  faire 
à  ses  successeurs. 

La  manière  heureuse  et  profonde  dont  il  traça 
les  règles  de  l'éloquence ,  de  la  poésie  et  des  beaux 
arts  en  général ,  devait  donner  beaucoup  de  poids 
à  sa  philosophie  rationnelle  :  on  en  voyait  l'ap- 
plication   faite   à  des  objets   où  tout   le    monde 


(i)  Encore  ce   résultat  ne  se  trouve-t-il  point  en  toute 
lettre  ,  dans  ses  écrits. 

(2)  Au  reste  9  il  n'aurait  pu  expliquer  la  formation  des 
signes  9  sans  remonter  à  celle  même  des  idées. 
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pouvait  juger  et  sentir  leur  justesse.  Il  était  difficile 
de  ne  pas  s'apercevoir  que ,  si  l'artiste  produit  ce 
que  le  philosophe  voudrait  en  vain  répéter  ,  le 
philosophe  découvre  souvent  dans  les  travaux  de 
l'artiste  ,  ce  que  celui-ci  n'y  soupçonne  pas.  \] His- 
toire des  animaux ,  dont  BufFon  lui-même  n'a  point 
fait  oublier  les  admirables  peintures ,  nous  dévoile 
le  secret  de  ce  beau  génie.  On  le  sent  avec  évidence  : 
c'est  dans  l'étude  des  faits  physiques,  qu'Aristole 
avait  acquis  cette  fermeté  de  vue  qui  le  caracté- 
rise, et  puisé  ces  notions  fondamentales  de  l'éco- 
nomie vivante ,  sur  lesquelles  sont  établies  et  sa 
méthaphysique  et  sa  morale.  Aucune  partie  des 
sciences  naturelles  ne  lui  était  étrangère  :  mais  Ta- 
natomie  et  la  physiologie ,  telles  qu'elles  existaient 
alors,  l'avaient  particulièrement  occupé. 

Epicure  ressuscita  la  philosophie  de  Démocrite  : 
il  en  développa  les  principes  ;  il  en  agrandit  les  vues  ; 
et  il  fonda  la  morale  sur  la  nature  physique  de 
l'homme.  Mais  le  malheur  qu'il  eut  de  se  servir 
d'un  mot  qui  pouvait  être  pris  dans  un  mauvais 
sens ,  déshonora  sa  doctrine  aux  yeux  de  beaucoup 
de  personnages  plus  estimables  qu'éclairés,  et  Tal- 
téra  même,  à  la  longue,  dans  l'esprit,  et  peut  être 
même  dans  la  conduite  de  plusieurs  de  ses  secta- 
teurs. 

Pour  suivre  les  progrès  de  l'art  du  raisonne- 
ment, il  faut  passer  tout  d'un  coup  d'Âristote  à 
Bacon.  Après  quelques  beaux  jours,  qui  n'étaient^ 
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à  proprement  parler,  que  Taurore  de  la  pliiloso- 
phie ,  les  Grecs  tombèrent  dans  des  subtilités  misé- 
rables. Aristote,  malgré  tout  son  génie,  y  con- 
tribua beaucoup;    Platon  encore  davantage.  Les 
rêves  de  Platon ,  qui  tendaient  éminemment  à  l'en- 
thousiasme ,  s'alliaient  mieux  avec  un  fanatisme  , 
ignorant   et    sombre  :    aussi    les  premiers    INaza- 
réens  (i)  se  hâtèrent-ils  de  fondre  leurs  croyances 
avec  le  platonisme,  qu'ils  trouvaient  établi  presque  j 
par-tout.  Le  péripatétisme  exigeait  des  esprits  plus 
cultivés.  Pour  devenir  subtil ,  il  faut  y  mettre  un  , 
peu  du  sien  :  pour  être  enthousiaste ,  il  suffit  d'é-  , 
coûter  et  de  croire. 

IjCS  doctrines  d'Aristote  ne  reparurent  que  du 
tems  des  Arabes ,   qui  les  portèrent  en  Espagne 
avec  leurs  livres  ;  de  là ,  elles  se  répandirent  dans  , 
tout  le  reste  de  l'Europe. 

Ce  qu'Aristote  contient  de  sage  et  d'utile  avait 
disparu  dans  ses  commentateurs.  Son  nom  régnait 
dans  les  écoles  :  mais  sa  philosophie ,  défigurée  par 
l'obscurité  dont  il  s'était  enveloppé  lui-même  (et 
quelquefois  à  dessein  )  par  les  méprises  des  co- 
pistes, par  les  erreurs  inévitables  des  premières 
traductions,  par  les  absurdités  que  chaque  nouveau 
maître  ne  manquait  guère  d'y  ajouter ,   était  en- 

(i)  Secte  (le  clirétiens-jniÊs,  dont  Cérlnllie ,  le  même 
qui  joue  un  rôle  si  singulier  dans  Pérégrinus  de  Wieland  , 
était  le  chef. 
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lièrement  méconnaissable;  il  n'en  restait  que  les 
diAisions  subtiles  et  les  formes  s jl logistiques. 

jlacon  vient  tout  à  coup,  au  milieu  des  ténèbres 
et  des  cris  barbares  de  l'école ,  ouvrir  de  nouvelles 
routes  à  l'esprit  liumain  :  il  indique  de  nouveaux 
moyens  d'arracher  ses  secrets  à  la  nature;  il  trouve 
de  nouvelles  méthodes  pour  développer ,  fortifier 
et  diriger  l'entendement.  Sa  tête  Vaste  avait  em- 
brassé toutes  les  parties  des  sciences^.  Il  connaissait 
les  laits  sur  lesquels  elles  reposent,  et  que  la  suite 
des  siècles  avait  recueillis  :  il  fut  assez  heureux 
pour  grossir  lui-même  ce  recueil,  d'un  assez  grand 
nombre  d'expériences  entièrement  neuves.  Mais  il 
s\)ccupa ,  dune  manière  particulière ,  de  la  physique 
animale.  Dans  le  petit  écrit  intitulé,  Historia  i)itœ 
et  morlis ,  on  rencontre  une  feule  d'observations 
profondes  qui  lui  appartiennent;  et  dans  le  grand 
ouvrage  de  Au^mcntis  scientiarum ,  il  y  a  quel- 
ques chapitres  sur  la  médecine,  qui  contiennent 
peut  être  ce  qu'on  a  dit  de  meilleijr  sur  sai  ré- 
forme et  son  perfectionnement. 

Une  constitution  délicate  lui  avait  donné  les 
moyens  d'observer  plus  en  détail,  et  de  sentir 
plus  directement  les  relations  intimes  du  physique 
et  du  moral.  Il  ne  s'occupe  pas  avec  moins  de 
soin,  de  l'art  de  prolonger  la  vie,  de  conserver  la 
santé,  de  donner  aux  organes  cette  sensibilité  fine, 
qui  multiplie  les  impressions ,  et  de  maintenir  entre 
eux  cet  équilibre  qui  règle  les  idées,  que  de  per- 
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lectionner  ces  mêmes  idées  p«ir  les  moyens  moraux 
de  rinstruction  et  des  habitudes.  En  même  tems 
qu'il  assigne  et  classe  les  sources  de  nos  erreurs, 
qu'il  enseigne  comment  il  faut  passer  des  faits  par- 
ticuliers aux  résultats  généraux ,  appliquer  ces  ré- 
suJtats  à  de  nouveaux  faits,  pour  aller  à  des  géné-| 
ralités  plus  étendues  encore;  en  même  tems  qu'il 
fait  voir  pourquoi  les  formes  syllogistiques  ne  con- 
duisent point  à  la  vérité ,  si  les  mots  dont  on  se 
sert  n'ont  pas  une  détermination  précise ,  et  qu'il 
crée ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  un  nouvel  instru^ 
ment  pour  les  opérations  intellectuelles ,  on  le  voit 
sans  cesse  occupé  de  diétique  et  de  médecine,  sous 
le  rapport  de  l'influence  que  les  maladies  et  la 
santé ,  tel  genre  d'alimens ,  ou  tel  état  des  organes , 
peuvent  avoir  sur  les  idées  et  sur  les  passions. 

Les  erreurs  de  Descartes  ne  doivent  pas  faire 
oublier  les  immortels  services  qu'il  a  rendus  aux 
sciences  et  à  la  raison  humaine.  Il  n'a  pas  toujours 
atteint  le  but;  mais  il  a  souvent  tracé  la  route. 
Personne  n'ignore  qu'en  appliquant  l'algèbre  au 
calcul  des  courbes ,  il  a  fait  changer  de  face  à  la 
géométrie  :  et  ses  écrits,  purement  philosophiques 
ou  moraux,  sont  pleins  de  vues  d'une  grande  jus- 
tesse ,  autant  que  d'une  grande  profondeur.  On 
sait  aussi  qu'il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  dissé- 
,quer.  Il  croyait  que  le  secret  de  la  pensée  était 
caché  dans  l'organisation  des  nerfs  et  du  cerveau  ; 
il  osa  même,  et  sans  doute  il  eut  tort  en  celai 
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déterminer  le  siège  de  Tame  :  mais  il  était  per- 
suadé que  les  observations  physiologiques  peuvent 
seules  faire  connaître  les  lois  qui  la  régissent  ;  et , 
sur  ce  dernier  point,  il  avait  bien  raison.  «  Si 
»  l'espèce  humaine  peut  être  perfectionnée ,  c'est , 
3>  dit-il,  dans  la  médecine  qu'il  faut  en  chercher 
»  les  moyens.  « 

On   peut   regarder  liobbes  comme  l'élève    de 
Bacon.  Mais  Hobbes  avait  plus  médité  que  lu  :  il 
était  entièrement  étranger  à  plusieurs  parties  des 
sciences ,  et  ne  paraissait  guère  pouvoir  suivre  son 
maître  que  dans  les  matières  de  pur  raisonnement. 
Mais  par  une  classification   extrêmement  métho- 
dique, et  par  une  précision  de  langage  que  peut- 
être  aucun  écrivain  n'a  jamais  égalée  ,  il  rendit 
plus  sensibles  et  plus  correct,  s,  il  agrandit  même 
et  lia  par  de  nouveaux  rapports,  les  idées  qu'il 
avait  empruntées  de  lui.  Sans  doute  l'un  des  plus 
grands  sujets  d'étonnement ,   est  de  voir  à  quels 
sophismes  misérables  sur  les  plus  grandes  questions 
politiques,  cette  forte  tête  put  se  laisser  entraîner, 
en  partant  de  principes  si  solides  et  se  servant  d'un 
instrument  si  parfait  :  et  cet  exemple  du  trouble 
et  de  l'incertitude  que  l'aspect  des  grandes  calamités 
publiques  peut  faire  naître  dans  les  meilleurs  esprits, 
devrait  bien  n'être  pas  perdu  pour  nous  dans  ce 
moment. 

Depuis  Bacon  jusqu'à  Locke,  la  théorie  de  l'en- 
tendement n'avait  donc  pas  fait  tous  les  progrès 
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qu'on  pouvait  attendre.  Mais  LocKe  s'empare  de 
laxiome  d'Aristote,  des  idées  de  Bacon  sur  le  syl- 
logisme. Il  remonte  à  la  véritable  source  des  idées; 
il  la  trouve  dans  les  sensations  :  il  remonte  à  la 
véritable  source  des  erreurs;  il  la  trouve  dans  l'em- 
ploi vicieux  des  mots.  Sentir  avec  attention  ;  repré- 
senter ce  qu'on  a  senti  par  des  expressions  bien 
déterminées;  enchaîner  dans  leur  ordre  naturel, 
les  résultats  des  sensations  :  tel  est,  en  peu  de 
mots,  son  art  de  penser.  Il  faut  observer  que  Loche 
était  médecin  ;  et  c'est  par  l'étude  de  l'homme 
physique ,  qu'il  avait  préludé  à  ses  découvertes  dans 
la  métaphysique,  la  morale  et  l'art  social. 

Parmi  ses  successeurs,  ses  admirateurs,  ses  dis- 
ciples, celui  qui  paraît  avoir  eu  le  plus  de  force 
de  tête,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  l'esprit  le  plus  lu- 
mineux, quoique  même  on  puisse  lui  reprocher 
des  erreurs ,  Charles  Bonnet  fut  un  grand  natura- 
liste autant  qu'un  grand  métaphysicien.  Il  a  fait 
plusieurs  applications  directes  de  ses  connaissances 
anatomiques  à  la  psychologie  ;  et  si,  dans  ces  appli- 
cations ,  il  n'a  pas  été  toujours  également  heureux, 
il  a  du  moins  fait  sentir  plus  nettement  cette  étroite 
connexion  entre  les  connaissances  relatives  à  la 
structure  des  organes ,  et  celles  qui  se  rapportent 
aux  opérations  les  plus  nobles  qu'ils  exécutent. 

Enfin  notre  admiration  pour  l'esprit  sage,  étendu, 
profond  d'Helvétius,  pour  la  raison  lumineuse  et 
la  méthode  parfaite  de  Condillac,  ne  nous  empê- 
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chera  pas  de  reconnaître  qu'ils  ont  manqué  l'un  et 
l'autre  de  connaissances  physiologiques,  dont  leurs 
ouvrages  auraient  pu  profiter  utilement.  S'ils  eussent 
jîiieux  connu  l'économie  animale,  le  premier  au- 
rait-il pu  soutenir  le  système  de  l'égalité  des  esprits  ? 
Le  second  n'aurait-il  pas  senti  que  l'ame ,  telle 
qu'il  l'envisage,  est  une  faculté,  mais  nun  pas  un 
être;  et  que,  si  c'est  un  être,  à  ce  titre  elle  ne 
saurait  avoir  plusieurs  des  qualités  qu'il  lui  at- 
tribue? 

Tel  est  le  tableau  rapide  des  progrès  de  l'ana- 
lyse rationnelle.  On  y  voit  déjà  clairement  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  les  progrès  des  sciences 
philosophiques  et  morales ,  et  ceux  de  la  physiolo- 
gie ,  ou  de  la  science  physique  de  l'homme  :  mais 
ce  rapport  se  retrouve  encore  bien  mieux  dans  la 
nature  même  des  choses. 

§•  ni. 

La  sensibilité  physique  est  le  dernier  terme  au- 
quel on  arrive  dans  l'étude  des  phénomènes  de  la 
vie,  et  dans  la  recherche  méthodique  de  leur  véri- 
table enchaînement  ;  c'est  aussi  le  dernier  résultat, 
ou ,  suivant  la  manière  commune  de  parler ,  le 
principe  le  plus  général  que  fournit  l'analyse  des 
facultés  intellectuelles  et  des  alFeetions  de  l'ame. 
Ainsi  donc ,  le  physique  et  le  moral  se  confondent 
g  leur  souf  ce  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  moral  n'est 
1.  3 
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que  le  physique  considéré  sous  certains  points  de 
vue  pins  particuliers. 

Si  l'on  croyait  que  cette  proposition  demande 
plus  de  développement ,  il  suffirait  d'observer  que 
la  vie  est  une  suite  de  mouvemens  qui  s'exécutent 
en  vertu  des  impressions  reçues  par  les  difFérens 
organes  ;  que  les  opérations  de  Tame  ou  de  l'esprit 
résultent  aussi  des  mouvemens  exécutés  par  l'or- 
gane cérébral  ;  et  ses  mouvemens  d'impressions , 
ou  reçues  et  transmises  par  les  extrémités  sentantes 
des  nerfs  dans  les  difFér entes  parties  ,  ou  réveillées 
dans  cet  organe  par  des  moyens  qui  paraissent  agir 
immédiatement  sur  lui.    " 

Sans  la  sensibilité ,  nous  ne  serions  point  avertis 
de  la  présence  des  objets  extérieurs  ;  nous  n'aurions 
même  aucun  moyen  d'apercevoir  notre  propre 
existence^  ou  plutôt  nous  n'existerions  pas.  Mais  du 
moment  que  nous  sentons,  nous  sommes.  Et  lors- 
que ,  par  les  sensations  comparées  qu'un  même  objet 
fait  éprouver  à  nos  difFérens  organes  ou  plutôt  par 
les  résistances  qu'il  oppose  à  notre  volonté ,  nous 
avons  pu  nous  assurer  que  la  cause  de  ces  sensations 
réside  hors  de  nous ,  déjà  nous  avons  une  idée  de 
ce  qui  n'est  point  nous-mêmes  :  c'est  là  notre  pre- 
mier pas  dans  l'étude  de  la  nature. 

Si  nous  n'éprouvions  qu'une  seule  sensation ,  nous 
n'aurions  qu'une  seule  idée  ;  et  si  à  cette  sensation , 
était  liée  une  détermination  de  la  volonté,  dont 
Teflet  fût  empêché  par  une  résistance ,  nous  saurions 
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qu'indépendamment  de  nous,  il  existe  quelque 
chose;  nous  ne  pourrions  savoir  rien  de  plus.  Mais 
comme  nos  sensations  différent  entre  elles,  et  qu'en 
outre  les  différences  de  celles  reçues  dans  un  organe , 
correspondent,  suivant  des  lois  constantes,  aux 
différences  de  celles  reçues  dans  un  autre ,  ou  dans 
plusieurs  autres  ,  nous  sommes  assurés  qu'il  règne 
entre  les  causes  extérieures ,  du  moins  relativement 
à  nous ,  la  même  diversité  qu'entre  nos  sensations  :  je 
dis  relativement  à  nous  ;  car  puisque  nos  idées  ne  sont 
que  le  résultat  de  nos  sensations  comparées,  il  ne  peut 
y  avoir  que  des  vérités  relatives  à  la  manière  générale 
de  sentir  de  la  nature  humaine  ;  et  la  prétention  de 
connaître  l'essence  même  des  choses  est  d'une  ab- 
surdité que  la  plus  légère  attention  fait  apercevoir 
avec  évidence.  Pour  le  dire  en  passant ,  il  s'ensuit 
encore  de  là  qu'il  n'existe  pour  nous  de  causes 
extérieures  que  celles  qui  peuvent  agir  sur  nos  sens , 
et  que  tout  objet  auquel  nous  ne  saurions  appliquer 
nos  facultés  de  sentir ,  doit  être  exclu  de  ceux  de 
nos  recherches. 

Mais  les  impressions  que  font  sur  nous  les  mêmes 
objets ,  n'ont  pas  toujours  le  même  degré  d'intensité , 
ne  sont  pas  toujours  aussi  durables.  Tantôt  elles 
glissent  sans  presque  exciter  l'attention  ;  tantôt  elles 
la  captivent  avec  une  force  irrésistible,  et  laissent 
après  elles  des  traces  profondes.  Certainement  les 
hommes  ne  se  ressemblent  point  par  la  manière 
de  sentir  :  l'âge,  le  sexe,  le  tempérament ,  les  ma- 
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ladies,  mettent  entre  eux  de  notables  différences; 
et  dans  le  même  homme ,  les  diverses  impressions 
ont ,  suivant  leur  nature  et  suivant  beaucoup  d'autres 
circonstances  accessoires ,  un  degré  très-inégal  de 
force ,  ou  de  vivacité.  Cela  posé,  l'on  voit  que  cer- 
taines idées  doivent  tour-à-tour,  ou  ne  pas  naître, 
ou  devenir  dominantes  :  qu'une  personne  peut  être 
frappée,  saisie,  maîtrisée  ,  par  des  impressions  que 
l'autre  remarque  à  peine,  ou  ne  sent  même  pas  : 
que  l'image  des  objets  disparaît  quelquefois  au 
premier  soufle ,  comme  les  figures  tracées  sur  le 
sable ,  d'autrefois  acquiert  un  caractère  de  persis- 
tance,  et,  pour  ainsi  dire,  d'obstination,  qui  peut 
aller  jusqu'à  rendre  sa  présence  dans  la  mémoire 
incommode  et  pénible  :  que  de  ces  impressions, 
si  peu  semblables  chez  les  divers  individus ,  doivent 
résulter  des  tournures  très-diverses  d'esprit  et  d'ame  : 
et  que  de  l'association  ,  ou  de  la  comparaison  chez 
le  même  homme ,  d'impressions  inégales  dans  les 
diverses  circonstances ,  doivent  résulter  également 
des  idées ,  des  raisonnemens ,  des  déterminations 
très-variables ,  qui  ne  permettent  pas  de  leur  assi- 
gner de  type  fixe  ou  constant ,  et  sur-tout  de  type 
commun  à  tout  le  genre  humain. 

Non  seulement  la  manière  de  sentir  est  diffé- 
rente chez  les  hommes ,  à  raison  de  leur  organisa- 
tion primitive  et  des  autres  circonstances  de  l'âge 
«t  du  sexe,  exclusivement  dépendantes  de  la  na- 
ture ;  mais  elle  est  modifiée  puissamment  par  le 
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ciimat ,  dont  l'homme  n'est  pas  toujours  dans  l'im^ 
possibilité  de  diriger  l'influence  ;  elle  l'est  aussi 
par  le  régime ,  le  caractère ,  ou  l'ordre  des  tra- 
vaux; en  un  mot,  par  l'ensemble  des  habitudes 
physiques,  qui  le  plus  souvent  peuvent  être  sou- 
mises à  des  plans  raisonnes  :  et  la  médecine,  en 
faisant  connaître  les  maladies  qui  changent  par- 
ticulièrement l'état  de  la  sensibilité,  et  détermi- 
uant  quels  sont  les  remèdes  dont  l'action  peut  la 
ramener  à  l'ordre  naturel ,  fournit  un  grand  moyen 
de  plus,  d'agir  sur  l'origine  même  des  sensations. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'étude  physique 
de  l'homme  est  principalement  intéressante  ;  c'est 
là  que  le  philosophe ,  le  moraliste ,  le  législateur , 
doivent  fixer  leurs  regards,  et  qu'ils  peuvent  trou- 
ver à  la  lois  et  des  lumières  nouvelles  sur  la  nature 
humaine ,  et  des  vues  fondamentales  sur  son  per- 
fectionnement. 

Attachés  sans  relâche  à  l'observation  de  la  na- 
ture, les  anciens  remarquèrent  bientôt  cette  cor- 
respondance de  certains  états  physiques  avec  cer- 
taines tournures  d'idées ,  avec  certains  penchans 
du  caractère.  Galien,  dans  sa  Classification  des 
tempéramens ,  voulut  en  rapporter  les  lois  à  des 
points  ïiKGS.  Hippocrate  en  avait  déjà  donné  le 
premier  aperçu  par  sa  doctrine  des  élémens.  Dans 
le  Traité  des  eaux  y  des  airs  et  des  lieux  ^  il  avait 
examiné  l'influence  de  ces  trois  causes  réunies  sur 
le  naturel  des  individus  et  sur  les  mœurs  des  na- 
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lions  :  il  l'avait  fait  en  philosophe  autant  qu'en 
médecin.  Les  modernes  qui  ont  traité  les  mêmes 
sujets  se  sont  presque  bornés  à  copier  ces  deux 
grands  hommes.  Ce  qu'ils  ont  hasardé^  relative- 
ment au  point  de  vue  moral  de  la  diététique ,  porte 
plutôt  l'empreinte  de  l'esprit  d'hjpothèse  que  celle 
d'une  sage  observation .  Mais  il  n'en  reste  pas  moins 
évident  que  les  anciens  nous  avaient  mis  sur  la 
route  de  la  vérité  :  et  s'ils  ne  l'ont  pas  toujours 
dégagée  des  obscurités,  ou  des  erreurs  qui  l'em- 
barrassent, c'est  qu'ils  manquaient  des  faits  néces- 
saires pour  cela. 

Pour  prendre  un  exemple,  suivons-les  dans  leur 
tableau  des  tempe ramens. 

§•  IV. 

Les  anciens,  dis-je,  avaient  remarqué  qu'à  telles 
apparences  extérieures,  c'est-à-dire,  à  telle  phy- 
sionomie ,  taille ,  proportion  des  membres ,  cou- 
leur de  la  peau ,  habitude  du  corps,  état  des  vais- 
seaux sanguins  ,  correspondaient  assez  constamment 
telles  dispositions  de  l'esprit,  ou  telles  passions 
particulières.  Je  me  borne  aux  traits  principaux, 
me  réservant  de  traiter  ailleurs  ce  sujet  plus  en 
détail,  et  d'après  des  considérations  qui  me  pa- 
raissent plus  exactes. 

Dans  l'esquisse  suivante ,  les  trois  tableaux ,  i®  de 
l'état  physique  ,  2®  du  caractère  des  idées,  3^  des 
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affections  et  des  penchans ,  vont  toujours  marcher 
de  front  et  se  rapporter  les  mis  aux  autres,  suivant 
certaines  lois  fixes.  C'est  par  là  que  la  doctrine  des 
tempéraniens  est  étroitement  liée  à  toutes  les  études 
psychologiques. 

Ainsi  donc,  les  anciens  avaient  vu  que  les 
hommes  d'une  taille  et  d'un  embonpoint  médiocre 
avec  des  membres  bien  proportionnés,  un  visage 
riant  et  fleuri,  des  jeux  vils,  des  cheveux  châ- 
tains ,  une  peau  souple  et  molle ,  un  pouls  on- 
doyant et  facile,  des  mouvemens  libres,  lestes, 
déterminés,  mais  sans  violence,  jouissent,  dans 
les  opérations  intérieures  de  leur  esprit ,  de  la 
même  aisance,  de  la  même  liberté;  que  leurs  af- 
fections, aimables  et  riantes  comme  leur  physio- 
nomie ,  en  font  des  hommes  de  ^aisir  et  d'ua 
commerce  agréable.  Dans  ces  sujets,  des  nerfs  tou- 
jours épanouis  rendent  les  impressions  vives  et  ra- 
pides :  mais  cette  promptitude  même,  et  la  fiici^ 
lité  singulière  avec  laquelle  toutes  les  parties  du 
système  communiquent  entre  elles,  font  que  les 
mouvemens  se  calment  aussi  facilement  qu'ils  sont 
excités.  Il  y  a  donc  peu  de  constance  et  de  suite 
dans  les  déterminations  physiques  ;  il  n'y  en  a  pas 
davantage  dans  les  sensations  dont  elles  dépendent. 
Par  la  même  raison  ,  les  maladies  ont  chez  eux  ie 
même  caractère  d'instabilité  :  elles  se  forment  et 
se  montrent  tout-à-coup  ;  elles  se  terminent  promp- 
tement.  Leurs  maladies  morales ,  leurs  passions  ^ 
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leurs  chagrins,  nont  pas  des  racines  plus  pro- 
fondes. Leurs  passions  sont  vives,  instantanées, 
quelquefois  impétueuses;  mais  bientôt  elles  s'ap- 
paisent  et  s'éteignent.  Le  chagrin ,  auquel  l'ha- 
bilude  du  plaisir  et  du  bonheur  les  rend  plus  sen- 
sibles, et  que,  pour  cela  même,  ils  écartent  avec 
grand  soin  ,  s'empare  vivement  de  leurs  âmes 
mobiles  :  mais  ses  traces  y  sont  peu  durables.  On 
peut  compter  sur  une  bienveillance  habituelle  de 
leur  part  :  il  ne  faut  pas  en  attendre  des  procédés 
suivis  et  constans,  un  système  de  conduite  que  les 
occasions  de  plaisir  ne  puissent  jamais  distraire, 
que  les  obstacles  ne  rebutent  pas.  Ils  sont  propres 
aux  travaux  d'imagination ,  sur-tout  à  ceux  qui  ne 
demandent  que  des  impressions  heureuses,  et  ce 
degré  d'attention  à  leurs  circonstances  et  à  leurs 
effets,  qui  devient  un  plaisir  de  plus.  Tout  ce  qui 
^xigé  une  grande  et  forte  méditation ,  beaucoup  de 
soin  et  d'opiniâtreté  ,,  ne  saurait  leur  convenir  ;  ik 
en  sont  entièrement  incapables. 

D'autres  hommes  ,  avec  une  physionomie  plus 
hardie  et  plus  prononcée  ,  des  yeux  étincelans  , 
im  visage  sec  et  souvent  jaune,  des  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  quelquefois  crépus,  une  charpente 
forte,  mais  sans  embonpoint;  des  muscles  vigou- 
reux, mais  d'une  apparence  grêle;  en  tout,  un 
corps  maigre  et  des  os  saillans  ;  un  pouls  fort , 
brusque,  dur:  ces  hommes,  dis-je,  montrent  une 
grande  capacité  de  conception,  reçoivent  et  com- 
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binent  avec  promptitude  beaucoup  d'impressions 
diverses,  sont  entraînés  incessamment  par  le  tor- 
rent de  leur  imagination,  ou  de  leurs  passions. 
Des  talens  rares,  de  grands  travaux,  de  grandes 
erreurs ,  de  grandes  fautes ,  quelquefois  de  grands 
crimes  ;  tel  est  l'apanage  de  ces  êtres  ou  sublimes , 
ou  dangereux.  Ils  veulent  tout  emporter  par  la 
force,  la  violence,  l'impétuosité  :  mais  leur  imagi- 
nation ,  qui  les  promène  sans  cesse  d'objets  en 
objets,  de  plans  en  plans,  ne  leur  permet  guère 
d'exécuter  avec  patience  et  dans  le  détail,  ce  qu'ils 
conçoivent  avec  audace  et  dans  l'ensemble.  Us  ne 
Sont  pas  incapables  d'opiniâtreté  ;  mais  ils  ne  la 
montrent  que  lorsqu'il  s'agit  de  vaincre  de  grandes 
et  fortes  résistances.  D'ailleurs,  aussi  mobiles  que 
les  précédens ,  ils  le  paraissent  davantage  :  leurs 
changemens  brusques  ont  en  effet  quelque  chose 
de  bien  plus  frappant  ;  car  leur  vie  entière  étant 
un  état  de  passion ,  ce  qu'ils  rebutent  aujourd'hui 
avec  dégoût,  ils  l'avaient  embrassé  hier  avec  trans- 
port. Ils  sont  ordinairement  grands  mangeurs  et 
portés  à  tous  les  excès.  Leurs  maladies  ont  un 
caractère  singulier  de  véhémence  :  elles  se  rap- 
portent presque  toutes  à  la  classe  des  plus  aiguës , 
changent  brusquement  de  face,  et  se  terminent  ou 
par  une  mort  prompte,  ou  par  des  crises  préci- 
pitées. 

Il  est  au  contraire  des  hommes  dont  la  com- 
plexion  lâche  et  molle  ,  la  physionomie  tranquille 
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et  presque  insignifiante ,  les  cheveux  plats  et  sans 
couleur,  les  yeux  ternes,  les  muscles  faibles,  quoi- 
que volumineux ,  le  corps  chargé  cl  embonpoint , 
les  mouvemens  tardifs  et  mesurés ,  le  pouls  lent , 
petit ,  incertain ,  disparaissant  sous  le  doigt ,  an- 
noncent des  dispositions  physiques  entièrement 
opposées  à  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Leurs 
sensations  sont  peu  vives  et  peu  profondes  ;  leurs 
idées  peu  nombreuses  et  peu  rapides,  mais,  par 
cette  raison  même,  assez  nettes;  leurs  affections 
paisibles  et  douces,  mais  sans  énergie.  Ils  mangent 
peu ,  digèrent  lentement ,  dorment  beaucoup ,  ne 
cherchent  que  le  repos.  Leurs  maladies  sont  ca- 
tarrales  et  muqueuses.  Ordinairement  la  nature  n'y 
fait  que  des  efforts  incomplets;  et  l'on  n'y  ren- 
contre point  de  vraies  solutions  critiques.  Le  même 
génie  semble  présider  aux  travaux  de  ces  hommes. 
Ceux  qui  demandent  de  l'activité ,  de  la  hardiesse , 
de  la  promptitude,  de  grands  efforts,  les  effraient 
et  les  rebutent  :  ils  se  plaisent  et  réussissent  à  ceux 
qui  peuvent  se  faire  à  loisir  et  tranquillement ,  où 
l'attention  et  la  patience  tiennent  lieu  de  tout. 
Leurs  qualités  morales  répondent  à  leur  constitu- 
tion, à  leurs  habitudes  physiques,  à  leurs  penchans 
directs.  Ils  ont  un  esprit  sage,  un  caractère  sûr, 
une  conduite  modérée,  des  opinions  et  des  goûts 
ipii  se  plient  facilement  à  ceux  d'autrui.  En  un 
mot,  leurs  idées,  leurs  sentimens,  leurs  vertus, 
leurs  vices,  ont  un  caractère  de  médiocrité  qui. 
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maloré  l'indolence  naturelle  de  ces  individus ,  les 
rend  extrêmement  propres  aux  alFaires  de  la  vie  : 
de  sorte  que,  sans  se  donner  beaucoup  de  mou- 
vement pour  rechercher  les  hommes,  ils  en  de- 
viennent bientôt  naturellement  les  guides^  les  con- 
seils, et  finissent  souvent  par  les  gouverner  avec 
une  autorité  que  des  qualités  plus  brillantes ,  ou 
plus  prononcées  donnent  quelquefois ,  mais  ne 
permettent  guère  de  conserver  longtems. 

Enfin,  il  est  des  hommes  qui  semblent  presque 
également   étrangers  aux  différentes  formes    ex- 
térieures  et  aux  habitudes  dont  nous  venons  de 
marquer  les  traits   distinctils.  Leur   physionomie 
est  triste ,  leur  visage  pâle ,   leurs  yeux  enfoncés 
et  pleins  d'un  feu  sombre  ,  leurs   cheveux  noirs 
et  plats ,  leur  taille  haute ,  mais  grêle ,  leur  corps 
maigre    et    presque    décharné,    leurs   extrémités 
longues.  Ils  ont  le  pouls  petit,   tardif,  ^ur  :   ils- 
sont  sujets  à  des  maladies  opiniâtres ,  dont  les  crises 
se  font  avec  peine,  après  de  longs  tâtonnemens  de 
la  nature.  Tous  leurs  mouvemens  portent  un  ca- 
ractère de  lenteur  et  de  circonspection.  Ils  mar- 
chent courbés  et  à  petits  pas  qu'ils  ont  lair  d'é- 
tudier soigneusement  ;  leur  regard  a  quelque  chose 
d'inquiet  ou  de   timide.   Ils   fuient  les  hommes  , 
dont  la  présence  agit  sur  eux  d'une  manière  in- 
commode :  ils  cherchent  la  solitude,  qui  les  sou- 
lage de  ces  impressions  pénibles.  Cependant  leur 
physionomie  porte  Fempreinte  d'une  sensibilité  qui 
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intéresse;  et  leurs  manières  onl  un  certain  charme/ 
auquel ,  peut  être ,  je  ne  sais  quel  commencement 
de  compassion  donne  encore  plus  d'empire. 

Ces  hommes ,  dont  l'aspect  est  celui  de  la  fai- 
blesse ;,  sont  d'une  force  de  corps  remarquable  :  ils 
supportent  les  travaux  les  plus  longs  et  les  plus  fa- 
tiguans;  ils  y  mettent  une  patience,  une  opiniâ- 
treté sans  égales.  Leurs  impressions  ne  sont ,  en 
général ,  ni  multipliées ,  ni  rapides  :  mais  elles  ont 
une  profondeur ,  une  ténacité ,  qui  font  qu'ils  ne 
peuvent  s'y  soustraire  ;  et  voilà  pourquoi  elles  de- 
viennent confuses ,  importunes  ;,  pour  peu  qu'elles 
se  pressent  et  se  multiplient;  voilà  pourquoi  ils 
veulent  toujours  se  retirer  à  l'écart ,  pour  s'en  oc- 
cuper tranquillement,  pour  les  méditer  en  liberté  : 
de  là,  vient  aussi  cette  force  singulière  de  mémoire 
qui  leur  est  propre. 

Leurs  idées  sont  l'ouvrage  de  la  méditation  ;  elles 
en  portent  l'empreinte.  Ils  retournent  un  sujet  def 
toutes  les  manières,  et  finissent  par  y  trouver  ou 
des  faits,   ou  des  rapports  nouveaux  :  mais  ils  en  ! 
trouvent  souvent  de  chimériques  ;  c'est  parmi  eux  i 
que  sont  les  plus   grands  visionnaires  ;  et  comme  i 
ils  ont  médité  soigneusement ,   ils   ont  beaucoup  0 
de  peine  à  revenir  de  leurs  erreurs.  Leur  langage  i 
est  plein   de  force  et   d'imagination  ;    c'est  celui  1 
d'hommes  persuadés  :  ils  y  portent  souvent  des  ex-  ^ 
pressions  neuves  et  des  formes  originales.  Ils  sont 
propres  à  beaucoup  de  choses ,  mais  rarement  à  ce 
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tii  deiwande  de  la  promptitude  et  de  la  détermi- 
iiation  dans  l'esprit;  d'ailleurs  d'une  défiance  d  eux- 
mêmes  ,  qui  ne  nuit  pas  seulement  à  leurs  succès 
dans  le  monde ,  mais  encore  à  la  perfection  même , 
et  siu'-tout  à  l'utilité  de  leurs  travaux. 

Quand  à  leurs  passions ,  elles  ont  un  caractère 
lie  durée,  et,  pour  ainsi  dire,  d'éternité,  qui  les 
rend  tour-à-tour  très-inléressaiis ,  et  très-redoutables. 
Amis  constans ,  ils  sont  implacal)les  ennemis.  Leur 
timidité  naturelle  les  rend  soupçonneux;  leur  dé- 
fiance d  eux-mêmes  les  rend  jaloux.  Ces  deux  dis- 
positions se  trouvent  singulièrement  agopravées  par 
une  invagination  qui  retient  obstinément  et  com- 
bine sans  cesse  les  impressions  les  plus  légères  en 
apparence,  et  pour  qui  les  moindres  choses  sont 
des  événemens  :  et  lorsque  la  réflexion,  qui  les 
porte  aux  habitudes  d'ordre  et  de  règle ,  ne  donne 
pas  une  bonne  direction  à  leur  sensibilité,  ne  les 
rend  pas  et  meilleurs,  et  plus  moraux,  elle  en  fait 
souvent  des  êtres  d'autant  plus  dangereux ,  que  la 
nature  leur  a  donné  de  grands  moyens  d'agir  sur 
les  hommes,  notamment  cette  persévérance  opi- 
niâtre avec  laquelle  ils  usent,  pour  ainsi  dire,  les 
résistances  que  la  force  tenterait  vainement  de 
briser. 

Les  anciens ,  dont  l'esprit  méditatif  cherchait  à 
systématiser  toutes  les  connaissances,  avaient  cru 
voir  dans  le  corps  humain  quatre  humeurs  primi- 
tives, qui,  par  leur  mélange,   forment  toutes  les 
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autres,  et^  par  leur  dominance  respective,  déter- 
minent particulièrement  1  état  et  les  habitudes  des 
difîerens  organes.  Ils  rapportaient  chacun  des  tem- 
péramens  principaux  à  l'une  de  ces  humeurs.  Ils 
avaient  cru  voir  aussi  des  analogies  frappantes  entre 
chacune  d'elles  et  chacune  des  quatre  saisons  de 
Tannée ,  et ,  par  suite ,  entre  les  saisons  et  les  tem- 
péramens.  Enfin,  ils  avaient  constaté  que  certains 
tempéramens  sont  plus  communs,  ou  plus  rares 
dans  certains  climats  :  et  pour  rendre  leur  système 
plus  brillant  et  plus  complet ,  ils  avaient  pensé  que 
les  différens  âges  pouvaient  venir  s'y  ranger  dans 
le  même  ordre,  chacun  à  côté  de  l'humeur  ou  du 
tempérament  qui  lui  correspond;  ce  qui  faisait, 
en  quelque  sorte,  passer  successivement  tous  les 
individus  par  les  diverses  habitudes  physiques ,  en 
même  tems  que  par  les   diverses  époques  de  la 

Voilà,  sur  ce  sujet,  leur  doctrine  en  peu  de 
mots.  On  sent  bien  qu'elle  demande  beaucoup 
d'explications  et  de  modifications  :  ils  le  sentaient 
eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  prétendu  tracer  des  mo- 
dèles dont  l'observation  journalière  offrît  les  copies 


(i)  Voyez  sur  les  tempéramens ,  Haller ,  Cullen  et  nos 
deux  célèbres  professeurs  Pinel  et  Halle  j  voyez  aussi  la 
Physiologie  de  Richerand  ,  jeune  médecin  de  la  plus  Laule 
espérance ,  qui  déjà  se  place  à  côté  des  maîtres  de  l'art. 
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exactes.  Dans  la  nature,  les  tempéramens  se  com- 
binent et  se  mitigent  de  cent  manières  différentes. 
On  n'en  rencontre  presque  point  qui  soient  exempts 
de  mélange.  Les  anciens  l'ont  reconnu,  l'ont  dé- 
claré formellement  ;  ils  ont  même  tracé  les  carac- 
tères des  genres  principaux  qui  devaient  naître  de 
ces  combinaisons.  Ils  appelaient  tempérament  tem- 
péré par  excellence ,  celui  qui  se  l'orme  des  quatre, 
mêlés,  pour  ainsi  dire,  à  p  rtus  égales.  C'est  le 
meilleur  de  tous;  rien  n'y  domine  :  mais  c'est 
encore  un  t^'pe  abstrait  qui  nexiste  pas  dans  la 
nature.  Les  autres  tempéramens  tempérés  y  les  seuls 
véritablement  existans,  sont  d'autant  plus  parlaits, 
^'ils  se  rapprochent  davantage  de  celui-là.  Les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  excellens  appar- 
tiennent à  cette  grande  classe. 

Mais  il  faut  convenir  qu'en  quittant  les  généra- 
lités, les  anciens  se  sont  ici  perdus  dans  des  visions. 

§.  V. 

1  Les  modernes  ont  ajouté  quelque  chose  à  cette 
doctrine;  ils  en  ont  écarté  des  vues  erronées;  ils 
ont  entrevu  qu'il  était  possible  de  lui  donner  des 
bases  plus  solides  et  plus  conformes  à  l'état  actuel 
des  lumières. 

Qu'on  me  permette  quelques  réflexions  à  cet 
égard  :  elles  sont  nécessaires  à  la  suite  et  à  l'ordre 
des  idées  que  nous  parcourons. 
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D'abord,  on  a  dit  que  cette  division  des  tem^ 
péraniens  primitifs  en  quatre,  était  absolument 
arbitraire  ;  qu'il  pouvait  y  en  avoir ,  qu'il  y  en  avait 
même  quelques-uns  de  plus  dans  la  nature.  Par 
exemple,  les  sujets  musculeux  et  robustes  {mus- 
culosi  quadrati) ,  chez  qui  les  forces  sensitives  et 
les  forces  motrices  sont  plus  parfaitement  en  équi^ 
libre,  chez  qui  nulle  espèce  d'habitude  physique 
n'est  dominante,  ne  paraissent  guère  pouvoir  se 
rapporter  à  aucun  chef  de  l'ancienne  classification  : 
ils  forment  véritablement  une  classe  à  part.  C'est 
Haller  qui  a  l'ait  cette  observation  ;  elle  est  juste. 

En  second  lieu ,  on  a  révoqué  fortement  en  doute 
cette  dominance  de  certaines  humeurs,  dans  les 
différentes  constilutions  :  on  est  allé  même  jusqu'à 
nier  l'existence  de  l'une  de  ces  humeurs ,  dont  Fana- 
tomie  n'a  jamais  pu  découvrir  la  source ,  et  qui  ne 
se  montrant  que  dans  les  états  de  maladie ,  semble 
être  plutôt  le  résultat  d'une  dégénération,  qu'une 
production  régulière  de  la  nature. 

Troisièmement ,  en  revenant  sur  l'histoire  des 
maladies  et  des  p€^chans  propres  à  chaque  âge , 
on  a  vu  clairement  que  ce  n'était  pas  dans  l'absence , 
ou  la  présence  de  telle  ou  de  telle  humeur,  dans  sa 
prépondérance,  ou  sa  subordination  relativement 
aux  autres ,  qu'on  pouvait  trouver  la  raison  de  ce§ 
divers  phénomènes  et  de  leur  ordre  de  succession. 
Mais  la  proportion  des  fluides  et  des  solides  n'est 
pas  uniforme  dans  l'enfancç  ^t  d$ms  Tâgç   mur 
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dans  l'âge  mùr  et  dans  la  vieillesse  :  or ,  comme  la 
même  différence  se  rencontre  dans  les  divers  tem- 
péramens ,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  cir- 
constance y  joue  un  rôle  principal. 

On  n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  en  outre , 
que ,  dans  chaque  âge  ,  les  humeurs  ont  une  direc- 
tion particulière  ;  que  les  mouvemens  tendent  spé-^ 
cialement  vers  tel,  ou  tel  organe;  que  non  seule- 
ment les  organes  ne  se  développent  pas  tous  aux 
mêmes  époques ,  mais  qu'à  développement  d'ailleurs 
égal ,  ils  deviennent  successivement  des  centres  par- 
ticuliers de  sensibilité ,  des  foyers  nouveaux  d'action 
et   de  réaction  ;   et  que  les  phénomènes  qui  ac- 
compagnent et  caractérisent  ces  déplacemens  suc-' 
cessifs  des  forces  sensitives,  ont  lieu  dans  un  ordre 
qui  se  rapporte  entièrement  à  celui  des  idées ,  des 
sentimens ,  des  habitudes  ,  en  un  mot  à  l'état  des 
facultés  intellectuelles  et  morales. 

Cette  considération  devait  conduire  directement 
à  une  autre  vue ,  qui  n  a  cependant  encore  été  que 
soupçonnée. 

Quelques  observateurs  se  sont  aperçus  que  les 
différens  systèmes  d'organes  n'ont  pas  le  même  de- 
gré de  force,  ou  d'influence  chez  les  divers  sujets  : 
chaque  personne  a  son  organe  fort  et  son  organe 
faible.  Chez  les  uns,  le  système  musculaire  sembiç 
tout  attirer  à  lui  :  chez  d'autres  le  système  cérébral 
et  nerveux  joue  le  principal  rôle;  c'est-à-dire,  que 
les  forces  sensitives  et  les  forces  motrices  ne  sont 

1.  4 
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pas  toujours  dans  les  mêmes  rapports.  De  là  ré- 
sultent des  différences  notables  dans  les  dispositions 
purement  physiques  ;  de  là  résultent  aussi  des  dif- 
férences analogues  dans  letat  moral.  Les  médecins 
penseurs,  à  qui  cette  remarque  appartient^  se  sont 
hatéjs  d'en  faire  l'application  à  la  pratique  de  leur 
art  :  mais  ils  n'ont  pas  négligé  totalement  les  in- 
ductions que  la  philosophie  rationnelle  et  la  morale 
peuvent  en  tirer.  Zimmermann  a  traité  la  partie  mé- 
dicale de  ce  sujet .  avec  quelque  étendue ,  dans  son 
ouvrage ,  P^on  der  Erfahrung  in  Arznejkunst  (  De 
l'Expérience  en  Médecine  ).  Il  a  fait  voir  que  la 
connaissance  de  cette  force ,  ou  de  cette  faiblesse 
relative  des  organes  était  extrêmement  importante 
pour  la  détermination  des  plans  de  traitement  :  et 
il  a  tracé  des  règles  pour  arriver  à  cette  connais- 
sance ,  par  des  signes  évidens  et  sensibles ,  ou  par 
des  faits  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'observation. 

Je  trouve  dans  des  notes  isolées ,  que  j'ai  recueil- 
lies sous  Dubreuil ,  en  suivant  avec  lui  ses  malades , 
un  passage  qui  me  semble  se  rapporter  parfaitement 
»a^  sujet  que  nous  examinons.  C'est  Dubreuil  qui 
parle. 

«  Cette  justesse  de  raison,  cette  sagacité  froide 
3>  qui ,  d'après  l'ensemble  des  données ,  sait  tirer  les 
3ï  résultats  avec  précision ,  ne  suffit  pas  au  médecin  : 
>ï  il  lui  faut  encore  cette  espèce  d'instinct  qui  de- 
5ï  vine  dans  un  malade  la  manière  dont  il  est  affecté. 
3>  Je  ne  parle  pas  seulement  du  degré  de  sensi- 
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»  bilité,  d'irritabilité,  de  mobilité  du  sujet  qu'on 
î>  traite ,  degré  qui  détermine  la  dose  et  le  choix 
>j  des  remèdes  ;  mais  encore  des  divers  centres  de 
»  sensibilité .  des  différens  rapports  entre  les  or- 
;»j  ganes  qui  s'observent  dans  tel  ou  tel  individu. 

»  Ainsi ,  par  exemple ,  de  trois  personnes  qui  se 
»  présentent  à  moi  ayant  des  nerfs  délicats ,  des 
j)  connaissances ,  une  existence  morale  bien  déve- 
»  loppée,  l'une  a  une  sensibilité  profonde,  un  ca- 
w  ractère  sérieux ,  un  esprit  sage ,  une  conduite 
>i  régulière  ;  et  elle  rapporte  toutes  ses  douleurs 
"  habituelles  au  diaphragme  et  à  la  région  pré- 
»  cordiale. 

»  Le  second  malade  ,  plein  de  vivacité  et  d'idées 
»  qui  se  succèdent  rapidement  les  unes  aux  autres , 
M  violent  dans  ses  désirs ,  inconstant  dans  sa  con- 
»  duite ,  formant  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
»  jets,  sent  que,  dans  tous  ses  maux  la  tête  est  la 
»  première  affectée  ,  que  le  sang  s'y  porte  avec  vio- 
>«  lence. 

»  Le  troisième ,  triste  et  mélancolique ,  opiniâtre 
j>  dans  ses  sentimens ,  bizarre  dans  ses  goûts ,  ami  de 
»  la  solitude ,  a  les  hjpocondres  engorgés ,  quel- 
M  quefois  gonflés,  tendus,  un  peu  douloureux.  Ses 
M  digestions  sont  imparfaites  :  il  est  tourmenté  de 
?»  vents  ;  il  ne  s'occupe  que  de  ses  maux. 

«  On  ne  sera  pas  étonné  que  je  ne  parle  ici  que 
»  des  personnes  qui  ont  une  existence  morale  bien 
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3»  développée  :  c'est  chez  elles  sur-tout  que  les  dif  « 
»  lérens  degrés  et  les  divers  centres  de  sensibilité 
»  sont  faciles  à  reconnaître  ». 

Ce  qui  suit  dans  cette  note ,  est  relatif  aux  con- 
sidérations particulières  qu'exige  le  traitement  de 
la  même  fièvrp  aiguë  dans  ces  trois  sujets  :  les  vues 
en  sont  purement  médicales,  et  je  ne  crois  pas  de- 
voir les  rapporter . 

Voilà  ce  que  pensait  un  homme  qui  réunissait  à 
toutes  les  lumières  de  son  art ,  la  plus  haute  philo- 
sophie et  l'esprit  d'observation  le  plus  exact  :  homme 
précieux  sous  tous  les  rapports,  qui,  enlevé  subite- 
ment ,  au  milieu  de  sa  carrière ,  à  la  science ,  à 
ses  amis ,  à  l'humanité  ,  n'avait  eu  ,  dans  le  cours 
d'une -pratique  immense,  le  tems  de  rien  écrire, 
et  dont  la  gloire  n'existe  que  dans  le  souvenir  des 
hommes  qui  l'ont  connu ,  et  des  malades  qui  doivent 
la  vie  à  ses  soins. 

Ces  idées,  dis-je,  et  celles  de  Zimmermann  ,  de-  f 
vaient  mener  immédiatement  à  une  autre  vue ,  qui 
paraît  n'avoir  pas  été  tout-à-fait  étrangère  à  Bordeu  : 
c'est  que  la  différence  des  tempéramens  dépend 
sur-tout  de  celle  des  centres  de  sensibilité ,  des  rap- 
ports de  force ,  ou  de  faiblesse ,  et  des  communi- 
cations sympathiques  de  divers  organes.  On  sent 
tbien  que  je  ne  puis  qu'indiquer  ici  <îette  vue  im- 
portante ,  qui  se  lie  à  tous  les  principes  fondamen- 
aux  de  l'économie    animale,  et  par   conséquent 
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doit  faire  partie  de  la  science  de  riiomme  ;  mais  on 
sent  aussi  qu'elle  mérite  d'être  développée  ailleurs 
plus  en  détail  (i). 

Jusqu'ici  nous  n avons  parlé  que  de  letat  phy- 
sique sain.  Mais  les  maladies  y  portent  de  grands 
changemens  ;  et  leur  efTet  se  remarque  aussitôt 
dans  la  tournure,  ou  la  marche  des  idées;  dans 
le  caractère ,  ou  le  dilïérent  degré  des  affections 
de  lame.  Quand  cet  effet  est  léger,  il  ne  frappe  , 
il  est  vrai,  que  les  observateurs  extrêmement  at^ 
tentifs  :  cependant  il  n'en  est  pas  pour  cela  moins 
réel  alors.  Mais  sitôt  qu'il  devient  plus  grave,  il  se 
manifeste  par  des  bouleversemens  sensibles  à  tous 
les  yeux  :  c'est  déjà  ce  qu'on  appelle  délire.  Si  le 
désordre  est  encore  plus  grand ,  c'est  la  manie  ,  la 
folie  complète,  soit  paisible,  soit  furieuse.  Ici  y 
les  phénomènes  moraux  peuvent  être  facilement 
soumis  à  l'observation  raisonnée  ;  et  les  dispositions 
organiques  correspondantes  ont  nécessairement  des 
caractères  moins  fugitifs. 

La  théorie  des  délires ,  ou  de  la  folie ,  et  la  com- 
paraison de  tous  les  faits  que  cette  théorie  em- 
brasse, doivent  donc  jeter  beaucoup  de  Jour  sur  les 
rapports  de  l'état  physique  avec  l'état  moral ,  sur  la 


(0  Nous  reviendrons,  dans  un  autre  Mémoire 9  sur  les 
lempéramens  et  sur  leurs  effets  moraux. 
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formation  même  de  la  pensée,  et  des  affections  de 
lame. 

§.    VI. 

Ici ,  pour  diriger  utilement  les  recherches  ,  il 
fallait  d'abord  savoir  quels  sont  les  organes  parti- 
culiers du  sentiment  ;  et  si ,  dans  les  lésions  des 
facultés  intellectuelles ,  ces  organes  sont  les  seuls 
affectés ,  ou  s'ils  le  sont  avec  d'au*res ,  et  seulement 
d'une  manière  plus  spéciale. 

Des  expériences  directes ,  dont  il  est  inutile  de 
rendre  compte ,  ont  prouvé  que  le  cerveau ,  la 
moelle  allongée ,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  , 
sont  les  véritables ,  ou  du  moins  les  principaux 
organes  du  sentiment.  Les  nerfs,  confondus  à  leur 
origine ,  et  formés  de  la  même  substance  que  le 
cerveau ,  sont  déjà  séparés  en  faisceaux  à  leur 
sortie  du  crâne  ,  et  de  la  cavité  vertébrale  :  les  gros 
troncs  contiennent,  sous  une  enveloppe  commune , 
des  troncs  plus  petits  ,  qui  contiennent,  à  leur 
tour ,  de  nouvelles  divisions  ;  et  ainsi  de  suite ,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  trouver  un  nerf,  quelque  fin 
qu'il  parût  à  l'œil ,  dont  l'enveloppe  n'en  renfermât 
encore  un  grand  nombre  de  plus  petits.  Tous  ces 
nerfs ,  si  déliés ,  vont  se  distribuer  aux  différentes 
parties  du  corps  :  de  sorte  que  chaque  point  sentant 
a  le  sien ,  et  communique ,  par  son  entremise ,  avec 
le  centre  cérébral. 
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D'autres  expériences  ont  fait  voir  que  la  sensa- 
tion ,  ou  du  moins  sa  perception ,  ne  se  fiait  pas  à 
lextrémité  du  nerf  et  dans  l'organe  auquel  la  cause 
qui  la  détermine  est  appliquée  ;  mais  dans  les  centres, 
dont  tous  les  nerfs  tirent  leur  source  ,  où  les  im- 
pressions vont  se  réunir.  On  a  vu  même  que,  dans 
plusieurs  cas ,  les  mouvemens  occasionnés  dans  une 
partie ,  tiennent  aux  impressions  reçues  dans  une 
autre ,  dont  les  nerls  ne  communiquent  avec  ceux 
de  la  première  que  par  l'entremise  du  cerveau. 
Or ,  on  sait  que  tout  mouvement  régulier  suppose 
l'influence  nerveuse  sur  le  muscle  qui  l'exécute ,  et 
cette  influence ,  la  communication  libre  des  nerfs 
avec  leur  origine  commune.  Ainsi  donc  ce  sont 
Ijien  véritablement  les  nerfs  qui  sentent;  et  c'est 
dans  le  cerveau ,  dans  la  moelle  allongée ,  et  vrai- 
semblablement aussi  dans  la  moelle  épinière  que 
l'individu  perçoit  les  sensations. 

Ce  premier  point  bien  déterminé ,  l'on  a  du 
rechercher  si ,  dans  les  déUres  aigus  ou  chroniques 
de  toute  espèce ,  le  système  cérébral  et  les  nerfs 
se  trouvaient  dans  des  états  particuliers  ;  si  ces  états 
étaient  constamment  les  mêmes ,  ou  s'ils  étaient 
variés  comme  les  phénomènes  des  dilférens  dé- 
lires; enfin,  si  Ton  pouvait  y  rapporter  ces  phé- 
nomènes ,  en  les  distinguant  et  les  classant  avec 
exactitude. 

Mais  d'abord  on  a  vu  que  souvent  ni  le  cerveau  , 
ni  les  nerfs  n'offraient  aucun  vestige  d'altération,  ou 
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que  les  changemens  qui  s  y  faisaient  remarquer 
étaient  communs  à  d'autres  maladies  que  la  folie 
n'accompagne  pas  toujours. 

Ce   second  point   étant  encore  bien  reconnu  ^ 
l'attention   et  les  recherches  se  sont  dirigées  ail- 
leurs. Les  viscères  contenus   dans  la  poitrine   ont 
été  considérés  avec  soin  :  ils  n  ont  fourni  presque 
aucune  lumière.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
ceux  du  bas-ventre.   Une  grande  quantité  de  dis- 
sections comparées  ont  fait  voir  que  leurs  maladies 
correspondent   fréquemment   avec   les  altérations 
des  facultés  morales.  Par  une  autre  comparaison 
de  cet  état  organique  avec  les  crises   au  moyen 
desquelles  la  nature  ou  l'art  a  quelquefois  guéri  la 
folie ,  on  s'est  assuré  que  son  siège  ou  sa   cause 
étaient  en  effet  alors  dans  les  viscères  abdominaux  ; 
et  de  là  résulte  une  importante  conclusion  ;  savoir  , 
que  puisqu'ils  influent  directement  par  leurs  dé- 
sordres sur  ceux  de  la  pensée ,  ils  contribuent  donc 
également,  et  leur  concours  est  nécessaire,  dans 
letat  naturel ,  à  sa  formation  régulière  :  conclu- 
sion qui  se  confirme  encore,  et  même  acquiert 
une  nouvelle  étendue,  par  l'histoire  des  sexes,  où 
Ton  voit ,  à  des  époques  déterminées  ,  le  dévelop- 
pement de  certains  organes  produire   un  change- 
ment subit  et  général  dans  les  idées   et  dans  les 
penchans  de  l'individu. 

En  revenant  encore,  et  à  plusieurs  reprises  ,  surj 
les  dissections  des  sujets  morts  dans  l'état  de  folie, 
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en  ne  se  lassant  point  d'examiner  leur  cerveau ,  des 
anatomistes  exacts  sont  cependant  enfin  parvenus , 
touchant  les  divers  états  de  ce  viscère ,  à  quelques 
résultats  assez  généraux  etconstans.  Us  ont  trouvé, 
par  exemple ,  le  cerveau  d'une  mollesse  extraordi- 
naire* chez  des  imbécilles  ;    d'une  fermeté  contre 
nature   chez  des  ibus  furieux  ;    d'une  consistance 
très-inégale ,  c'est-à-dire ,  sec  et  dur  dans  un  en- 
droit,   humide  et  mou  dans  un  autre,  chez  des 
personnes   attaquées  de  délires  moins  violens  (1). 
Il  est  aisé  de  voir  que ,  dans  le  premier  état ,  le 
système  cérébral   manque  du  ton   nécessaire  pour 
exercer  ses   fonctions  avec  l'énergie   convenable  ; 
que ,  dans  le  second ,  au  contraire ,  le  ton ,   et  par 
conséquent  l'action  doivent    être  excessifs  ;   que , 
dans  le  troisième,  il  y  a  discordance  entre  les  im- 
pressions ,  puisque  les  parties  qui  les  reçoivent  se 
trouvent    dans  des  dispositions  si  différentes  ,    et 
que ,  par  suite ,    les    comparaisons  portant  sur  de 
fausses  bases ,  les  jugemens  doivent  nécessairement 
être  erronés.  On  pourrait  croire ,  d'après  les  observa- 
tions de  Morgagni ,  que ,  même  chez  les  tous  furieux^ 


(i)  Il  faut  convenir  que  cette  observation  est  fort  loin 
cl*être  applicable  à  tous  les  cas  de  folie  ;  Pinel  n^a  souvent 
^rien  trouvé  de  semblable  :  mais  les  faits  recueillis  par  Mor- 
gagni ,  et  par  quelques  autres  ,  doivent  être  regardés  comme 
certains;  et  Ton  peut,  avec  la  réserve  convenable,  en 
tirer  quelques  conclusions. 
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cette  inégalité  de  consistance  dans  la  pulpe  du  cer- 
veau ,  non  seulement  n'est  pas  rare ,  mais  qu'elle 
forme  le  caractère  organique  le  plus  constant  de 
la  folie ,  du  moins  de  celle  qui  tient  directement 
aux  altérations  du  système  nerveux.  Il  semble 
même  que  Tinflammation  des  méninges  et  des 
anfractuosités  cérébrales  peut  se  rapporter  au  même 
vice  ,  puisque  toute  inflammation  entraîne  ou  sup- 
pose surcroît  d'énergie  et  d'action  vitale  dans  le 
système  artériel  ,  et  une  diminution  proportion- 
nelle de  cette  action  dans  les  autres  systèmes  gé- 
néraux. 

Ces  observations  jettent  beaucoup  de  Jour  sur  la 
théorie  du  sommeil  ;  elles  servent  à  mieux  entendre 
le  délire  vague  par  lequel  il  commence  d'ordinaire , 
et  les  songes  qui  l'accompagnent  assez  souvent  ;  et 
réciproquement ,  elles  tirent  une  nouvelle  force  de 
l'histoire  de  ces  phénomènes ,  lesquels  s'y  rappor- 
tent d'une  manière  sensible. 

Quelques  autres  particularités  relatives  à  l'in- 
fluence des  maladies  sur  le  caractère  des  idées  et 
les  passions  ,  méritent  également  toute  l'attention 
du  philosophe  :  telles  sont ,  par  exemple ,  les  habi- 
tudes morales  propres  aux  affections  hypocon- 
driaques et  mélancoliques  ,  les  penchans  singuliers 
que  développe  le  virus  de  la  rage ,  etc. 

L'histoire  des  affections  hypcondriaques  n'a  jamais 
été  traité  dans  cet  esprit  ;  mais  pour  peu  qu'on  soit 
au  fait  des  singularités  que  ce&maladies  présentent ,  il 
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est  facile  de  sentir  qiie  rien  ne  met  plus  à  nu  l'artifice 
physique  de  la  pensée.  Et  quant  à  la  rage,  je  me 
borne,  pour  ce  moment,  à  la  remarque  de  Lister, 
qui  dit  avoir  vu  souvent  des  hommes  mordus  par 
des  chiens  attaqués  de  cette  maladie ,  prendre , 
en  quelque  sorte ,  leur  instinct ,  marcher  à  quatre 
pattes ,  aboyer ,  et  se  cacher  sous  les  bancs  et  sous 
les  lits.  Cette  remarque  avait  été  faite  longtems 
avant  Lister  ;  mais  il  Ta  confirmée  de  son  témoi- 
gnage et  de  l'autorité  de  plusieurs  excellens  obser- 
vateurs. Nous  avons  eu  dans  mon  département  (1)  , 
une  occasion  bien  funeste  de  la  vérifier.  Soixante 
personnes  avaient  été  mordues  par  un  loup,  ou 
par  des  chiens,  des  vaches,  des  cochons,  qui 
l'avaient  été  eux-mêmes  par  ce  loup  enragé.  Un 
grand  nombre  de  ces  personnes  imitaient ,  dans  la 
violence  de  leurs  accès,  les  cris  et  les  attitudes 
de  l'animal  qui  les  avait  mordues  ;  et  elles  eu 
manifestaient  ,  à  plusieurs  égards  ,  les  inclina- 
tions (2). 

(1)  La  Corrcze. 
.  (2)  Ce  fait  est  consigné  dans  un  excellent  Mémoire  du 
citoyen  Rebièré  Taîné ,  habile  praticien  de  la  commune  de 
Brive ,  et  aujourd'hui  sous-préfet  de  l'arrondissement.  Je 
dois  ajouter  que  son  frère,  chirurgien  distingué  de  la  même 
commune,  avait  concouru  au  traitement  des  personnes 
mordues ,  et  avait  suivi ,  sans  quitter  presque  ces  malades , 
les  observations  rapportées  dans  le  Mémoire  dont  je  parle 
en  ce  moment. 
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Concluons. 

Il  est  donc  certain  que  la  connaissance  de  For- 
ganisation  humaine  et  des  modifications  que  le 
tempérament,  Tâge,  le  sexe,  le  climat,  les  ma- 
ladies ,  peuvent  apporter  dans  les  dispositions  phy- 
siques, éclaircit  singulièrement  la  formation  des 
idées  ;  que  sans  cette  connaissance  il  est  impossible 
de  se  faire  des  notions  complètement  justes  de  la 
manière  dont  les  instrumens  de  la  pensée  agissent 
pour  la  produire ,  dont  les  passions  et  les  volontés 
se  développent  ;  enfin ,  qu'elle  suffit  pour  dissiper ,. 
à  cet  égard,  une  foule  de  préjugés  également  ri- 
dicules et  dangereux. 

Mais  c'est  peu  que  la  physique  de  l'homme  four^ 
nisse  les  bases  de  la  philosophie  rationnelle  ,  il  faut 
qu'elle  fournisse  encore  celles  de  la  morale  :  la  saine 
raison  ne  peut  les  chercher  ailleurs. 

Les  lois  de  la  morale  découlent  des  rapports  mu 
tuels  et  nécessaires  des  hommes  en  société  ,   ce 
rapports  de  leurs  besoins.  Leurs  besoins  peuvent , 
même  sans  nous  écarter  des  idées  reçues,  se  diviser 
en  deux  classes;  en  physiques  et  moraux. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  besoins  physique^  * 
ne   dépendent  immédiatement   de  l'organisation  : 
mais  les  besoins  moraux  n'en  dépendent-ils  pas  éga- 
lement, quoique  d'une  manière  moins  directe ,  o 
moins  sensible  ? 

L'homme ,  par  la  raison  qu'il  est  doué  de  la  fa- 
culté de  sentir ,  jouit  aussi  de  celle  de  disti 
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et  de  comparer  ses  sensations.  On  ne  distingue  les 
sensations ,  qu'en  leur  attachant  des  signes  qui  les  re- 
présentent et  les  caractérisent  :  on  ne  les  compare , 
qu'en  représentant  et  caractérisant  également  par 
des  signes ,  ou  leurs  rapports ,  ou  leurs  différences. 
Voilà  ce  qui  fait  dire  à  Condillac  qu'on  ne  pense 
point  sans  le  secours  des  langues ,  et  que  les  langues 
sont  des  méthodes  analytiques  :  mais  il  faut  ici 
donner  au  mot  langue,  le  sens  le  plus  étendu. 
Pour  que  la  proposition  de  Condillac  soit  parfaite- 
ment juste,  ce  mot  doit  exprimer  le  système  mé- 
thodique des  signes  par  lesquels  on  fixe  ses  propres 
sensations.  Un  enfant,  avant  d'entendre  et  de  parler 
la  langue  de  ses  pères,  a  sans  doute  des  signes  par- 
ticuliers qui  lui  servent  à  se  représenter  les  objets 
de  ses  besoins,  de  ses  plaisirs,  de  ses  douleurs  ;  il 
a  sa  langue.  On  peut  penser ,  sans  se  servir  d'au- 
cun idiome  connu  ;  et  sans  doute  il  y  a  des  chiffres 
pour  la  pensée  comme  pour  l'écriture. 

Mais ,  je  le  répète  ,  sans  signes  il  n'existe  ni 
pensée ,  ni  peut-être  même ,  à  proprement  parler , 
de  véritable  sensation,  c'est-à-dire,  de  sensation 
nettement  aperçue  et  distinguée  de  toute  autre  (i). 


(i)  Pour  distinguer  une  sensation  ,  il  faut  la  comparer 
ayec  une  sensation  différente  :  or  ,  leur  rapport  ne  peut 
être  exprimé  dans  notre  esprit ,  que  par  un  signe  artificiel , 
puisque  ce  n'est  pas  une  sensation  directe.  Il  ne  s'ensuit 
point  de  là  que  les  signes  précèdent  les  idées;  les  maté- 
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Nous  avons  dit  que  l'usage  des  signes  était  de  fixer 
les  sensations  et  les  pensées.  Ils  les  retracent,  et  par 
conséquent  ils  \és  rappellent  :  c'est  là  dessus  qu'est 
fondé  l'artifice  de  la  mémoire ,  dont  la  force  et  la 
netteté  tiennent  toujours  à  l'attention  avec  laquelle 
nous  avons  senti,  à  l'ordre  que  nous  avons  mis 
dans  la  manière  de  nous  rendre  compte  des  opéra- 
tions de  nos  sens,  ou  dans  cette  suite  de  compa- 
raisons et  de  jugemens  qu'on  appelle  les  opérations 
de  l'esprit. 

Les  signes  rappellent  donc  les  sensations;  ils 
nous  font  sentir  de  nouveau.  Il  en  est  qui  restent, 
pour  ainsi  dire,  cachés  dans  l'intérieur,  ils  sont 
pour  l'individu  lui  seul.  Il  en  est  qui  se  manifes- 
tent au  dehors  ;  ils  lui  servent  à  communiquer  avec 
autrui.  Parmi  ces  derniers,  ceux  qui  sont  communs 


riaux  des  idées  existent  bien  certainement ,  au  contraire  , 
avant  les  signes  ;  mais  ,  pour  devenir  idées  ,  il  faut  que  les 
sensations,  ou  plutôt  leurs  rapports ,  se  revêtent  désignes. 
On  voit  que  j'attache  au  mot  signe  un  sens  bien  plus  étendu 
que=  les  analystes  ne  l'ont  fait  jusqu'à  présent. 

Au  reste,  ce  n'est  ici  qu'une  pure  question  de  mots.  Ap- 
pelle-t-on  la  sensation  perçue,  idée  ?  alors  il  est  évident 
que  les  idées  sont  bien  antérieures  à  tout  signe  ;  mais  ne 
regarde-t-on  comme  idée,  que  la  perception  des  rapports 
qui  peuvent  se  trouver  entre  deux ,  ou  plusieurs  sensations  ? 
le  jugement  qu'on  en  porte  n'éiant  perçu  que  par  le  moyen 
d'un  signe  anificiel ,  il  est  évident  que  ,  suivant  cette  ma- 
nière de  voir  ,  sans  signes  il  n'y  aurait  point  à* idées. 
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à  toute  la  nature  Avivante,  par  exemple,  ceux  du  , 
plaisir  et  de  la  douleur,  qui  se  remarquent  dans 
les  traits ,  dans  l'attitude ,  dans  les  cris  des  difFé- 
rens  êtres  animés,  nous  font  sentir  avec  eux,  com- 
patir à  leurs  joies  et  à  leurs  souffrances,  pourvu 
que  d'autres  sensations  plus  fortes  ne  tournent  pas 
ailleurs  notre  attention.  Si  nous  sommes  suscep- 
tibles de  partager  les  affections  de  toutes  les  espèces 
animées ,  à  plus  forte  raison  partageons-nous  celles 
de  nos  semblables ,  qui  sont  organisés  pour  sentir , 
à  peu  de  chose  près ,  comme  nous ,  et  dont  les 
gestes,  la  voix,  les  regards,  la  physionomie  nous 
rappellent  plus  distinctement  ce  que  nous  avons 
éprouvé  nous-mêmes.  Je  parle  d'abord  des  signes 
pantomimiques,  parce  que  ce  sont  les  premiers  de 
tous,  les  seuls  communs  à  toute  la  race  humaine. 
C'est  la  véritable  langue  universelle  :  et,  antérieu- 
rement à  la  connaissance  de  toute  langue  parlée, 
ils  font  courir  l'enfant  vers  l'enfant  ;  ils  le  font  sou- 
rii^e  à  ceux  qui  lui  sourient  ;  ils  lui  font  partager 
les  affections  simples  dont  il  a  pu  prendre  connais- 
sance jusqu'alors.  A  mesure  que  nos  moyens  de 
communication  augmentent,  cette  faculté  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus  :  d'autres  langues  se  forment  ; 
et  bientôt  nous  n'existons  guère  moins  dans  les 
autres ,  que  dans  nous-mêmes. 

Telle  est ,  en  peu  de  mots ,  l'origine  et  la  nature 
d'une  faculté  qui  joue  le  rôle  le  plus  important 
dans  le  système  moral  de  l'homme ,  et  que  plu- 
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sieurs  philosophes  ont  cru  dépendante  d*un  sixième 
sens.  Ils  Font  désignée  sous  le  nom  de  sympathie  ^ 
lequel  exprime  en  effet  très-bien  les  phénomènes 
qu  elle  produit  et  qui  la  caractérisent. 

Cette  Hiculté  j  n'en  doutons  pas,  est  Tun  des  plus 
grands  ressorts  de  la  sociabilité  :  elle  tempère  ce 
que  celui  des  besoins  physiques  directs  a  de  trop 
sec  et  de  trop  dur  ;  elle  empêche  que  ces  besoins , 
qui,  bien  raisonnes,  tendent  également  sans  doute 
à  rapprocher  les  hommes ,  n'agissent  plus  souvent 
en  sens  contraire  pour  les  désunir  :  c'est  elle  qui 
nous  procure  les  jouissances  les  plus  pures  et  les  plus 
douces  :  enfin ,  comme  d'elle  seule  dérive  la  faculté 
d'imitation ,  d'où  dépend  toute  la  perfectibilité  hu- 
maine, l'étude  attentive  de  sa  formation  et  de  son 
développement  fournit  des  principes  également  fé- 
conds ,  et  pour  la  philosophie  rationnelle ,  et  pour 
la  morale. 

g.  VII. 

En  appliquant  la  nature  à  la  nature,  Fart,  qui 
n'est  dans  chaque  genre  que  le  système  des  règles 
relatives  à  cette  application ,  modifie  puissamment 
les  effets  qu'amène  le  cours  ordinaire  des  choses  : 
il  peut  même  quelquefois  en  produire  qui  sont  en- 
tièrement nouveaux,  et  dans  lesquels  les  lois  de 
l'univers  paraissent  obéir  aux  besoins  ,  aux  pas- 
sions, aux  caprices  de  l'homme. 
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Si  notre  première  étude  est  celle  des  instriimens 
que  nous  avons  reçus  immédiatement  de  la  na- 
ture, la  seconde  est  celle  des  moyens  qui  peuvent 
modifier,  corriger,  perfectionner  ces  instrumens. 
Il  ne  suffit  pas  qu'un  ouvrier  connaisse  les  pre- 
miers outilâ  de  son  art,  il  faut  qu'il  connaisse 
également  les  outils  nouveaux  qui  peuvent  en 
agrandir,  en perlëctionner  l'usage,  et  les  méthodes 
d'après  lesquelles  ils  peuvent  être  employés  avec 
plus  de  jVuit. 

La  nature  produit  l'homme  avec  des  organes  et 
des  facultés  déterminées  :  mais  l'art  peut  accroître 
ces  liicultés,  changer  ou  diriger  leur  emploi,  créer 
en  quelque  sorte  de  nouveaux  organes.  C'est  là 
l'ouvrage  de  l'éducation,  qui  n'est,  à  proprement 
parler,  que  l'art  des  impressions  et  des  habitudes. 

L'éducation  se  divise  naturellement  en  deux  : 
celle  qui  agit  directement  sur  le  physique,  et  celle 
qui  s'occupe  phis  particulièrement  des  habitudes 
morales.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  première. 

On  sait  qu'une  bonne  éducation  physique  for- 
tifie le  corps,  guérit  plusieurs  maladies,  fait  ac- 
quérir aux  organes  une  plus  grande  aptitude  à 
exécuter  les  mouvemens  commandés  par  nos  be- 
soins. De  là,  plus  de  puissance  et  d'étendue  dans 
'les  facultés  de  l'esprit,  plus  d'équilibre  dans  les 
sensations  :  de  là ,  ces  idées  plus  justes  et  ces  pas- 
sions plus  élevées,  qui  tiennent  au  sentiment  ha- 
bituel et  à  l'exercice  régulier  d'une  plus  grande 
1.  5 
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•force.  Dans  letkication  physique,  il  faut  com- 
prendre sans  doute  le  régime ,  et  non  seulement  le 
régime  propre  aux  enfans,  mais  encore  celui  qui 
convient  à  toutes  les  époques  de  la  vie  :  comme, 
sous  le  titre  d'éducation  morale ,  il  faut  comprendre 
également  l'ensemble  des  moyens  quipeuvent  agir 
et  sur  l'esprit,  et  sur  le  caractère  de  Fliomme,  de- 
puis sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Car  l'homme, 
environné  d'objets  qui  font  sans  cesse  sur  lui  de 
nouvelles  impressions,  ne  discontinue  pas  un  seul 
instant  son  éducation. 

Le  régime  est  certainement  une  partie  impor- 
tante de  la  science  de  la  vie  :  et  quand  on  le  con- 
sidère sous  le  rapport  de  son  influence  sur  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  sur  les  passions ,  on  n'est 
pas  étonné  du  «oin  particulier  qu'y  donnaient  les 
anciens  ;  on  doit  seulement  l'être  beaucoup  de  voir 
combien ,  dans  toutes  les  institutions  modernes ,  on 
a  négligé  cette  partie  essentielle  de  toute  bonne 
éducation ,  et  par  conséquent  aussi  de  toute  sage 
législation. 

Quoique  les  médecins  aient  dit  plusieurs  choses 
hasardées,  touchant  l'effet  des  substances  alimen- 
taires sur  les  organes  de  la  pensée ,  ou  sur  les 
principes  physiques  de  nos  penchans,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  les  différentes  causes  que  nous 
appliquons  journellement  à  nos  corps,  pour  en  re- 
nouveler les  mouvemens ,  agissent  avec  une  grande 
efficacité  sur  nos  dispositions  morales.  On  se  rend 
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pltîs  propre  aux  travaux  de  l'esprit  par  certaines 
précautions  de  régime  ,  par  l'usage ,  ou  la  sup- 
pression de  certains  alimens.  Quelques  personnes 
ont  été  guéries  de  violens  accès  de  colère,  aux-» 
quels  elles  étaient  sujètes,  par  la  seule  diète  pj- 
tliagorique  :  et  dans  le  cas  même  où  des  délires 
furieux  troublent  toutes  les  facultés  de  lame,  l'em- 
ploi journalier  de  certaines  nourritures  ou  de  cer- 
taines boissons,  l'impression  d'une  certaine  tem- 
pérature de  l'air ,  l'aspect  de  certains  objets  ;  en 
un  mot,  un  système  diététique  particulier,  suffit 
souvent  pour  y  ramener  le  calme ,  pour  faire  tout 
rentrer  dans  l'ordre  primitif. 

Ici ,  comme  on  voit ,  le  régime  se  confond  avec 
la  médecine  ;  et  c'est  effectivement  à  celle-ci  qu'il 
appartient  de  le  tracer.  Mais  la  médecine  propre- 
ment dite  exerce  une  action,  et  produit,  sous  le 
même  rapport,  des  effets  avantageux  qui  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'être  notés.  Elle  agit  en  interver- 
tissant l'ordre  des  mouvemens  établis;  c'est  pour 
les  remettre  dans  une  voie  plus  conforme  aux  plans 
originels  de  la  nature  :  et  quand  cet  art,  qui 
touche  à  de  grandes  réformes ,  aura  porté  dans  ses 
méthodes  la  précision  dont  elles  sont  susceptibles, 
il  ne  sera  plus  permis  de  mettre  en  dt3ute  ses  im-^ 
médiates  connexions  avec  toutes  les  parties  de  la 
philosophie  et  de  Fart  social. 

Enfin ,  si  Ton  considère  que  les  dispositions  phy- 
siques se  propagent  par  la  génération;   que  toutes 
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les  analogies  et  plusieurs  faits  importans  ,  recueil- 
lis par  d'excellens  ol:)servateurs ,  semblent  prouver , 
comme  le  remarque  très-bien  Condorcet ,  qu'il  en 
est  de  même ,  à  plusieurs  égards  ,  des  dispositions 
de  l'esprit  et  des  penchans,  ou  désaffections  :  il  sera 
fiicile  de  sentir  combien  les  progrès  de  la  science 
de  l'homme  physique  peuvent  contribuer  au  perfec- 
tionnement général  de  l'espèce  humaine. 

CONCLUSION. 

Ainsi ,  les  objets  de  cette  science  qui  sont  rela- 
tifs à  celles  dont  s'occupe  particulièrement  la  seconde 
classe  de  l'institut,  se  trouvent  compris  dans  les 
chefs  principaux  que  je  viens  de  parcourir  sommai- 
rement :  ils  peuvent  être  traités  en  détail,  dans 
l'ordre  qui  suit. 

Histoire  physiologique  des  sensations  ; 

Influence, 

1°.  Des  âges, 

2".  Des  sexes, 

5*^.  Des  tempéramens , 

4°.  Des  maladies , 

5°.  Du  régime, 

G'^.  Du  climat. 

Sur  la  formation  des  idées  et  des  alTections  mo- 
rales ; 

Considérations  sur  la  vie  animale,  l'instinct,  la 
sympathie,  le  sommeil  et  le  déhre; 
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Influence  ,  ou  réaction  du  moral  sur  le  plij- 
sique  ,; 

Tempéramens  acquis. 

Si  ce  programme  était  rempli  d  une  manière 
digne  des  grands  objets  qu  il  présente ,  l'on  aurait, 
je  pense,  touchant  l'homme  physique,  toutes  les 
notions  qui  peuvent  être,  ou  devenir  un  jour 
d'une  application  directe,  aux  recherclics  et  aux 
travaux  du  philosophe,  du  moraliste  et  du  légis- 
I  ateur. 

Tel  est,  citoyens,  le  plan  de  trav^iil  que  je  me 
propose  d'exécuter  :  il  me  semble  propre  à  dissiper 
les  derniers  restes  de  plusieurs  préjugés  nuisibles  ; 
et  j'ose  croire  qu'il  peut  donner  une  base  solide  ,  et 
prise  dans  la  nature  même ,  à  des  principes  sacrés 
qui ,  pour  beaucoup  d'esprits  éclairés  d'ailleurs ,  ne 
reposent  encore  ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  y 
que  sur  des  nuages. 


SECOND    MEMOIRE. 

Histoire  physiologique  des  Sensations, 


JL/ANS  le  premier  Mémoire  que  j'ai  eu  rhonneur 
de  vous  lire ,  dtoyens ,  j'ai  indiqué  .  d'une  manière 
sommaire  et  générale ,  les  rapports  principaux  qui 
existent  entre  l'organisation  de  l'homme,  ses  be- 
soins, ses  (acuités  physiques,  d'une  part,  et  la  for- 
mation de  ses  idées,  le  développement  de  ses  pen- 
chans ,  ses  facultés  et  ses  besoins  moraux ,  de  l'autre. 
Vous  avez  vu  qu'aux  différences  primitives  établies 
par  la  nature,  et  aux  modifications  accidentelles 
introduites  par  les  chances  de  la  vie ,  dans  les  dis- 
positions des  organes,  correspondent  constamment 
des  différences  et  des  modifications  analogues  dans 
la  tournure  des  idées  et  dans  le  caractère  des  pas- 
sions. De  là,  nous  avons  conclu  que,  soit  pour 
donner  des  bases  invariables  à  la  philosophie  ra- 
tionnelle et  à  la  morale;  soit  pour  découvrir  les 
moyens  de  perreclionner  la  nature  humaine,  en 
agissant  sur  la  source  même  et  de  ses  passions  et 
de  ses  idées,  il  était  nécessaire  d'étudier  soigncu-^ 
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sèment  les  diverses  circonstances  physiques  cpii 
peuvent  rendre  un  homme  si  différent  des  autres 
et  de  lui-même  :  et  les  objets  de  ces  recherches  se 
sont  trouvés ,  pour  ainsi  dire ,  spontanément  classés 
sous  un  certain  nombre  de  chefs  qui  feront  le  sujet 
de  plusieurs  mémoires ,  et  dont  rensemble  me 
paraît  embrasser  tout  ce  que  la  physiologie  peut 
offrir  à  la  philosophie  morale ,  comme  matière  de 
nouvelles  méditations. 

Le  premier  objet  qui  fixe  nos  regards,  est  V his- 
toire des  sensations ,  considérées  dans  leurs  premiers 
phénomènes  :  c  est  celui  qui  va  nous  occuper  au- 
jourd'hui. Je  vais  essayer  de  déterminer  avec  quelque 
exactitude,   en  quoi  consistent  les  opérations  de 
cette  faculté  singulière,  propre, aux  animaux,  par 
laquelle  ils  sont  avertis  de  la  présence  des  objets 
extérieurs  :  je  vais  suivre  ces  opérations  dans  di- 
verses circonstances ,  qui  ne  me  paraissent  pas  avoir 
été  distinguées  et  circonscrites  avec  assez  de  soin  : 
je  vais  sur-tout  m'efforcer  de  remphr  les  lacunes 
qui  séparent  encore  les  observations  de  l'anatomie 
ou  de  la  physiologie,  et  les  résultats  incontestables 
de  l'analyse  philosophique.  Vous  sentez,  citoyens, 
que  dans  des  matières  si  nouvelles,  où  le  plus  léger 
faux-pas  peut  conduire  aux  conséquences  les  plus 
erronées ,  il  faut  s'imposer  une  grande  précision , 
une  grande  sévérité  de  langage  :  vous  sentez  donc 
aussi  que  j'ai  besoin  de  toute  votre  attention ,  pour 
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être  bien  entendu,  même  de  vous ,  à  qui  ees  objets 
sont  familiers  (i). 

§.  I. 

Nous  ne  sommes  pas  sans  doute  réduits  encore  à 
prouver  que  la  sensibilité  physique  est  la  source  de 
toutes  les  idées  et  de  tou  tes  les  habitudes  qui  consti- 
tuent Texistence  morale  de  l'homme  :  Locke,  Bonnet, 
Condillac ,  Helvétius,  ont  porté  cette  vérité  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  démonstration.  Parmi  les  per- 
sonnes instruites,  et  qui  font  quelque  usage  de  leur  rai- 
son ,  il  n'en  est  maintenant  aucune  qui  puisse  élever 
le  moindre  doute  à  cet  égard.  D'un  autre  côté,  les 
physiologistes  ont  prouvé  que  tous  les  mouvemens 
vitaux  sont  le  produit  des  impressions  reçues  par 
les  parties  sensibles  :  et  ces  deux  résultats  fonda- 
mentaux, rapprochés  dans  un  examen  réfléchi, 
ne  forment  qu'une  seule  et  même  vérité. 

Mais  les  philosophes  peuvent  rester  encore  divisés 
sur  quelques  points.  Les  uns  peuvent  croire ,  avec 
Condillac,  que  toutes  les  déterminations  des  ani- 
maux sont  le  produit  d'un  choix  raisonné ,  et  par 

(i)  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  anatoraique.  Consul- 
tez ,  pour  la  description  des  organes  ,  TAnatomie  ,  vrai- 
ment analytique ,  de  Boyer  ;  et  pour  leur  arrangement  en 
systèmes  généraux ,  celle  de  Bichat ,  plus  particulière  ment 
appliquée  à  la  physiologie. 
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conséquent  le  iiruit  de  Texpérience  ;  d'autres  peu- 
vent penser ,  avec  Jes  observateurs  de  tous  les  siècles, 
que  plusieurs  de  ces  déterminations  ne  sauraient 
être  rapportées  à  aucune  sorte  de  raisonnement, 
et  que,  sans  cesser  pour  cela  d'avoir  leur  source 
dans  la  sensilDilité  physique,  elles  se  forment  le 
plus  souvent  sans  que  la  volonté  des  individus  y 
puisse  avoir  d'autre  part  que  d'en  mieux  diriger 
l'exécution.  C'est  l'ensemble  de  ces  déterminations 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  à' instinct. 

Parmi  les  physiologistes,  une  discussion  s'est 
également  élevée  pour  savoir  si  la  sensibilité  devait 
être  regardée  comme  l'unique  source  de  tous  les 
mouvemens  organiques;  ou  s'il  existait,  dans  les 
parties  qui  composent  les  corps  vivans,  une  autre 
propriété  distincte,  et  même  indépendante,  à  cer- 
tains égards,  de  la  première.  Ceux  qui  soutiennent 
raffirmative  de  la  seconde  proposition,  à  la  tête 
desquels  on  doit  placer  le  célèbre  Haller ,  qui  en 
a  fait,  pour  ainsi  dire,  son  patrimoine,  désignent 
cette  propriété  particulière  sous  le  nom  A' irrita- 
bilité. C'est  en  vertu  des  impressions  transmises  par 
les  neris  aux  parties  musculaires ,  ou  reçues  immé- 
diatement par  celles-ci,  que  l'irritabilité  se  mani- 
feste :  mais  comme  elle  subsiste  encore  quelque 
tems  après  la  mort,  ces  physiologistes  nient  quelle 
puisse  dépendre  de  la  sensibilité  ,  qui ,  suivant  leur 
opinion ,  est  détruite  au  même  instant  que  la  vie  de 
l'individu. 
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Les  autres  ,  et  Ton  peut  compter  parmi  eux  plu- 
sieurs hommes  de  génie,  objectent  que  la  sensibi- 
lité subsiste  dans  les  asphyxiés  ,  les  léthargies  ,  les 
apoplexies,  en  un  mot  dans  les  syncopes  de  tout 
genre ,  quoiqu'elle  ne  se  manifeste  alors  par  aucun 
acte  précis  qui  la  constate,  quoiqu  elle  ne  laisse  après 
elle  aucune  trace ,  aucun  souvenir  qui  la  confirme. 
Ils  ajoutent  qu'entre  l'état  d'un  noyé  qui  revient  àj 
la  vie ,  et  l'état  de  cebii  dont  la  mort  est  irrévo- 
cable ,  la  différence  sera  difficile  à  bien  établir  ;  qi 
les  signes  et  l'instant  de  la  mort  ne  peuvent  étr( 
déterminés  avec  précision;  que  la  ligature,  ou  l'ai 
putation  des  nerfs  qui  portent  la  sensibilité  dans  un 
org-ane .  le  rendent  non  seulement  insensible ,  mais 
encore  paralytique;  c'est-à-dircv,  qu'elles  enlèvent 
à  la  fois  a  ses  épanouissemens  nerveux,  la  faculté 
de  sentir  ,  et  à  ses  muscles ,  celle  de  se  mouvoir. 
Enfin  ,  disent-ils ,  toutes  les  observations  faites  sur 
le  vivant ,  et  les  expériences  tentées  sur  les  cadavres , 
ou  sur  leurs  parties  isolées ,  nous  autorisent  à  sup- 
poser que  la  sensibilité  répandue  dans  tous  les  or- 
ganes n'est  pas  anéantie  à  l'instant  même  de  la  mort  ; 
qu'il  en  subsiste  quelque  tems  des  restes,  qui  se 
remarquent  sur-tout  dans  les  parties  dont  les  mou- 
vemens  étaient  le  plus  continuels ,  ou  le  plus  forts  ; 
€t  qu'elle  a  seulement  cessé  de  se  reproduire  alors 
que  la  communication  entre  les  organes  princinaux 
a  cessé  d'exister  elle-même. 

Voilà  ce  que  disent ,  à-peu-près ,  les  Stahliee^ 
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les  sérnianimistes ,  le^  nojxveaux  solidistes  d'Edim- 
bourg-, et  les  plus  savàbs  professeurs  de  l'école  de 
Montpellier. 

Un  peu  de  réflexion  suffit  pour  faire  voir  que  les 
deux  questions  précédentes  se  tiennent ,  et  qu'elles 
ont  Fune  et  l'autre  un  rapport  direct  avec  l'objet 
qui  nous  occupe. 

Car,  d'un  côté,  s'il  était  bien  démontré  qu'il  j 
a  des  mouvemens  qui  ne  dépendent  pas  immédia- 
tement de  la  sensibilité^  l'on  pourrait  trouver  plus 
facile  de  concevoir  des  déterminations  sans  choix 
et  sans  jugement. 

Et  de  l'autre ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  ait  des  déter- 
minations et  des  mouvemens  dont  l'individu  n'a  pas 
la  conscience ,  l'on  sent  que  beaucoup  de  phéno- 
mènes qui  ont  été  confondus  auront  besoin  d'être 
distingués  ;    que  les   principes ,  sans   changer    de 
nature ,  doivent  être  énoncés  en  d'autres  termes ,  et 
les  conséquences  tirées  d'une  manière  moins  géné- 
rale et  moins  absolue  :  je  veux  dire  qu'il  ne  faudra 
pas  confondre  l'impulsion  qui  porte  l'enfant,  immé- 
diatement après  sa  naissance,  à  sucer  la  mamelle 
de  sa  mère  ,  avec  le  raisonnement  qui  fait  préférer 
des  alimens  sains  qu'on  a  déjà  trouvés  bons ,  à  des 
alimens  corrompus  qu'on  a  trouvés  mauvais  ;  et  que , 
s'il  n'en  est  pas ,  pour  cela ,    moins  certain  que  la 
sensibilité  physique  est  la  source  unique  de  nos 
idées  et  de  nos  déterminations  ,  il  y  aurait  du  moins 
peu  d'exactitude  à  dire ,  comme  on  le  fait  d'ordi- 
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naire  dans  les  livres  d'analyse  philosophique ,  qu'elles 
nous  viennent  toutes  par  les  sens ,  sur-tout  d'après 
la  signification  bornée  qu'on  attache  à  ce  dernier 
mot.  Il  sera  nécessaire  de  revenir  encore  là-dessus, 
afin  d'exposer  ma  pensée  plus  en  détail  :  les  obser- 
vations sur  lesquelles  je  me  fonde,  serviront,  je 
crois ,  à  rendre  compte  de  plusieurs  singularités , 
qui,  sans  cela,  paraissent  inexplicables  ,  et  qui  de- 
vaient laisser  beaucoup  d'incertitudes  dans  les  meil- 
leurs esprits. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  idées. 

Quand  on  examine  attentivement  la  question 
de  \ irritabilité  et  de  la  sensibilité ,  l'on  s'aperçoit 
bientôt  que  ce  n'est  guère  qu'une  question  de  mots , 
comme  beaucoup  d'autres  qui  divisent  le  monde 
depuis  des  siècles.  En  effet,  Halleretses  sectateurs 
conviennent  que  les  miuscles  sont  animés  par  une 
quantité  considérable  de  nerfs ,  organes  particuHers 
du  sentiment  ;  que  leurs  mouvemens  réguliers  res- 
tent toujours  soumis  à  l'influence  nerveuse;  que 
les  contractions  par  lesquelles  ces  mouvemens  sont 
produits,  ne  durent  pas  longtems  lorsqu'elle  ne 
s'exerce  plus  :  et  les  physiologistes  du  parti  con- 
traire ne  nient  pas  que  beaucoup  de  mouvemens 
ne  s'exécutent  sans  que  l'individu  en  ait  la  cons- 
cience ;  que  ceux  même  dont  il  a  la  conscience  ne 
soient ,  pour  la  plupart ,  indépendans  de  la  volonté  ; 
que  la  faculté  d'enlrer  en  contraction  par  l'effet 
des  irritans  artificiels,  ne  survive  dans  les  organes 
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musculaires ,  au  système  vital  dont  ils  ont  fait 
partie.  Ainsi,  dans  l'une  et  dans  l'autre  hypothèse, 
les  phénomènes  s'expliquent  à  peu  près  de  la  même 
manière  ;  et  l'analyse  philosophique  s'y  adapte  éga- 
lement bien  :  seulement  il  y  a  plus  de  simplicité 
dans  celle  de  l'école  de  Stahl  ;  et  l'unité  du  prin- 
cipe physique  y  correspond  mieux  à  l'unité  du 
principe  moral,  qui  n'en  est  pas  distinct. 

Quant  à  l'autre  question,  nous  avons  déjà  dit 
qu'il  n'en  est  point  de  même  :  mais  cela  s'expli- 
quera mieux  par  la  suite. 


II. 


Sujet  à  l'action  de  tous  les  corps  de  la  nature, 
l'homme  trouve  à  la  fois,  dans  les  impressions 
qu'ils  font  sur  ses  organes ,  la  source  de  ses  con- 
naissances, et  les  causes  mêmes  qui  le  font  vivre; 
car  vivre,  c'est  sentir  :  et  dans  cet  admirable  en- 
{  chaînement  des  phénomènes  qui  constituent  son 
existence,  chaque  besoin  tient  au  développement 
de  quelque y<^cw/^e  ;  chaque  faculté,  par  son  dé- 
veloppement même  ,  satisfait  à  quelque  besoin  ;  et 
les  facultés  s'accroissent  par  l'exercice  ,  comme  les 
besoins  s'étendent  avec  la  facilité  de  les  satisfaire  (i). 


(1)  Notre  collègue  Sieyes  ,  dans  sa  Déclaration  des 
Droits ,  l'un  des  meilleurs  morceaux  d'analyse  qui  existent 
dans  aucune  langue ,  distingue  ayec  raison  les  deux  prin- 
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De  Faction  continuelle  des  corps  extérieurs  sur  les 
sens  de  l'iiomme,  résulte  donc  la  partie  la  plus  re- 
marquable de  son  existence.   Mais  est4l  vrai  que 
les  centres  nerveux  ne  reçoivent  et  ne  combinent 
que  les  impressions  qui  leur  arrivent  de  ces  corps  ?i 
Est-il  vrai  qu'il  ne  se  forme  d'image  ou  d'idée  (i)î 
dans  le  cerveau,  et  qu'aucune  détermination  n'ait 
lieu  de  la  part  de  l'organe  sensitif ,  qu'en  vertu  d< 
ces  mêmes  impressions  reçues  par  les  sens  propre- 
ment dits  ?  Voilà  bien  la  question. 

C'est  par  le  mouvement  progressif  et  volontaire^ 
que  l'homme  distingue  particulièrement  sa  propre 
vie  et  celle  des  autres  animaux  :  le  mouvement  est 
pour  lui,  le  véritable  signe  de  la  vitalité.  Quand  il 
voit  un  corps  se  mouvoir ,  son  imagination  l'anime. 
Avant  qu'il  ait  quelque  idée  des  lois  qui  font  rouler 
les  fleuves ,  qui  soulèvent  les  mers ,  qui  chassent 
dans  l'air  les  nuages ,  il  donne  une  ame  à  ces  dif- 
férens  objets.  Mais  à  mesure  que  ses  connaissances 
s'étendent ,  il  s'aperçoit  que  beaucoup  de  mouve- 
ment sont  exécutés  comme  ceux  de  son  bras, 
quand-  une  force  étrangère  le  déplace  sans  sa 
propre  participation,  ou  même  contre  son  gré.  Il 

cipes  des  besoins  et  des  faculté  s  ^qaï  lui  fournissent  la  base 
des  premiers  rapports  .s»  ciaux.  En  effet,  ils  sont  et  doivent 
rester  distincts  pour  le  moraliste  :  ce  n'est  qu'aux  yeux,  du 
physiologiste  ,  qu'ils  se  confondent  à  leur  source. 

(i)  Idée  vient,  comme  on  sait,  du  grec  éi^o? .  ressem- 
blance, simulacre. 
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iie  lui  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  s'aper- 
cevoir que  ces  derniers  mouvemens  n'ont  aucun 
rapport  avec  ceux  que  sa  volonté  détermine  :  et 
bientôt  il  n'attache  plus  l'idée  de  vie  qu'au  mouve- 
ment volontaire. 

Mais,  dès  les  premières  et  les  plus  simples  obser- 
vations sur  l'économie  animale ,  l'on  a  pu  remar- 
quer entre  les  phénomènes ,  une  diversité  qui 
semble  supposer  des  ressorts  de  différente  nature. 
Si  le  mouvement  progressif  et  l'action  d'un  grand 
nombre  de  muscles  sont  soumis  aux  détermina- 
tions raisonnées  de  l'individu ,  plusieurs  mouve- 
mens d'un  autre  genre,  quelques-uns  même  d'un 
genre  analogue ,  s'exécutent  sans  sa  participation  : 
et  sa  volonté,  non  seulement  ne  peut  pas  les  ex- 
citer, ou  les  suspendre;  elle  ne  peut  pas  même  y 
produire  le  plus  léger  changement.  Les  sécrétions 
se  font  par  une  suite  d'opérations  où  nous  n'avons 
aucune  part,  dont  nous  n'avons  prs  la  plus  légère 
conscience  :  là  circulation  du  sang  et  l'action  pé- 
ristaltique  des  intestins ,  déterminées  par  des  forces 
musculaires,  ou  par  certains  mouvemens  toniques 
très-ressemblans  à  ceux  que  les  muscles  propre- 
ment dits  exécutent ,  se  font  également  à  notre 
insu  ;  et  il  ne  dépend  pas  plus  de  nous  d'arrêter  ou 
de  diriger  ces  différentes  fonctions,  que  d'arrêter 
le  frisson  d'une  fièvre  quarte  ou  de  produire  des 
crises  utiles  dans  une  fièvre  aiguë.  Des  effels  si 
divers  peuvent-ils  être  imputés  à  la  même  cause? 
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Oïl  voit  que  cette  question,  la  même  que  nous 
nous  sommes  déjà  proposée  ,  a  dû  se  présenter 
dès  le  premier  pas  :  mais ,  pour  la  résoudre  com- 
plètement ,  il  fallait  des  connaissances  physiolo- 
giques très-étendues  ;  et  pour  peu  qu'on  ait  réfléchi 
sur  les  lois  de  la  nature  vivante ,  Ton  n'ignore  pas 
que  ces  connaissances ,  pour  avoir  quelque  certi- 
tude ,  doivent  s'appuyer  sur  un  nombre  infini  d'ob- 
servations y  OU  d'expériences ,  et  s'en  déduire  avec 
une  grande  sévérité  de  raisonnement.  Cependant,, 
lorsque  les  sciences  ont  fait  des  progrès  véritables, 
il  n'est  ordinairement  pas  impossible  de  rattacher 
leurs  résultats  à  quelques  faits  simples,  et,  pour 
ainsi  dire,  journahers. 

Dans  les  animaux  dont  l'organisation  est  le  plus 
compliquée ,  tels  que  l'homme ,  les  quadrupèdes  et 
les  oiseaux ,  la  sensibilité  s'exerce  particulièrement 
par  les  nerfs  ,  qu'on  peut  regarder  comme  ses  or- 
ganes propres.  Quelques  physiologistes  vont  plus 
loin  :  ils  pensent  qu'ils  en  sont  les  organes  exclu- 
sifs. Mais ,  dans  la  classe  des  polypes  et  dans  celle 
des  insectes  infusoires,  elle  réside  et  s'exerce  dans 
d'autres  parties ,  puisqu'ils  sont  privés  de  nerfs  et 
de  cerveau.  Il  est  même  vraisemblable  que  liai  1er 
et  son  école  ont  trop  étendu  leur  idée  relativement 
aux  animaux  plus  parfaits  :  car  des  observations  El 
constantes  prouvent  que  les  parties  qu'ils  ont  dé- 
clarées rigoureusement  insensibles ,  peuvent ,  dans 
certains  états  maladifs ,  devenir  susceptibles  de  vives 
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douleurs  :  d'où  il  semble  résulter  clairement  que , 
dans  l'état  ordinaire,  leur  sensibilité,  appropriée 
à  la  nature  de  leurs  fonctions,  est  seulement  plus 
faible  et  plus  obscure,  par  rapport  à  celle  des 
autres  parties* 

Mais,  au  reste,  on  peut  établir  comme  certain 
que  y  dans  l'homme  ,  dont  il  est  uniquement  ici 
question,  les  nerfs  sont  le  siège  particulier  de  la 
sensibilité;  que  ce  sont  eux  qui  la  distribuent  dans 
tous  les  organes ,  dont  ils  forment  le  lien  général , 
en  établissant  entre  eux  une  correspondance  plus 
ou  moins  étroite,  et  faisant  concourir  leurs  fonc- 
tions diverses  à  produire  et  constituer  la  vitalité 
commune. 

Une  expérience  très-simple  en  fournit  la  preuve. 

Quand  on  lie ,  ou  coupe  tous  les  troncs  de  nerfs 
qui  vont  se  subdiviser  et  se  répandre  dans  une  par- 
tie, cette  partie  devient  au  même  instant  entière- 
ment insensible:  on  peut  la  piquer,  la  déchirer, 
la  cautériser;  l'animal  ne  s'en  aperçoit  point:  la 
faculté  de  tout  mouvement  volontaire  s  j  trouve 
abolie  ;  bientôt  la  faculté  de  recevoir  quelques 
impressions  isolées,  et  de  produire  quelques  vagues 
mouvemens  de  contraction  ,  disparaît  elle-même  : 
toute  fonction  \itale  est  anéantie;  et  les  nouveaux 
mouvemens  qui  surviennent  sont  ceux  de  la  dé- 
composition ,  à  laquelle  la  mort  livre  toutes  les 
matières  animales. 

Plusieurs  importantes  vérités  résultent  de   cette 
1.  G 
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expérience  :  mais ,  avant  de  passer  outre  y  il  est 
nécessaire  de  ne  rien  laisser  d'incertain  derrière 
nous. 

J'ai  dit  que  les  rameaux  des  nerfs,  séparés  du 
système  par  la  ligature  ,  ou  l'amputation ,  con- 
servent la  faculté  de  recevoir  des  impressions  iso- 
lées. Ce  mot,  pour  ne  pas  jeter  dans  l'esprit  une 
idée  fausse,  dont  plusieurs  physiologistes,  recom- 
mandables  d'ailleurs,  ne  se  sont  pas  garantis,  a  be- 
soin de  quelque  explication.  En  portant  la  sensi- 
bilité dans  les  muscles ,  les  nerfs  j  portent  la  vie  ; 
ils  les  rendent  propres  à  exécuter  les  mouvemens 
que  la  nature  leur  attribue  :  mais  ils  sont  eux-mêmes 
incapables  de  mouvement.  Les  irritations  les  plus 
fortes  ne  leur  font  pas  éprouver  la  plus  légère 
contraction  ;  en  un  mot ,  ils  sentent  et  ne  se  meuvent 
pas.  Dans  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter, 
les  rameaux  situés  au  dessous  de  la  section ,  ou  de 
la  ligature,  ne  communiquent  plus  avec  l'ensemble 
de  l'organe  sensitif  :  l'individu  ne  s'aperçoit  plus 
des  contractions  que  les  parties  où  ces  nerfs  irrités 
se  distribuent ,  peuvent  éprouver  encore  -,  et  l'on 
voit  facilement  que  la  chose  doit  être  ainsi.  Mais 
cependant  comme  il  résulte  de  cette  irritation  cer- 
tains mouvemens,  plus  ou  moins  réguliers,  dans 
les  muscles  auxquels  ils  portaient  la  vie ,  il  est  éga- 
lement bien  clair  que  cet  effet  ne  peut  tenir  qu'à 
des  restes  de  sensibilité  partielle,  laquelle  s'exerce 
de  la   même  manière,  quoique  plus  faiblement. 
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OU  plus  incomplètement  que  dans  l'état  naturel. 
On  ne  peut  pas  dire  que  l'irritation  agit  alors  sur 
le  nerf  comme  sur  le  muscle;  car,  encore  une 
fois,  cela  n'est  point;  les  Hallériens  eux-mêmes 
en  conviennent  ;  et  ,  si  cela  était  ,  leur  système 
croulerait  par  d'autres  côtés.  Ainsi,  tous  les  ra- 
meaux reçoivent  encore  des  impressions;  mais  ce 
sont  des  impressions  isolées  ;  et,  pour  le  dire  en 
passant,  quoiqxie  \ irritabilité  paraisse  distincte  de 
la  sensibilité  dans  quelques-uns  de  ces  phénomènes , 
on  voit  ici  très-évidemment  qu'elle  doit  être  rame- 
née à  ce  principe  unique  et  commun  des  facultés 
vitales  :  on  Iç  voit  plus  évidenmient  encore,  quand 
on  considère  qu'une  grande  quantité  de  nerfs  vont 
se  perdre  et  changer  de  forme  dans  les  muscles! 

Il  est,  en  effet,  bien  certain  que  ces  nerfs,  con- 
fondus et  peut-être  identifiés  avec  les  fibres  mus- 
culaires ,  sont  rame  véritable  de  leurs  mouvemens; 
et  il  paraît  assez  facile  de  concevoir  pourquoi  ceux 
de  ces  mouvemens  qui  subsistent  après  la  mort, 
se  raniment  aussitôt  qu'on  sépare  un  muscle  du 
membre  dont  il  fait  partie,  ou  qu'on  le  morcelé 
par  de  nouvelles  sections ,  quand  tout  autre  stimu- 
lant a  perdu  le  pouvoir  de  le  faire  contracter  : 
car  le  tranchant  du  scalpel  agit  alors  sur  d'innom- 
brables expansions  nerveuses ,  cachées  dans  l'épais-» 
seur  des  chairs;  et  ces  expansions  se  rapportent 
également  aux  deux  portions  du  muscle  qu'on 
divise.  La  section  doit  être  ici  considérée  comme 
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un  irritant  simple,  mais  plus  efficace,. parce  qu'il 
pénètre  dans  l'intérieur  des  fibres ,  qu'il  les  traverse 
de  part  en  part  :  et  d'ailleurs  elle  ne  doit  pas  seu- 
lement ranimer  par  là,  leur  faculté  contractile; 
elle  doit  rendre  aussi  leurs  contractions  moins  la- 
borieuses, en  diminuant  le  volume  et  la  longueur 
des  parties  qui  se  froncent. 

Mais,  je  le  répète,  cette  dernière  question  ne 
tient  pas  immédiatement  à  l'obi  et  qui  nous  occupe  ; 
et  sa  solution  semble  appartenir  plutôt  à  un  ouvrage 
de  -pure  phjsiologie. 

§.  m. 

Revenons  à  notre  expérience.  J'ai  dit  qu'il  en 
résulte  plusieurs  vérités  essentielles.  Elle  prouve  en 
efiet,  19  que  les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sen- 
sibilité; 2^  que  de  la  sensibilité  seule  dépend  la 
perception  qui  se  produit  en  nous  de  l'existence 
de  nos  propres  organes  et  de  celle  des  objets  exté- 
rieurs; 3®  que  tous  les  mouvemens  volontaires  ne 
s'exécutent  pas  seulement  en  vertu  de  ces  percep- 
tions quelle. nous  procure,  et  des  jugemens  que 
nous  en  tirons,  mais  encore  que  les  organes  mc- 
teurs,  soumis  aux  organes  sensitifs,  sont  animés 
et  dirigés  par  eux;  4*^  que  tous  les  mouvemens 
indépendans  de  la  volonté,  ceux  dont  nous  n'avons 
point  la  conscience ,  ceux  dont  nous  n'avons  même 
aucune  notion ,  en  un  mot ,  que  tous  les  nwuvemens 
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quelconques  qui  font  partie  des  fonctions  de  Féeo- 
nomie  animale,  dépendent  d'impressions  reçues  par 
les  diverses  parties  dont  les  organes  sont  composés  ^ 
et  ces  impressions  de  leur  faculté  de  sentir. 

Nous  avons  déjà  fait  quelques  pas  importans. 
Certains  points  assez  obscurs  sont  éclaircis  ;  et  nous 
entrevoyons  les  seuls  moyens  véritables  de  répandre 
la  même  lumière  sur  tous  les  autres,  ou  du  moins 
sur  la  plupart. 

Mais,  quand  on  veut  pousser  l'analyse  jusqu'à 
ses  derniers  termes,  on  peut  se  faire  une  nouvelle 
question  :  Le  sentiment  est- il  en  effet  ici  totale- 
ment distinotdu  mouvement?  Est-il  possible  de  con- 
cevoir l'un  sans  l'autre?  Et  n'ont-ils  d'autre  rapport 
que  celui  de  la  cause  à  l'effet? 

Toute  sensation  ou  toute  impression  reçue  par 
nos  organes ,  ne  saurait  sans  doute  avoir  lieu  sans 
que  leurs  parties  éprouvent  des  modifications  nou- 
velles. Or,  nous  ne  pouvons  concevoir  de  modi- 
fication nouvelle  sans  mouvement.  Quand  nous 
sentons ,  il  se  passe  donc  en  nous  des  mouvemens , 
plus  ou  moins  sensibles,  suivant  la  nature  des  par- 
ties solides  ou  des  liqueurs  auxquelles  ils  sont 
imprimés,  mais  néanmoins  toujours  réels  et  in- 
contestables. Cependant,  il  faut  observer  que  les 
sensations  ou  les  impressions ,  dépendant  de  causes 
situées  hors  des  nerfs  qui  les  reçoivent  (i) ,   il  y 


(0  Elles  en  dépendeot  exclusivement ,  pour  Tordinaire» 


S&  HISTOIRE 

a  toujours  un  instant  rapide  comme  récîr.ir,  où 
leur  cause  agit  sur  le  nerf  qui  jouit  de  la  faculté 
d'en  ressentir  la  présence,  sans  qu'aucune  espèce 
de  mouvement  s  y  passe  encore  ;  que  c'est ,  en 
quelque  sorte ,  pour  le  seul  complément  de  cette 
opération  que  le  mouvement  devient  nécessaire:  et 
qu'on  peut  toujours  le  distinguer  du  sentiment,  et 
sur-tout  la  faculté  de  sentir  de  celle  de  se  mou- 
voir. Nous  ne  devons  pourtant  pas  dissimuler  que 
cette  distinction  pourrait  bien  disparaître  encore 
dans  une  analyse  plus  sévère;  et  qu'ainsi  la  sensibi- 
lité se  rattache,  peut-être,  par  quelques  points 
essentiels,  aux  causes  et  aux  lois  du  mouvement, 
source  générale  et  ieconde  de  tous  les  phénomènes 
de  l'univers. 

Nous  observerons  aussi  qu'en  disant  que  les  nerfs 
sont  incapables  de  se  mouvoir,  nous  avons  entendu 
de  se  mouvoir  d'une  manière  sensible,  ou  de  faire 
éprouver  à  leurs  parties  des  déplacemens  recon- 
naissables ,  par  rapport  à  celles  des  autres  organes 
qui  les  entourent.  Tous  leurs  mouvemens  sont  in- 
térieurs ;  ils  se  passent  dans  leur  intime  contex- 
ture;  et  les  parties  qui  les  éprouvent,  ou  qui  les 
exécutent  sont  si  déliées,  que  l'action  s'en  est  jus- 


ihais  pas  toujours  ,  comme  on  le  verra  dans  la  suite  ;  ce 
qui,  (lu reste,  n'altère  en  rien  ici  la  vc'rilc  de  l'assertion  gé- 
nérale ,  et  sur-lout  de  l'observai  ion  (|uî  s'y  trouve  liée. 
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qu'à  présent  dérobée  aux  observations  les  plus  at- 
tentives, faites  avec  les  instru mens  les  plus  parfaits. 

Au  reste,  cette  distinction  du  sentiment  et  du 
mouvement,  mais  sur-tout  des  facultés  qui  s'y  rapr 
portent ,  nécessaire  en  physiolog-ie ,  et  sans  incon- 
véniens  pour  la  philosophie  rationnelle  ,  se  déduit 
de  tous  les  laits  évidens ,  sensibles ,  les  seuls  sur 
lesquels  doivent  porter  nos  recherches  et  s'appuyer 
nos  raisonnemens  :  car  les  vérités  subtiles,  infé- 
condes de  leur  natiu'e,  sont  principalement  inap- 
plicables à  nos  besoins  les  plus  directs  ;  et  Ion  peut 
dédaigner  hardiment  celles  qui  n'offrent  pas  une 
certaine  prise  à  l'intelbgence. 

Tous  les  points  ci-dessus  étant  bien  convenus  et 
bien  éclaircis ,  reprenons  la  suite  de  nos  propo- 
sitions. 

On  voit  donc  clairement,  et  cela  résulte  des  ob- 
servations les  plus  simples ,  que  les  impressions 
n'ont  pas  lieu  d'une  manière  uniforme;  qu'elles 
ont,  au  contraire,  relativement  à  l'individu  qui  les 
reçoit ,  des  effets  très-différens.  Les  unes  lui  viennent 
des  objets  extérieurs;  les  autres,  reçues  dans  les 
organes  internes ,  sont  le  produit  des  diverses  fonc- 
tions vitales.  L'individu  a  presque  toujours  la  cons- 
cience des  unes  ;  il  peut  du  moins  s'en  rendre 
.compte  :  il  ignore  les  autres  ;  il  n'en  a  du  moins 
aucun  sentiment  distinct  :  enfin  les  dernières  dé- 
terminent des  mouvemens,  dont  la  liaison  avec 
leurs  causes  échappe  à  ses  observations. 


88  HISTOIRE 

Les  philosophes  analystes  n'ont  guère  considéré 
jusqu'ici  que  les  impressions  qui  viennent  des  ob- 
jets extérieurs,  et  que  l'organe  de  la  pensée  dis- 
tingue, se  représente  et  combine  :  ce  sont  elles 
seulement  qu'ils  ont  désignées  sous  le  nom  de  seii- 
salions  j  les  autres  restent  pour  eux  dans  le  vague. 
Quelques-uns  d'entre  eux  semblent  avoir  voulu 
rapporter  au  titre  générique  à' impressions ,  toutes 
les  opérations  inaperçues  de  la  sensibilité  :  ils  ren- 
voient même  ces  dernières  parmi  celles  qui,  pou- 
vant être  aperçues  et  distinguées ,  ne  le  sont  pas 
actuellement  faute  d'une  attention  convenable  (i). 

C'est  ici,  je  le  répète,  que  l'on  peut  suivre  deux 
routes  diiïérentes.  Comme  elles  mènent  à  des  résul- 
tats en  quelque  sorte  opposés,  on  ne  saurait  choisir 
au  hasard. 

§.  IV. 

La  question  nouvelle  qui  se  présente,  est  de 
savoir,  s'il  est  vrai,  comme  l'ont  établi  Condillac 
et  quelques  autres,  que  les  idées  et  les  détermi- 
nations morales  se  forment  toutes  et  dépendent 
uniquenient  de  ce  qu'ils  appellent  sensations  j  si 


(i)  J'adople,  comme  on  le  verra  ci-après,  cette  ma- 
nière de  distinguer  les  deux  genres  ,  très-différens  en  effet, 
des  modifjcalions  principales,    éprouvées   par    la  matière 

Tirante.  t 
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par  conséquent ,  suivant  la  phrase  reçue ,  toutes 
nos  idées  nous  viennent  des  sejis ,  et  par  les  objets 
extérieurs  :  ou  si  les  impressions  internes  con- 
tribuent également  à  la  production  des  détermi- 
nations morales  et  des  idées ,  suivant  certaines 
lois ,  dont  l'étude  de  l'homme  sain  et  malade  peut 
nous  faire  remarquer  la  constance  :  et,  dans  le 
cas  de  l'aifirmative ,  si  des  observations  particu- 
lièrement dirigées  vers  ce  point  de  vue  nouveau , 
pourraient  nous  mettre  facilement  en  état  de  re- 
connaître encore  ici  les  lois  de  la  nature ,  et  de 
les  exposer  avec  exactitude  et  évidence. 

Quelques  laits  généraux  me  paraissent  résoudre 
la  question. 

Il  est  notoire  que  dans  certaines  dispositions  des 
t)rganes  internes,  et  notamment  des  viscères  du 
bas-ventre ,  on  est  plus  ou  moins  capable  de  sentir 
ou  de  penser.  Les  maladies  qui  s'y  forment,  chan-. 
g'ent,  troublent  et  quelquefois  intervertissent  entiè- 
rement l'ordre  habituel  des  sentimens  et  des  idées. 
Des  appétits  extraordinaires  et  bizarres  se  déve- 
loppent; des  images  inconnues  assiègent  l'esprit; 
des  affections  nouvelles  s'emparent  de  notre  vo- 
lonté :  et,  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  que  souvent  alors  l'esprit  peut  acqué- 
rir plus  d'élévation,  d'énergie,  d'éclat,  et  l'âme  se 
nourrir  d'affections  plus  touchantes ,  ou  mieux  diri- 
gées. Ainsi  donc,  les  idées  riantes  ou  sombres,  les 
sentimens  doux  ou  funestes,  tiennent  alors  directe- 
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ment  à  la  manière  dont  certains  visct^res  abdominaux 
exercent  leurs  fonctions  respectives  ;  c'est-à-dire , 
à  la  manière  dont  ils  reçoivent  les  impressions  :  car 
nous  avons  vu  que  les  unes  dépendent  toujours  des 
autres,  et  que  tout  mouvement  suppose  une  im- 
pression qui  le  détermine. 

Puisque  l'état  des  viscères  du  bas-ventre  peut  in- 
tervertir  entièrement  l'ordre  des  sentimens  et  des 
idées,  il  peut  donc  occasionner  la  folie,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  désordre  ou  le  défaut  d'accord  des 
impressions  ordinaires  :  c'est  en  effet  ce  qu'on  voit  ar- 
river fréquemment.  Mais  on  observe  aussi  des  délires 
qui  tiennent  aux  altérations  survenues  dans  la  sen- 
sibilité de  plusieurs  autres  parties  internes.  Il  en  est 
qui  sont  aigus  ou  passagers  ;  il  en  est  qui  sont  chro- 
niques, dans  lesquels  les  extrémités  sentantes  ex- 
térieures des  nerfs  qui  composent  ce  qu'on  appelle 
les  sens,  ne  se  trouvent  point  du  tout  affectées^ 
ou  ne  le  sont  du  riioins  que  secondairement   :  et 
ces  délires  se  guérissent  par  des  changemens  directs 
opérés  dans  l'état  des  parties  internes  malades.  Les 
organes  de  la  génération,  par  exemple,  sont  très- 
souvent  le  siège  véritable  de  la  folie.  Leur  sensibilité 
vive  est  susceptible   des   plus  grands  désordres  : 
l'étendue  de  leur  influence  sur  tout  le  système  fait 
que  ces  désordres  deviennent  presque  toujours  gé- 
néraux,   et  sont  principalement    ressentis  par   le 
centre  cérébral.  La  folie  se  guérit  alors  par  tout 
moyen  capable  de  remettre  dans  son  état  naturel  ;, 
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OU  de  ramener  à  l'ordre  primitif,  la  sensibilité  de 
ces  organes  :  quelques  accidens  ont  même  fait  voir 
que  leur  destruction  pouvait ,  dans  certains  cas , 
produire  le  même  effet. 

L'époque  de  la  puberté  nous  présente  des  phé-- 
ïiomènes  encore  plus  Irappans  et  plus  décisifs.  Ils 
méritent  d'autant  plus  d'attention ,  que  tout  s'y  passe 
suivant  des  lois  constantes  et  d'après  le  vœu  même 
de  la  nature.  Dans  les  animaux  qui  vivent  séparés 
de  tous  ceux  de  la  même  espèce ,  la  maturité  des 
organes  de  la  génération  arrive  un  peu  plus  tard  : 
loin  des  objets  dont  la  présence  pourrait  la  hâter 
par  l'excitation  de  l'exemple,  ou  par  certaines 
images  qui  réveillent  la  nature  assoupie  ,  l'enfance 
se  prolonge  :  mais  elle  cesse  enfin  y  même  dans  la  so- 
litude la  plus  absolue  ;  et  le  moment  des  premières 
impressions  de  l'amour  n'en  est  souvent  que  plus 
orageux.  Les  choses  se  passent  de  la  même  manière 
dans  l'homme ,  avec  cette  seule  différence ,  que  ses 
organes  étant  plus  parfaits ,  sa  sensibilité  plus  ex- 
quise, et  les  objets  auxquels  elle  s'applique  plus  éten- 
dus et  plus  variés,  les  changemens  qui  s'opèrent 
alors  en  lui ,  présentent  des  caractères  plus  remar- 
quables, modifient  plus  profondément  toute  son 
existence.  Comme  l'imagination  est  sa  faculté  domi- 
nante ,  comme  elle  exerce  une  puissante  réaction 
sur  les  organes  qui  lui  fournissent  ces  tableaux , 
l'homme  est  celui  de  tous  les  êtres  vivans  connus  , 
dont  la  puberté  peut  être  le  plus  accélérée  par  de3 
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excitations  vicieuses  ,  et  son  cours  ordinaire  le  plus 
interverti  par  toutes  les  circonstances  extérieures 
qui  font  prendre  de  fausses  routes  à  l'imagination. 
Ainsi,  dans  les  mauvaises  mœurs  des  villes,  on 
ne  donne  pas  à  la  puberté  le  tems  de  paraître  ;  on 
la  devance  :  et  ses  effets  se  confondent  d'ordinaire 
avec  l'habitude  précoce  du  libertinage.  Dans  le 
sein  des  familles  pieuses  et  sévères,  où  l'on  dirige 
riniagination  des  en  fans  vers  les  idées  religieuses , 
on  voit  souvent  cliez  eux  la  mélancolie  amoureuse 
de  la  puberté  se  confondre  avec  la  mélancolie  as- 
cétique :  et  pour  l'ordinaire  aussi ,  elles  acquièrent 
l'une  et  l'autre,  dans  ce  mélange  ,  un  degré  con- 
sidérable de  force  ;  c[uelc[uefois  même  elles  pror 
duisent  les  plus  funestes  explosions  ,  et  laissent  après 
elles  des  traces  ineffaçables. 

Mais  lorsqu'on  permet  à  la  nature  de  suivre  pai- 
siblement sa  marche  ;  lorsqu'on  ne  la  hâte ,  ni  en 
l'excitant ,  ni  en  la  réprimant  (  car  cette  dernière 
méthode  est  encore  un  genre  d'excitation),  l'homme, 
ainsi  que  les  animaux  moins  parfaits,  prend  tout 
à  coup ,  à  cette  époque ,  d'autres  penchans ,  d'autres 
idées,  d'autres  habitudes.  L'éloignement  des  objets 
qui  peuvent  satisfaire  ces  penchans,  et  vers  lesquels 
ces  idées  se  dirigent  alors  d'une  manière  tout  à  fait 
innocente  et  vague,  n'empêche  point  un  nouvel 
état  moral  de  naître,  de  se  développer,  de  prendre 
un  ascendant  rapide.  I /adolescent  cherche  ce  qu'il 
lie  connaît  pas  :  mais  il  le  cherche  avec  l'inquiétude 
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du  besoin.  Il  est  plongé  dans  de  profondes  rêveries. 
Son  imagination  se  nourrit  de  peintures  indécises, 
source  inépuisable  de  ses  contemplations  :  son  cœur 
se  perd  dans  les  alFections  les  plus  douces,  dont  il 
ignore  encore  le  but;  il  les  porte,  en  attendant, 
sur  tous  les  êtres  qui  Tenvironnent. 

Cliez  les  jeunes  filles,  le  passage  est  encore  plus 
brusque  et  le  changement  plus  général,  quoique 
marqué  par  des  traits  phis  délicats.  C'est  alors  que 
Funivers  commence  véritablement  à  exister,  que 
tout  prend  une  ame  et  une  signification  pour  elles  ; 
c'est  alors  que  le  rideau  semble  se  lever  tout  à  coup 
aux  yeux  de  ces  êtres  incertains  et  étonnés;  que 
leur  âme  reçoit  en  foule  tous  les  sentimens  et  toutes 
les  pensées  relatives  à  une  passion,  TafFaire  princi- 
pale de  leur  vie,  l'arbitre  de  leiu*  destinée,  et  dont 
elles  répandent  quelquefois  sur  la  notre,  le  charme 
ou  les  douleurs. 

Quelle  est  la  cause  de  tous  ces  grands  change- 
mens?  S'est-il  fait  des  changemens  analogues  ou 
proportionnels  dans  les  extrémités  sentantes  des 
nerfs?  Ces  extrémités,  où  sont  reçues  les  impres- 
sions des  objets  externes,  ont -elles  éprouvé  p«r 
eux  de  profondes  modifications  ?  Non  sans  doute. 
Il  ne  s'est  rien  passé  que  dans  l'intérieur.  Un  sys- 
tème d'organes ,  uni  par  de  nombreux  rapports  à 
tous  ceux  de  l'abdomen  ,  et  qui  s'est  fait  remarquer 
à  peine  depuis  la  naissance,  sort,  pour  ainsi  dire, 
tout  à  coup  de  son  engourdissement.  Déjà  sa  sen- 
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sibilité  particulière,  obscure  jusqu'alors,  se  montre 
toute  développée  :  les  opérations  cachées  dans  sa 
structure  délicate ,  ont  retenti  de  toutes  parts  :  son 
influence  s'est  fait  sentir  aux  parties  qui  lui  parais- 
sent le  plus  étrangères  :  en  un  mot,  par  lui  seul, 
tout  a  changé  de  face  :  et  si  les  sensations  pro- 
prement dites ,  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  si  elles 
donnent  à  tous  les  objets  de  la  nature  un  nouvel 
aspect  et  de  nouvelles  couleurs,  c'est  encore  à  lui, 
c'est  à  sa  puissante  influence  qu'il  faut  l'attribuer. 

En  voilà  sans  doute  assez  sur  cet  article.  Je  n( 
crois  même  pas  nécessaire  de  parler  des  songes, 
où  l'esprit  est  assiégé  d'images,  et  l'âme  agité< 
d'affections,  évidemment  produites  les  unes  et  h 
autres  sans  la  participation  actuelle  des  sens  exté- 
rieurs ,  et  sans  le  concours  de  ces  actes  de  la  volonté 
par  lesquels  la  mémoire  est  mise  en  action.  Obser- 
vons seulement  que  ce  phénomène  singulier  n'es^ 
pas  toujours,  comme  on  le  dit,  le  tableau  fidèle 
des  pensées  ou  des  sentimens  habituels;  qu'il  tien^ 
souvent,  d'une  manière  sensible,  au  travail  de^ 
organes  de  la  4igestion ,  ou  à  la  gêne  du  cœur  e^ 
des  gros  vaisseaux;  et  qu'alors  les  idées  pénible^ 
ou  les  sentimens  funestes  qui  l'accompagnent,  peu^ 
vent  n'avoir  pas  le  moindre  rapport  avec  ce  qui| 
pendant  la  veille,  nous  a  le  plus  occupés.  Je  passa^ 
également  sous  silence  les  rêveries,  ou  les  états 
particuliers  du  cerveau,  qui  suivent  l'emploi  de$^ 
liqueurs  enivrantes,  ou  des  narcotiques,  et  donl 
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la  cause  n'existe  et  n'agit  que  clans  lestomac,  ou 
dans  Jes  intestins.  Je  ne  parlerai  pas  sur-tout  de 
ces  dispositions  vagues  de  bien  être  ou  de  mal  être, 
que  chacun  éprouve  journellement,  et  presque 
toujours  sans  en  pouvoir  assigner /la  source,  mais 
qui  dépendent  de  dérangemens,  plus  ou  moins 
graves,  dans  les  viscères  et  dans  les  parties  internes 
du  système  nerveux  :  dispositions  très-remarquables, 
qui,  pour  n'avoir  aucun  rapport  avec  letat  des 
organes  des  sens ,  n'en  déterminent  pas  moins  d'im- 
portantes modidcations  dans  la  nature  despenchans, 
ou  des  idées,  et  très-certainement  agissent  d'une 
manière  inmjédiate  sur  la  laculté  de  penser,  sur 
celle  même  de  sentir.  A  des  faits  convaincans  et 
directs ,  il  est  sims  doute  inutile  d'en  ajouter  qui , 
pour  avoir  toute  leur  force,  demanderaient  de  plus 
longues  explications. 

Les  observations  précédentes  prouvent  donc  que 
les  idées  et  les  déterminations  morales  ne  dépendent 
pas  uniquement  de  ce  qu'on  nomme  les  sensations  j 
tî'est-à-dire ,  des  impressions  distinctes  reçues  par 
les  organes  des  sens ,  proprement  dits  :  mais  que 
les  impressions  résultantes  des  fonctions  de  plu- 
sieurs organes  internes  y  contribuent  plus  ou  moins , 
et ,  dans  certains  cas ,  paraissent  les  produire  uni- 
quement. Cela  doit  nous  suffire  pour  le  moment 
actuel  :  la  question  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée est  résolue. 

Peut-être   penserez  -  vous ,    citoyens  ,   qu;e  nous 
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employons  une  marche  bien  lente  et  une  circoris- 
pection  bien  minutieuse,  pour  établir  des  vérités 
qui  doivent ,  en  résultat ,  vous  paraître  si  simples  ; 
mais  je  vous  prie  d'observer  que  c'est  ici  l'un  des 
points  les  plus  importans  de  la  psychologie,  et  que 
Je  plus  sage  peut-être  de  tous  les  analystes,  Con- 
dillac ,  s'est  évidemment  déclaré  pour  l'opinion 
contraire.  Quand  nous  croyons  devoir  nous  écar- 
ter des  vues  de  ce  grand  maître  ,  il  est  bien  néces- 
saire d'étudier  soigneusement  et  d'assurer  tous  nos 
pas. 

Il  resterait  maintenant  à  déterminer  quelles  sont 
les  affections  morales  et  les  idées  qui  dépendent 
particulièrement  de  ces  impressions  internes ,  et 
dont  les  organes  des  sens  ne  sont,  tout  au  plus, 
que  les  instrumens  subsidiaires  :  il  resterait  en- 
suite à  les  classer  et  à  les  décomposer ,  comme  l'a 
lait  Condillac  pour  toutes  celles  qui  tiennent  di- 
rectement aux  opérations  des  sens,  afin  d'assigner 
à  chaque  organe  celles  qui  lui  sont  propres ,  ou  la 
part  qu'il  a  dans  celles  qu'il  concourt  seulement  à 
produire  ;  car  il  semble  que  l'analyse  ne  sera  com- 
plète que  lorsqu'elle  aura  résolu  ces  deux  nou- 
velles difficultés. 

Mais  la  dernière  est  évidemment  insoluble ,  du 
moins  dans  l'état  actuel  de  nos  lumières  :  nous  ne 
connaissons  pas  assez  les  changemens  qui  peuvent 
survenir  dans  la  sensibilité  des  viscères ,  ou  des 
organes  internes  ;  et  nous  serions  dans  l'impossibi- 
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lité  d'assigner  en  quoi  consistent  ces  changeniens. 
On  répliquera  peut-être  que  nous  ne  connaissons 
pas  mieux  ceux  qui  surviennent  dans  les  organes 
des  sens.  Rien  n'est  plus  vrai  :  mais  la  nature  des 
impressions  propres  à  chacun  de  ces  derniers  or- 
ganes est  déterminée ,  et  par  conséquent  celle  des 
objets  dont  il  transmet  l'image  au  cerveau  ne  peut 
être  équivoque  :  tandis  que  nous  ignorons  abso- 
lument si,  par  exemple,  les  organes  de  la  diges- 
tion y  OU  ceux  de  la  génération ,  ne  transmettent 
constamment  ou  ne  contribuent  à  réveiller  que  le 
même  genre  d'images  ;  quoique  nous  sacliions  bien 
qu'ils  sont  évidemment  la  source  de  certaines  dé- 
terminations. 

En  observant  que  ces  dernières  impressions , 
bien  que  démontrées,  ont  cependant  un  caractère 
vague  ;  que  l'individu  n'en  a  point  la  conscience , 
ou  ne  peut  l'avoir  que  d'une  manière  confuse  ;  en 
convenant  que  les  rapports  du  sentiment  au  mou- 
vement, quoiqu'ils  soient  aussi  directs,  et  peut- 
être  même  plus  invariables  dans  ces  impressions, 
s'y  dérobent  pourtant  à  l'observation  de  l'indivi- 
du :  comme  ils  sont  indépendans  de  sa  volonté; 
nous  avons  dû  renoncer  à  l'espoir  de  ranger  toutes 
ces  opérations  particulières  en  classes  bien  dis- 
tinctes, à  chacune  desquelles  viendraient  corres- 
pondre les  difFérens  états  moraux  qui  sont  leur  ou- 
vrage. Au  reste,  s'il  est  possible  d'obtenir  un  jour, 
sur  cet  objet,  des  lumières  plus  étendues,  ce  n'est 
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que  dans  la  physiologie  et  dans  la  médecine  qu'on 
pourra  les  trouver  :  car  il  appartient  exclusive- 
ment à  ces  deux  sciences  de  faire  connaître,  d'une 
part ,  les  modifications  régulières  qui  surviennent 
dans  les  organes  par  les  fonctions  mêmes  de  la 
vie;  de  l'autre ,  les  changemens  accidentels  qu'y 
produisent  les  affections  morbifiques ,  notamment 
celles  qui  sont  accompagnées  de  phénomènes  par- 
ticuliers relatifs  aux  opérations  du  cerveau  :  seul 
moyen  d'y  rapporter  avec  exactitude  chaque  effet 
à  sa  cause. 

Je  n'ajouterai  qu'une  dernière  observation  :  c'est 
que  l'ordre  établi  sur  ce  point ,  par  la  nature ,  est 
extrêmement  favorable  à  la  conservation  et  au 
bien-être  des  animaux.  La  nature  s'est  exclusive- 
ment réservé  les  opérations  les  plus  compliquées , 
les  plus  délicates ,  les  plus  nécessaires.  Celles 
qu'elle  a  laissées  au  choix  de  l'individu ,  sont  les 
plus  simples ,  les  plus  faciles ,  et  peuvent  souffrir  des 
suspensions ,  ou  des  retards.  Elle  semble  ne  s'être 
fiée  qu'à  elle-même ,  de  tout  ce  qui  devait  se  passer 
dans  l'intérieur,  où  les  impressions,  par  leur  mul- 
tiplicité ^  par  leur  comphcation ,  par  la  variété  des 
effets  qu'elles  doivent  produire^  sont  nécessaire- 
ment confondues,  embarrassées  les  unes  dans  les 
autres  :  elle  abandonne  seulement  à  chaque  être , 
l'étude  de  ses  relations  avec  les  corps  extérieurs  ; 
relations  déterminées  par  des  impressions  moins 
confuses,  ou  plus  uniformes^  qu'elle  semble  avoir 
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rangées  d'avance  elle-même  sous  cinq  chefs  prin- 
cipaux ,  comme  pour  en  diminuer  encore  la  con- 
fusion. 

Quant  à  la  première  difficulté  (  savoir  quelles  sont 
les  idées  et  les  affections  morales  qui  tiennent  à 
chacun  de  ces  deux  genres  d'impressions)^  peut- 
être  n  est-il  pas  tout-à-lait  impossible  de  i  eclaircir. 

§.  V. 

Dans  le  ventre  de  ta  mère,  les  animaux  n'é- 
prouvent ,  à  proprement  parler ,  presque  aucune 
sensation  (i).  Environnés  des  eaux  de  Tamnios, 
l'habitude  émousse  et  rend  nulle  pour  eux,  l'im- 
pression de  ce  fluide  :  et  s'ils  rencontrent  dans  leurs 
mouvemens  les  parois  de  la  matrice  ;  si  même  il 
leur  arrive  quelquefois  d'en  être  pressés  étroitement, 
il  ne  résulte  de  là  pour  eux  vraisemblablement  au- 
cune notion ,  aucune  conscience  précise  et  distincte 
des  corps  extérieurs  ;  du  moins  tant  que  leurs  mou- 
vemens ne  sont  pas  l'ouvrage  d'une  volonté  dis« 
tincte,  qui,  seule ^  peut  les  conduire  à  placer  hors^ 
d'eux  la  cause  des  résistances  qu'elle  rencontre. 
En  effet ,  tant  que  les  impressions ,  reçues  par  un 


(i)  C'est-à-dire,  comme  on  le  Verra  ci-apre» ,  aucune  sen* 
nation  distinguée^  comparée,  et  d'où  puisse  résulter  uâ 
preiiaier  jugement» 
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sens  quelconque  ne  sont  pas  accompagnées,  ou 
n'^ont  pas  été  précédées  de  celle  de  la  résistance 
perçue,  leur  effet  se  réduit  à  des  modifications  in- 
térieures, mais  sans  jugement  formel,  nettement 
senti  par  Fanimal ,  qui  le  porte  à  penser  qu'il  existe 
autre  chose  que  lui-même  (i).  Pendant  toute  cette 
première  époque,  son  existence  propre,  plus  ou 
moins  distinctement  perçue,  semble  presque  uni- 
quement concentrée  dans  les  impressions  produites 
par  le  développement  et  Faction  des  organes  ;  ces 
impressions  peuvent  toutes  être  regardées  comme 
internes.  La  vue,  rouïe,  l'odorat  et  le  goût,  ne 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  engourdissement  ;  et 
les  effets  du  tact  extérieur  ne  paraissent  pas  dif- 
férer de  €eux  du  tact  des  parties  internes,  exercé 
dans  les  divers  mouvemens  qui  sont  propres  à  leurs 
fonctions.  Dès  lors  cependant,  il  existe  déjà  des 
penchans  dans  l'animal  ;  il  s'y  forme  des  détermi- 
nations. Si  l'enfant  trépigne  dans  les  derniers  tems 
dé  la  grossesse ,  s'il  s'agite  avec  une  inquiétude 
d'autant  plus  impétueuse  et  plus  continuelle  ,  qu'il 
est  plus  vivace  et  plus  fort,  ce  n'est  pas,  comme 
l'ont  dit  presque  tous  les  physiologistes ,  parce  qu'il 
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'  (i)  Au  reste,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  dans  le  dixième 
Mémoire;  et  nous  serons  plus  en  e'tat  de  nous  faire  des  idées 
préciîses  de  ce  qui  se  -passe  ici  dans  le  système  cérébral  et 
neryeuTL.  N'anticipons  pas  ici  «ur  des  idées  qui  paraîtront 
fort  simples  alors. 
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Se  trouve  à  Fétroit  et  mal  à  l'aise  dans  la  matrice, 
il  y  nage,  au  contraire ,  au  milieu  des  eaux.  Mais 
ses  membres  ont  acquis  un  certain  degré  de  force; 
il  sent  le  besoin  de  les  exercer.  Son  poumon  a 
prii^un  certain  développement  :  la  quantité  d'o^r/- 
gène  qui  lui  vient  de  la  mère,  avec  le  sang  de  la 
veine  ombilicale ,  ne  lui  suffit  plus  ;  il  lui  faut  de 
Tair,  il  le  cherche  avec  lavidité  du  besoin.  Ces 
circonstances,  jointes  à  la  distentionde  la  matrice, 
dont  les  fibres  commencent  à  ne  pouvoir  prêter 
davantage,,  et  à  l'état  particulier  où  se  trouvent 
alors  les  extrémités  de  ses  vaisseaux ,  abouchés 
avec  les  radicules  du  placenta,  sont  la  véritable 
cause  déterminante  de  raccoucliement. 

Jusqu'alors,  il  est  difficile  de  saisir  par  l'obser- 
vation ce  qui  se  passe  dans  le  fœtus.  Cependant 
quelques  faits  nous  apprennent  que  cette  existence 
intérieure  ,  étrangère  aux  impressions  des  corps 
extérieurs  environnans,  est  nécessaire  au  travail 
fécond  qui  développe  les  organes,  et  qui  les  em- 
preint d'une  sensibilité  toujours  croissante.  On  a. 
conservé  des  enlaps  nés  avant  terme,  en  imitant 
le  procédé  de  la  nature,  c'est-à-dire ,  en  les  tenant 
sur  des  couches  mollettes ,  au  milieu  d'une  tem- 
pérature égale  à  celle  du  corps  humain  ;  en  les  en- 
vironnant d'une  vapeur  humide,  et  leur  faisant 
sucer  de  tems  en  tems  quelques  gouttes  d'un  fluide 
gélatineux.  Ceux  qu'on  a  conservés  de  cette  ma- 
nière sont  restés  dans  une  sorte  d'assoupissement 
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jusqu'au  neuvième  mois  ;  et  ce  n  est  pas  sans  admi- 
ration quon  les  a  vus  alors  s'agiter  avec  force, 
comme  s*il  eût  été  véritablement  question  pour  eux 
de  naître.  Leur  respiration,  pendant  tout  le  tems 
de  cette  gestation  artificielle ,  avait  été  presque  in- 
sensible :  ce  n'est  qu'à  l'époque  de  leur  réveil ,  ou 
de  leur  nouvelle  naissance,  qu'ils  ont  commencé 
de  respirer  pleinement  à  la  manière  des  animaux 
à  sang  chaud.  Nous  en  avons  un  exemple  célèbre 
dans  Fortunio  Liceti ,  savant  recommadable  du 
seizième  siècle ,  qui  vint  au  monde  à  l'âge  de  cinq 
mois,  et  que  son  père,  médecin  de  réputation, 
conserva  par  les  soins  les  plus  minutieux  (i).  Brou- 
zet,  dans  son  Education  physique  des  Enfans, 
cite  deux  ou  trois  faits  à  peu  près  semblables  et  non 
moins  étonnans. 

Quand  lenfant  a  vu  le  jour,  quand  il  res- 
pire, quand  l'action  de  l'air  extérieur  imprime  à 
ses  organes  plus  d'énergie  ,  plus  d'activité ,  plus 
de  régularité  dans  les  mouvemens  ,  ce  n'est  pas  un 
simple  changement  de  quelques  habitudes  qu'il 
éprouve ,  c'est  une  véritable  vie  nouvelle  qu'il 
Ttommence.  Dès  ce  moment ,  les  appétits  qui  dé- 
pendent de  sa  nature  particulière ,  c'est-à-dire ,  de 
son  organisation  et  du  caractère  de  sa  sensibilité , 
se  montrent  avec  évidence.  Produits  par  une  série 
de  mouvemens  et  d'impressions  qui ,  par  leur  répé- 

(î)  Licéti  vécut  ensuite  plus  Je  quatre- vÎDgts  ans. 
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tition  continuelle ,  ont  acquis  une  grande  force  , 
et  dont  aucune  distraction  n'est  venue  afTaiblir 
ou  troubler  les  eiï'ets ,  ils  mettent  au  jour  le  ré- 
sultat sensible  de  ces  opérations  singulières ,  que 
les  lois  ordonnatrices  ont  conduites  avec  tant  de 
lenteur  et  de  silence  :  eli  bien ,  avant  qu'il  ait  pu 
combiner  les  nouvelles  impressions  qui  l'assaillent 
en  foule,  l'enfant  a  déjà  des  goûts,  des  penchans  , 
des  désirs  ;  il  emploie  tous  ses  faibles  moyens  pour 
les  manifester  et  les  satisfaire.  Il  cherche  le  sein  de 
sa  nourrice  ;  il  le  presse  de  ses  mains  débiles ,  pou  r 
en  exprimer  le  fluide  nourricier ,  il  saisit  et  suce  le 
mamelon. 

Sans  doute ,  citoyens ,  la  succion  ne  doit  pas 
être  regardée  comme  un  grand  phénomène  dans 
l'économie  animale  ;  mais  son  mécanisme  est  très- 
savant  aux  yeux  du  physicien;  et  c'est  toujours  une 
chose  bien  digne  de  remarque ,  qu'un  être  exécu- 
tant des  mouvemens  aussi  compliqués,  sans  les 
avoir  appris  ,  sans  les  avoir  essayés  encore.  Hyp- 
pocrate  en  était  singulièrement  frappé  :  il  concluait 
de  là  que  le  fœtus  a  déjà  sucé  l'eau  de  l'amnios 
dans  le  ventre  de  la  mère.  Mais  ce  grand  homme 
ne  faisait  ainsi  que  reculer  la  difficulté.  D'ailleurs , 
comme  la  respiration  est  nécessaire  à  la  succion , 
et  que  certainement ,  malgré  les  contes  populaires , 
répétés  par  quelques  accoucheurs  et  anatomistes , 
le  fœtus  enveloppé  de  ses  membranes ,  et  plongé 
dans  un  liquide  lymphatique ,  ne  respire  pas  :  cette 
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explication ,  ou  toute  autre  du  même  genre  ^   est 
enticrenient  inadmissible. 

Une  chose  plus  digne  encore  d'être  remarquée, 
quoique  peut-être  on  la  remarque  moins,  ce  sont 
toutes  ces  passions  qui  se  succèdent  d'une  manière 
si  rapide ,  et  se  peignent  avec  tant  de  naïveté  sur 
le  visage  mobile  des  enfans.  Tandis  que  les  faibles 
muscles  de  leurs  bras  et  de  leurs  Jambes  savent 
encore  à  peine  former  quelques  mouvemens  indé- 
cis, les  muscles  de  la  face  expriment  déjà  ,  par 
des  mouvemens  distincts ,  quoique  les  élémens  en 
soient  bien  plus  compliqués  ,  presque  toute  la  suite 
des  affections  générales  propres  à  la  nature  hu- 
maine :  et  l'observateur  attentif  reconnaît  facile- 
ment dans  ce  tableau  les  traits  caracléristiques  de 
l'homme  futur.  Où  chercher  les  causes  de  cet  ap- 
prentissage si  compliqué,  de  ces  habitudes  qui  se 
composent  de  tant  de  déterminations  diverses?  Où 
trouver  même  les  principes  de  ces  passions,  qui 
n'ont  pu  se  former  tout  à  coup  ;  car  elles  sup- 
posent Faction  simultanée  et  régulière  de  tout  l'or- 
gane sensitif  ?  Sans  doute  ce  n'est  pas  dans  les  im- 
pressions encore  si  nouvelles  ,  si  confuses ,  si  peu 
concordantes,  des  objets  extérieurs.  On  sait  que 
l'odorat  n'existe  points  à  proprement  parler,  chez 
les  enfans  qui  viennent  de  naître;  que  leur  goût, 
quoiqu'un  peu  plus  dé\  eloppé ,  distingue  à  paine 
les  saveurs  ;  que  leur  oreille  n'entend  presque 
rien  \  que  leur  vue  est  incertaine  et  sans  la  moindre 
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Justesse.  Il  est  prouvé,  par  des  faits  certains ,  qu'ils 
sont  plusieurs  mois  sans  avoir  d'idée  précise  des 
distances.  Le  tact  est  le  seul  de  leur  sens  qui  leur 
fournisse  des  perceptions  distinctes  ;  vraisemblable- 
ment parce  que  c'est  le  seul  qui ,  dans  le  ventre  de 
la  mère ,  ait  déjà  reçu  quelque  exercice.  Mais  les 
notions  formelles  qui  résultent  de  ces  opérations 
incertaines  d'un  sens  unique ,  sont  très-bornées  et 
très-vagues  ;  il  ne  peut  guère  sm^-tout  en  résulter 
instantanément  une  suite  de  déterminations  si  va- 
riées et  si  complexes.  C'est  donc,  on  peut  l'affirmer , 
dans  les  impressions  intérieures ,  dans  leur  concours 
simultané ,  dans  leurs  combinaisons  sympathiques , 
dans  leur  répétition  continuelle  pendant  tout  le 
tems  de  la  gestation ,  qu'il  faut  chercher  à  la  fois 
et  la  source  de  ces  penchans  qui  se  montrent  au 
moment  même  de  la  naissance ,  et  celle  de  ce  lan- 
gage de  la  physionomie ,  par  lequel  l'enfant  sait 
déjà  les  exprimer,  et  celle  enfin  des  détermina- 
tions qu'ils  produisent.  Il  ne  saurait  ,  je  pense,  y 
avoir  de  doute  sur  ce  point  fondamental. 

Nous  avons  déjà  vu ,  nous  allons  voir  encore  dans 
un  moment ,  que  cette  conclusion  se  trouve  confir- 
mée par  les  déterminations  analogues  qui  se  forment 
à  d'autres  époques  de  la  vie. 

L'enfant  nous  présente  en  outre  ici  quelques  faits 
qui  sont  relatifs  à  sa  nature  et  à  l'état  actuel  de  ses 
organes.  Les  petits  des  animaux  nous  en  fournissent 
d'autres ,  qui  se  rapportent  également  à  leur  struc- 
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ture  particulière,  aux  progrès  quils  ont  faits  dans 
la  vie,  au  rôle  qu'ils  doivent  y  remplir.  Les  oiseaux 
de  la  grande  famille  des  gallinacés  m ar client  en 
sortant  de  la  coque.  On  les  voit  courir  diligemment 
après  le  grain ,  et  le  béqueter  sans  commettre  aucune 
erreur  d  optique  :  ce  qui  prouve  que  non  seulement 
ils  savent  se  servir  des  muscles  de  leurs  cuisses, 
mais  qu'ils  ont  un  sentiment  juste  de  chacun  de 
leurs  mouvemens  ;  qu'il  savent  également  se  bien 
servir  de  leurs  yeux,  et  qu'ils  jugent  avec  exacti- 
tude des  distances.  Ce  phénomène  singulier ,  et  que 
pourtant  on  peut  observer  journellement  dans  les 
basses-cours ,  est  bien  capable  de  faire  rêver  beau- 
coup les  véritables  penseurs. 

Plusieurs  quadrupèdes  naissent  avec  les  yeuxfer- 
mes  :  ceux-là  ne  peuvent  chercher  leur  nourriture , 
c'est-à-dire ,  la  mamelle  de  leur  mère  ,  que  par  le 
moyen  du  tact,  ou  de  l'odorat.  Mais  il  paraît  que 
chez  eux  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  sens  sont  d'une 
sagacité  remarquable.  Les  petits  chiens  et  les  petits 
chats  sentent  de  loin  l'approche  de  leur  mère  :  ils 
ne  la  confondent  point  avec  un  autre  animal  de 
leur  espèce  et  du  même  sexe  :  ils  savent  ramper 
entre  ses  jambes  ,  pour  aller  chercher  le  mamelon  ; 
ils  ne  se  trompent ,  ni  sur  sa  forme ,  ni  sur  la  na- 
ture du  service  qu'ils  en  attendent ,  ni  sur  les  moyens 
d'en  exprimer  le  lait.  Souvent  les  petits  chats  allon- 
gent leur  cou  pour  chercher  la  mamelle ,  tandis 
que  leurs  reins  et  leur  cuisses  sont  encore  engagés 
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dans  le  vagin  et  dans  la  matrice  de  la  mère  (  i  ). 
Assurément ,   je  le  répète ,  rien  n'est  plus  digne 
d'attention.  Haller  a  vu  plusieurs  espèces  d'animaux, 
tels  que  les  petits  des  brebis  et  des  chèvres ,  à  l'ins- 
tant même  qu'ils  sortaient  de  la  matrice ,    aller 
chercher  leur  mère ,  à  des  distances  considérables, 
avant  qu'aucune  expérience  eût  pu  leur  apprendre 
à  se  servir  de  leurs  jambes,   ni  leur  donner  l'idée 
que  leurs  mères  seules  pouvaient  fournir  au  premier 
de  leurs  besoins.  Enfin ,  pour  ne  pas  nous  arrêter 
sur  beaucoup  d'autres  faits  dont  la  conséquence  gé- 
nérale est  la  même ,  Gallien  ayant  tiré ,  par  l'inci- 
sion ,  un  petit  chevreau  du  ventre  de  sa  mère ,  lui 
présenta  différentes  herbes  :  du  cytise  s'y  trouva 
mêlé  par  hasard  ;  le  chevreau  le  choisit  de  préfé- 
rence ,  après  avoir  flairé  dédaigneusement  les  au- 
tres plantes  ,  et  se  mit  sur-le-champ  à  le  retourner 
entre  ses  mâchoires  débiles  (2). 


(i)  J'ai  moi-même  ëtë  témoin  de  ce  fait. 

(2)  Le  fait,  rapporté  par  Galien,  peut  avoir  été  embelli 
^r  son  imagination  :  mais  que  ce  fait  soit  exact,  ou  qu'il  ne 
le  soit  pas,  peu  importe  à  la  solution  de  la  question  présente. 
La  quantité  de  ceux  dont  le  résultat  est  le  même ,  et  qui  sont 
inconlestables,  est  presqu'aussi  grande  que  celle  des  esp('ces 
inférieures  d'animaux.  Un  grand  nombre  de  ces  espèces, 
sur-tout  dans  la  classe  des  insectes ,  exécutent  beaucoup  de 
mouvemens  combinés,  dont  ils  n'ont  jamais  ni  ru  les  exem« 
pies,  ni  recules  leçons  :  ils  manifestent  très  souvent  la  ten- 
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Ces  résultats  des  impressions  intérieures  ,  reçues 
par  les  petits  des  animaux  pendant  le  tems  de  la 
gestation  ,  et  relatives^  dans  chaque  espèce,  à 
l'ordre  du  développement  de  ses  organes  et  à  la 
nature  de  sa  sensibilité ,  paraissent  si  convaincans 
et  si  décisifs ,  ils  se  lient  d'ailleurs  si  bien  aux  phé- 
nomènes analogues ,  qui  se  présentent  aux  époques 
subséquentes  de  la  vie,  qu'on  ne  peut  trop  enga 
ger  les  philosophes  à  les  méditer ,  à  les  comparer 
à  peser  toutes  leurs  conséquences. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  de  ces  phéno- 
niènes  qui  tiennent  à  la  maturité  des  organes  delà 
génération  :  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit  fait  voir 
assez  nettement  qu'ils  ont  lieu  par  le  même  méca 
nisme  dont    dépendent   les  premières  détermina 
lions  de  l'animal  naissant.  Les  uns  et  les  autres  ne 
sont  le  fruit  d'aucune  expérience,  d'aucun  raison 
nement ,  d'aucun  choix  fondé  sur  le  système  connu 
des  sensations. 

Mais  la  nature  vivante  nous  présente  encore,  sui 
cette  matière ,  quelques  faits  généraux  qui  méritent 
de  n'être  pas  passés  eous  silence. 

A  mesure  que  les  animaux  se  développent ,  la 
nature  leur  apprend  à  se  servir  de  nouveaux  or- 
ganes ;  et  c'est  même  en  cela  sur-tout  que  consiste 
leur  développement.  Ce  progrès  de  la  vie  se  montre^ 


dance  à  certaines  déterminations, avant  que  les  besoins,  donli 
ces  déterminations  dépendent,  existent  chez  eiix^ 


DES    SENSATIONS.  JO9 

dans  certaines  circonstances  particulières ,  sous  un 
jour  qui  le  rend  encore  plus  digne  de  remarque. 
Souvent  Tanimal  essaie  de  se  servir  d'une  partie , 
avant  qu'elle  ait  atteint  le  degré  de  croissance  né- 
cessaire, quelquefois  même  avant  qu'elle  existe.  Les 
petits  oiseaux  agitent  leurs  ailes  privées  de  plumes , 
et  couvertes  à  peine  d'un  léger  duvet  :  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  ne  font  en  cela  que  suivre  les 
leçons ,  ou  l'exemple  de  leurs  mères  ;  car  ceux  qu'on 
fait  éclore  par  des  moyens  artificiels,  manifestent 
le  même  instinct.  Les  chevreaux  et  les  agneaux  cher- 
chent à  frapper ,  en  se  jouant ,  des  cornes  qu'ils  n'ont 
pas  encore  :  c'est  ce  que  les  anciens,  grands  obser- 
vateurs de  la  nature,  avaient  remarqué  soigneuse- 
ment, et  ce  qu'ils  ont  retracé  dans  des  tableaux 
pleins  de  grâce. 

Mais  de   tous  ces  penclians ,  qu'on  ne  peut  rap- 
porter aux  leçons  du   jugemenl  et  de  l'habitude , 
l'instinct  maternel  n'est-il  pas  le  plus  fort,  le  plus 
dominant?  A  quelle  puissance  faut-il  attribuer  ces 
mouvemens   d'une   nature  sublime   dans  son  but 
et  dans  ses  moyens,  mouvemens  qui  ne  sont  pas 
moins  irrésistibles,  qui  le  sont  peut-être  même  en- 
core plus  dans  les  animaux    que  dans  l'homme? 
'N'est-ce  pas  évidemment  aux  impressions  déjà  re- 
'Içues  dans  la  matrice,  à  l'état  des  mamelles  ,  à  la 
disposition  sympathique  où  se  trouve  tout  le  sys- 
tème nerveux,  par  rapport   à  ces  organes   émi- 
i  aemment  sensibles?  Ne  voit-on  pas    constamment 
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l'amour  maternel  d'autant  plus  énergique  çt  plus 
profond ,  que  cette  sympathie  est  plus  intime  et 
plus  vive;  pourvu  toutefois  que  l'abus  ,  ou  Fabs- 
tinence  déplacée  des  plaisirs  amoureux  n'ait  pas 
dénaturé  son  caractère  ?  —  Il  est  sûr  qu'en  géné- 
ral ,  les  femmes  froides  sont  rarement  des  mères 
passionnées  (i). 

Je  crois  inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point. 
•  Mais  le  tems  qui  précède  la  maternité  nous 
montre,  dans  les  animaux,  une  suite  d'actions  qui 
sont  bien  plus  inexplicables  encore,  suivant  la 
théorie  de  Condillac.  Dans  ce  tems,  toutes  les  es- 
pèces sont  occupées  des  seatimens  et  des  plaisirs 
de  Famour  :  elles  y  paraissert  livrées  tout  entières. 
Cependant,  les  oiseaux  ,  au  milieu  de  leurs  chants 
d'allégresse ,  et  plusieurs  quadrupèdes  au  milieu  de 


(i)  Dans  mon  département,  et  dans  plusieurs  de  ceux  qui 
l'avoisinent,  quand  on  manque  de  poules  couveuses,  on  em- 
ploie une  pratique  singulière  qui  mérite  d'être  remarquée. 
Gn  prend  un  chapon ,  on  lui  plume  l'abdomen ,  on  le  Irotte 
avec  des  orties  et  du  vinaigre;  et,  dans  l'état  d'irritation  lo-> 
cale  où  celte  opération  l'a  mis,  on  le  place  sur  des  œufs.  Il 
T  reste  d'abord  machinalement  pour  soulager  la  douleur 
qu'il  éprouve  :  bientôt  il  s'établit  dans  ses  entrailles  une 
suite  d'impressions  inaccoutumées,  mais  agréables,  qui  rat- 
tachent à  ces  œufs  pendant  tout  le  tems  nécessaire  a  Tincu- 
Baiion,  et  dont  l'effet  est  de  produire  en  lui  une  espèce 
d'amour  maternel  factice,  qui  dure,  comme  celui  de  la 
poule ,  aussi  lougtems  que  les   petits  poulets  ont  besoin 
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leurs  jeux ,  préparent  déjà  le  berceau  de  leurs  pe- 
tits. Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les,  impressions  qui 
les  captivent^  et  les  soins  de  leur  maternité  future? 
J'insiste  particulièrement   encore  ici  sur  l'instinct 
maternel ,  parce  que  la  tendresse  des  pères ,  dans 
toutes  les  espèces,  paraît  fondée  d'abord  presque 
uniquement  sur  l'amour  qu'ils  out  pour  leur  com- 
pagne ,  dont  ce  sentiment  ,   toujours  impérieux  , 
souvent  profond  et  délicat ,  leur  lait  partager  les  in- 
térêts et  les  soins.  Alors  on  voit  les  oiseaux  cons- 
truire d'eux-mêmes  les  édifices  les  plus  ingénieux, 
sans   qu'aucun   modèle  leur  en  ait  fait  connaître 
le  plan ,  sans  qu'aucune  leçon  leur  en  ait  indiqué 
les  matériaux  :  car  les  petits  élevés  à  la  brochette 
et  dans   nos   cages ,   font   aussi  des  nids  dans  la 
saison  de  leurs  amours  ;  l'exécution  seulement  ea 
paraît  plus  imparfaite ,    parce  que  la  nature  parti- 
culière de  tous  les  êtres  vivans  se  détériore  dans  l'es- 
clavage,   et  que  l'homme  n'est  pas  le  seul  dont  il 
enchaîne  et  dégrade  les  facultés.  Dans  tous  les  tems 
et  dans  tous  les  pays ,  la  forme  de  ces  édifices  est 
toujours  la  même  pour  chaque  espèce  :  elle  est  la 
mieux  appropriée  à  la  conservation  et  au  bien-être 
des  petits  ;  et  chez  les  espèces  que  les  lois  de  leur 


<ï*une  vigilance  et  <îe  soins  étrangers.  Les  coqs  ne  se  prêtent 
pas  à  ce  manège  :  ils  ont  un  instinct  qui  les  porte  ailleurs; 
et  cet  instinct  tient  à  des  circonstances  évidentes,  dont  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  explique  suiïisaranient  i'aplioa. 
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oro-anisation  et  le  caractère  de  leurs  besoins  fixent 
dans  un  pays  particulier  ,  elle  se  trouve  également 
appropriée  au  climat  et  aux  divers  dangers  qui 
les  j  menacent.  Bonnet  a  rassemblé  sur  cet  objet 
beaucoup  de  détails  curieux  dans  sa  Contemplation 
de  la  nature.  Il  est  vrai  que  c*est  pour  en  étayer  la 
philosophie  des  causes  finales  à  la  réalité  desquelles 
il  croyait  fortement,  quoique  Bacon  ,  dans  un 
siècle  moins  éclairé  ,  les  eût  déjà  comparées,  avec 
raison  ,  à  des  vierges  qui  se  consacrent  au  Sei- 
gneur et  qui  n'enfantent  rien  :  mais  la  prévention 
de  Bonnet  à  cet  égard  ne  serait  pas  un  motif  suf- 
fisant pour  faire  rejeter  d'intéressantes  observations. 
La  philosophie  rationnelle  analytique  doit  com- 
mencer à  marcher  d'après  les  faits ,  à  l'exemple  de 
toutes  les  parties  de  la  science  humaine  qui  ont 
acquis  une  véritable  certitude. 

Nous  pourrions  rapporter  encore  ici  quelques 
autres  observations  générales  qui  se  confondent 
avec  les  précédentes.  Nous  pourrions  citer,  par 
exemple ,  les  effets  produits  par  la  mutilation  sur 
les  penchans  de  l'homme  et  des  animaux ,  et  les 
appétits  singuliers  qui  se  manifestent  dans  certaines 
maladies ,  notamment  à  l'approche  des  crises  : 
mais  la  multiplicité  des  preuves  identiques  n'ajou- 
terait rien  ici  à  la  vérité  des  conclusions. 

Vous  voyez  donc  ,  citoyens ,  que  les  détermina- 
tions dont  l'ensemble  est  désigné  sous  le  nom 
fX instinct ,  ainsi  que  les  idées  qui  en  dépendent , 
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doivent    être   rapportées   à  ces   impressions   inté- 
rieures ,  suite  nécessaire  des  diverses  fonctions  vi- 
tales. Et  puisque  Locke  et  ses  disciples  ont  prouvé 
que  les  juge  mens  raisonnes  se  forment  sur  les  im- 
pressions distinctes  qui  nous  viennent  des  objets  ex- 
térieurs par  Tentremise  des  sens;  comme  ils  ont 
même,  suivant  la  méthode  des  chimistes ,  décom- 
posé les  idées ,  et  les  ont  ramenées  à  leurs  élémens 
primitifs  ;  qu'ils  les  ont   ensuite    recomposées    de 
toutes  pièces  ,  die  manière  à  ne  laisser  aucun  doute 
sur  l'évidence  de  leurs  résultats  :  il  semble  que  le 
partage  entre  ces  deux  espèces  de  causes  se  trouve 
fait  de  lui-même.  A  Tune  appartiendra  l'instinct  ; 
à  l'autre  le  f^iaisonnement.  Et  ceci    nous   explique 
fort  bien  pourquoi  l'instinct  est  plus  étendu ,   plus 
puissant,  plus  éclairé  même  ,  si  l'on  peut  se  servir 
de  cette  expression ,    dans  les   animaux  que  dans 
l'homme  ;  pourquoi  dans  ce  dernier ,  il  Test  d'autant 
moins ,  que  les  forces  intellectuelles  s'exercent  da- 
vantage. Car  vous   savez  que    chaque  organe  a , 
dans  l'ordre  naturel ,  une  faculté  de  sentir  limitée 
et  circonscrite  ;  que  cependant  des  excitations  ha- 
bituelles peuvent  reculer  beaucoup  les  bornes  de 
cette  faculté  ;  mais  que  c'est  toujours  aux  dépens 
des  autres  organes  :  l'être  sensilif  n'étant  capable 
que  d'une  certaine  somme  d'attention ,  qui  cesse  de 
se  diriger  d'un  côté ,  quand   elle  est  absorbée  de 
l'autre.  Vous  sentez  aussi ,  sans  que  je  le  dise,  que 
dans  l'état  le  plus  ordinaire  de  la  nature  humaine , 
1.  8 


Il4  HISTOIRE 

les  résultats  de  rinstinct  se  mêlent  avec  ceux  da 
raisonnement,  pour  produire  le  système  moral  de 
riiomme.  Quand  tous  ses  organes  jouissent  d'une 
activité  moyenne ,  et  en  quelque  sorte  proportion- 
nelle ,  aucun  ordre  d'impressions  ne  domine  ;  toutes 
se  compensent  et  se  confondent.  Ces  circonstances , 
les  plus  conformes  d'ailleurs,  je  crois,  à  sa  véri- 
table destination ,  sont  par  conséquent  celles  où 
l'analyse  que  nous  venons  d'esquisser  est  le  plus 
dillicile.  Mais  de  même  que  certains  phénomènes 
de  la  santé  ne  se  connaissent  bien  que  par  la  con- 
sidération des  maladies  ;  de  même  ce  qui  parait 
confus  et  indiscernable  dans  l'état  moral  le  plus 
naturel ,  se  distingue  et  se  classe  avec  évidence , 
sitôt  que  l'équilibre  entre  les  organes  sentans  est 
rompu ,  et  que ,  par  suite ,  certaines  opérations ,  ou 
certaines  qualités,  deviennent  dominantes. 

Je  me  sers  ici  du  mot  instinct ,  non  que  je  re- 
garde comme  suffisamment  déterminée  l'idée  qu  on 
y  attache  dans  le  langage  vulgaire  ;  je  crois  même 
indispensable  de  traiter  ce  sujet  plus  à  fond,  et  je 
me  propose  d'y  revenir  dans  un  mémoire  particu- 
lier :  mais  le  mot  existe  ;  il  est ,  ou  son  équivalent , 
usité  dans  toutes  les  langues  ;  et  les  observations 
précédentes  combattant  une  opinion  qui  tend  à  le 
faire  regarder  comme  vide  de  sens ,  ou  comme 
représentatif  d'une  idée  vague  et  fausse ,  il  était 
impossible  de  lui  substituer  un  autre  mot ,  qui  né- 
cessairement aurait  eu  Fair  de  dénaturer  la  ques- 
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tion.  J  observe  d^ailleurs  qu'il  semble  avoir  élé  lait 
exactement  dans  Tesprit  du  sens  rigoureux  qùé 
je  lui  donne  :  en  effet,  il  est  formé  des  deux  ra- 
dicaux in  ou  îVy  dans  ,  dedans  y  et  >T/^È/y,  verbe 
grec ,  qui  veut  dire  piquer ,  aiguillonner,  JJins- 
tinct  est  donc,  suivant  la  signification  étymolo- 
gique, le  produit  des  excitations  dont  les  stimulus 
s'appliquent  à  l'intérieur,  c'est-à-dire,  justement 
suivant  la  signification  que  nous  lui  donnons  iéî  5 
le  résultat  des  impressions  reçues  par  les  organes 
internes. 

Ainsi,  dans  les  animaux  en  général  et  dans 
l'homme  en  particulier,  il  y  a  deux  genres  bien 
distincts  d'impressions ,  qui  sont  la  source  de  leur^ 
idées  et  de  leurs  déterminations  morales  ;  et  ces 
deux  genres  se  retrouvent,  mais  dans  des  rapports 
dilTérens,  chez  toutes  les  espèces.  Car  l'homme  , 
placé ,  par  quelques  circonstances  de  son  organi- 
sation ,  à  la  tête  des  animaux ,  participe  de  leurs 
facultés  instinctives  ;  comme ,  à  leiir  tour ,  quoique 
privés  ,  en  grande  partie  ,  de  Fart  des  signes  ,  qui 
sont  le  vrai  moyen  de  comparer  les  sensations ,  et 
de  les  transformer  en  pensées ,  ils  participent  jus- 
qu'à certain  point ,  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Et  peut-être ,  en  y  regardant  bien  attentivement  , 
trouverait-on  que  la  distance  qui  le  sépare,  sous 
ce  dernier  point  de  vue ,  de  certaines  espèces ,  est 
bien  petite  relativement  à  celle  qui  sépare  plusieurs 
de  ces  mêmes  espèces  les  unes  des  autres  ;  et  que 
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la  supériorité  d'inslinct  que  la  plupart  ont  sur  lui , 
jointe  sur-tout  à  leur  absence  presqu'absolue  d'ima- 
gination ,  compense ,  pour  leur  bonheur  réel ,  les 
avantages  qui  lui  ont  été  prodigués ,  et  dont  elles 
ne  jouissent  pas. 

C'est  beaucoup  d  avoir  bien  établi  que  toutes  les 
idées  et  toutes  les  déterminations  morales  sont  le 
résultat  des  impressions  reçues  par  les  différens 
organes  :  c'est  avoir  fait,  je  crois,  un  pas  de  plus, 
d'avoir  montré  que  ces  impressions  oiFrent  des 
différences  générales  bien  évidentes,  et  qu'on  peut 
les  distinguer  par  leur  siège  et  par  le  caractère  de 
leurs  produits,  quoique  cependant  ,  encore  une 
fois,  elles  agissent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres , 
à  cause  des  communications  rapides  et  continuelles 
entre  les  diverses  parties  de  l'organe'  sensitif.  Car, 
suivant  l'expression  d'Hippocrate  ,  tout  j  concourt  ^ 
tout  y  conspire  y  tout  j  consent.  C'est  encore 
quelque  chose  peut-être  ,  d'avoir  rattaché  les  ob- 
servations embarrassantes  qui  regardent  l'instinct , 
à  l'analyse  philosophique,  qui,  ne  leur  trouvant 
pas  d'origine  dans  les  sensations  proprement  dites , 
les  avait  écartées  comme  erronées ,  ou  dangereuses 
dans  leurs  conséquences ,  et  capables  de  tout  brouil- 
ler de  nouveau. 

Mais  il  reste  encore  une  grande  lacune  entre  les 
impressions  internes,  ou  externes,  d  une  part,  et 
les  déterminations  morales,  ou  les  idées,  de  l'autre. 
La  philosophie  rationnelle  a  désespéré  de  la  rem- 
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plir  :  ranatomie  et  la  physiologie  ne  se  sont  pas 
encore  dirigées  vers  ce  but.  Voyons  s'il  est  en  effet 
impossible  d  y  marcher  par  des  routes  sûres. 

Mais  je  crois  nécessaire  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment, sur  quelques  circonstances  qui  peuvent  faire 
mieux  connaître  la  manière  dont  s'exécutent  le« 
opérations  de  la  sensibilité. 

§.  VI. 

Les  psycologues  et  les  physiologistes  ont  rangé, 
comme  de  concert,  les  impressions,  par  rapport  à 
leurs  effets  généraux  dans  l'organe  sensitif,  sous 
deux  chefs  qui  les  embrassent  effectivement  toutes  : 
le  plaisir  et  la  douleur.  Je  ne  m'attacherai  pas  à 
prouver  que  l'un  et  l'autre  concourent  également 
à  la  conservation  de  l'animal  ;  qu'ils  dépendent  de 
la  même  cause,  et  se  correspondent  toujours  entre 
eux ,  dans  certains  balancemens  nécessaires.  H 
suffit  de  remarquer  qu'on  ne  peut  concevoir  sans 
plaisir  et  douleur ,  la  nature  animale  ;  leurs  phéno- 
mènes étant  essentiels  à  la  sensibilité,  comme  ceux 
de  la  gravitation  et  de  l'équilibre  aux  mouvemens 
des  grandes  masses  de  l'univers.  Mais  ils  sont  ac- 
compagnés de  circonstances  particulières  qui  mé- 
ritent quelque  attention. 

Les  extrémités  sentantes  des  nerfs,  ou  plutôt  les 
gaines  qui  les  recouvrent,  peuvent  être  dans  deux 
états  très-différens.  Tantôt  les  bouts  extérieurs  du 
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tube  éprouvent  une  constriclion  forte  et  vive ,  qui 
repousse  en  quelque  sorte  le  nerf  en  lui-même;  tan- 
tôt ils  se  relâchent,  et  lui  permettent  de  s'épanouir 
en  liberté.  Ces  deux  états,  à  raison  soit  de  leur 
degré,,  soit  de  l'importance  ou  de  l'étendue  des  or- 
ganes qui  en  sont  le  siège  primitif,  se  communiquent 
plus  ou  moins  à  tout  le  système  nerveux ,  et  se  ré- 
pèlent,  suivant  les  mêmes  lois,  dans  toutes  les  parties 
de  la  machine  vivante.  Gomme  ils  apportent  une 
gêne  considérable  dans  les  fonctions,  ou  leur  don- 
nent au  contraire  une  grande  aisance,  on  voit  faci- 
lement pourquoi  il  en  résulte  des  perceptions  si 
diverses.  Quand  ils  sont  faibles  et  peu  marqués,  ils 
ne  produisent  qu'un  sentiment  de  malaise,  ou  de 
bien-être  :  quand  ils  sont  prononcés  plus  fortement , 
c'est  la  douleur  ou  \e plaisir  (i).  Dans  le  premier 
cas,  l'animal  se  retire  tout  entier  sur  lui-même, 
comme  pour  présenter  le  moins  de  surface  possible  : 
dans  le  second,  tous  ces  organes  semblent  aller  au- 
devant  des  impressions;  ils  s'épanouissent  pour  les 
recevoir  par  plus  de  points.  On  sait  assez ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  dire ,  que  ces  deux  circonstances 
dépendent  ou  de  la  nature  des  causes  qui  agissent 


(i)  Ces  deux  états  des  extre'raités  sentaDtes  ne  sont  pas 
toujours  la  cause  du  plaisir  ou  de  la  douleur;  mais  chacun 
d'eux,  accompagne  la  sensation  qui  lui  est  spécialement 
propre,  donne  immédiatement  naissance  à  quelques-uns  de 
ses  effets,  et  les  augmente  tous. 
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sur  les  nerfs,  ou  de  la  manière  dont  ces  causes 
exercent  leur  action.  Mais  l'on  ne  doit  pas  négliger 
d  observer  que  les  impressions  agréables  peuvent , 
par  leur  durée  ou  leur  intensité,  produire  le  mal- 
aise, ou  même  la  douleur;  et  que  les  impressions 
douloureuses,  en  déterminant  un  afflux  plus  con- 
sidérable de  liqueurs  dans  les  parties  qu'elles  oc- 
cupent, y  produisent  souvent  quelques-uns  des  elfets, 
pour  ainsi  dire,  mécaniques  et  locaux,  du  plaisir  : 
ce  qui  du  reste  n'apporte  aucun  changement  à  la 
distinction  établie. 

Quoique  la  sensibilité  veille  par-tout  et  sans  cesse 
à  la  conservation  de  l'animal,  soit  en  l'avertissant 
des  dangers  qui  le  menacent,  ou  des  avantages  qu'il 
peut  recevoir  de  la  part  des  objets  extérieurs;  soit 
en  entretenant,  dans  l'intérieur,  la  suite  non  inter- 
rompue des  fonctions  vitales  :  cependant  les  im- 
pressions ne  paraissent  pas  avoir  lieu  d'une  manière 
instantanée  ;  elles  ne  se  font  point  sentir  dans  tous  les 
cas  avec  la  même  force  ;  et  pour  qu'elles  aient  leur 
plein  effet,  il  y  faut  toujours  un  certain  degré  d'at- 
tention de  l'organe  sensitif ,  attention  dont  la  mesure 
peut  donner,  sous  plusieurs  rapports,  celle  de  leur 
différence. 

L'observation  réfléchie  de  soi-même  suffît  pour 
faire  voir  que  les  extrémités  sentantes  des  nerfs 
reçoivent  d'abord ,  pour  ainsi  dire ,  un  premier 
avertissement;  mais  que  les  résultats  en  sont  in- 
complets ,  si  l'attention  de  l'organe  sensitif  ne  met 
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ces  extrémités  en  étal  de  recevoir  et  de  lui  trans- 
mettre l'impression  toute  entière.  Nous  savons ,  avec 
certitude ,  que  Fattention  modifie  directement  l'état 
local  des  organes;  puisque,  sans  elle ^  les  lésions 
les  plus  graves  ne  produisent  souvent  ni  la  douleur  _, 
ni  l'inflammation  qui  leur  sont  propres  ;  et  qu'au 
contraire,  une  observation  minutieuse  des  impres- 
sions les  plus  fugitives  peut  leur  donner  un  carac- 
tère important,  ou  même  occasionner  quelque- 
fois des  impressions  véritables ,  sans  cause  réelle 
extérieure,  ou  sans  objet  qui  les  détermine. 

L'on  peut  donc  considérer  les  opérations  de  la 
sensibilité  comme  se  faisant  en  deux  tems.  D'abord^ 
les  extrémités  des  nerfs  reçoivent  et  transmettent 
le  premier  avertissement  à  tout  l'organe  sensitif^ 
ou  seulement  _,  comme  on  le  verra  ci-après ,  à  l'un 
de  ses  systèmes  isolés;  ensuite _,  l'organe  sensitif 
réagit  sur  elles  ^  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir 
toute  l'impression  :  de  sorte  que  la  sensibilité,  qui^ 
dans  le  premier  tems  semble  avoir  reflué  de  la 
circonférence  au  centre,  revient,  dans  le  second, 
du  centre  à  la  circonférence  f  et  que^  pour  tout 
dire  en  un  mot^  les  nerfs  exercent  sur  eux-mêmes 
une  véritable  réaction  pour  le  sentiment,  comme 
ils  en  exercent  une  autre  sur  les  parties  muscu- 
laires pour  le  mouvement.  L'observation  journalière 
montre  que  cela  se  passe  évidemment  ainsi ,  par 
rapport  aux  impressions  intérieures  j  elle  peut 
prouver  que  cela  ne  se  passe  pas  d'une  manière 
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différente  par  rapport  à  celles  des  organes  internes  : 
car  les  unes  et  les  autres  s'accroissent  également? 
par  leur  propre  durée,  qui  ne  fait  que  fixer  l'at- 
tention sensitive  :  elles  sont  indistinctement ,  et 
tour-à-tour,  absorbées  ,  les  plus  iiùbles  par  les  plus 
fortes  ;  celles  qui  deviennent  dominantes  détruisant 
quelquefois  tout  l'effet  de  celles  qui  ne  se  fortifient 
pas  dans  la  même  proportion.  Enfin ^  chez  les 
sujets  éminemment  sensibles,  les  impressions  inté- 
rieures ,  et  même  ^  dans  certains  cas ,  les  opérations 
des  viscères  qui  s'y  rapportent  y  deviennent  per- 
cevables au  moyen  de  l'extrême  attention  que  ces 
sujets  y  donnent  :  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que 
la  même  cliose  n'arrivât  plus  fréquemment^  si 
les  objets  extérieurs  n'occasionnaient  de  conti- 
nuelles diversions. 

Remarquons  donc  ici  que  la  sensibilité  se  com- 
porte à  la  manière  d'un  fluide^  dont  la  quantité 
totale  est  déterminée,  et  qui^  toutes  les  fois  qu'il 
se  jette  en  plus  grande  abondance  dans  un  de  ses 
canaux,  diminue  proportionnellement  dans  les 
autres.  Cela  devient  très-sensible  dans  toutes  les 
affections  violentes  ^  mais  sur-tout  dans  les  extases , 
où  le  cerveau  et  quelques  autres  organes  sympa- 
thiques jouissent  du  dernier  degré  d'énergie  et 
d'action  \  tandis  que  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  ^  tandis  que  la  vie ,  en  un  mot ,  semble 
avoir  entièrement  abandonné  tout  le  reste»  Dans 
cet  état  violent,   des  fanatiques  ont  reçu  quelque- 
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fois  inpunément  de  fortes  blessures  qui  ^  dans  Fétat 
naturel ,  eussent  été  mortelles,  ou  très-dangereuses  : 
car  la  gravité  des  accidens  qui  s'ensuivent  de  l'ac- 
tion des  corps  sur  nos  organes  y  dépend  principa- 
lement de  la  sensibilité  de  ces  derniers  ;  et  nous 
voyons  tous  les  jours  que  ce  qui  serait  un  poison 
violent  pour  l'homme  sain  ,  n'a  presque  plus  d'effet 
sur  l'homme  malade.  C'est  en  mettant  à  profit 
cette  disposition  physique ,  que  les  charlatans ,  de 
tous  les  genres  et  de  tous  les  pays ,  ont  opéré  la 
plupart  de  leurs  miracles  :  c'est  par  là  que  lefs 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  ont  pu  souvent 
étonner  les  imaginations  faibles,  de  leurs  coups 
d'épée  et  de  bûche ,  qu'ils  appelaient  ascétique- 
ment  des  consolations  :  c'est  la  véritable  verge  ma- 
gique au  moyen  de  laquelle  Mesmer  faisait  quel- 
quefois cesser  les  douleurs  habituelles ,  et,  donnant 
une  direction  nouvelle  à  l'attention ,  établissait  tout- 
à-coup  ,  dans  les  constitutions  mobiles ,  des  séries 
de  mouvemens  inaccoutumés,  presque  toujours  fu- 
nestes, ou  du  moins  dangereux  :  c'est  ainsi  que  les 
illuminés  de  France  et  d'Allemagne  anéantissent , 
pour  leurs  adeptes ,  l'effet  des  sensations  extérieures ,. 
et  qu'ils  les  font  exister  dans  un  monde  qui  ne  s'y 
rapporte  en  rien  (i). 


(i)  Les  visions  des  illuminés  tiennent  encore  à  une  autre 
propriété  vitale,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler,  mais 
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Mais  revenons  à  notre  analyse. 

Cette  réaction  de  Forg-aje  sensitif  sur  lui-même 
pour  produire  le  sentiment,  et  sur  les  autres  parties 
pour  produire  le  mouvement ,  a  lieu  dans  toutes  les 
opérations  de  la  vie  :  elle  succède  aux  simples  im- 
pressions, d'une  part,  pour  les  compléter,  de 
l'autre,  pour  amener  toutes  les  déterminations  qui 
sy  coordonnent. 

Nous  avons  laissé  pressentir  que  la  réaction  ne 
s'exécute  pas  dans  une  étendue  toujours  la  même 
de  lorgrane  sensitif.  Souvea.,  elle  l'embrasse  tout  en- 
lier  :  quelquefois  elle  est  renJermée  dans  Tun  de 
ses  principaux  départemens  ;  il  y  a  même  des  cas 
où  elle  est  entièrement  isolée  du  système  général, 
et  ne  dépasse  pas  les  limites  d  un  organe  particulier. 
Le  point  d'où  elle  part  est  toujours  un  centre  ner- 
veux ,  soit  des  gros  troncs,  comme  le  sont  la  moelle 
épinière  et  le  cerveau  ;  soit  des  troncs  inférieurs , 
comme  les  gros  troncs  et  les  ganglions;  soit  enfin 
des  ramifications  les  plus  déliées ,  comme  les  troncs 
inférieurs  :  et  l'importance  de  ce  centre  est  toujours 
proportionnée  à  celle  des  fonctions  vitales  que  la 
réaction  détermine,  ou  à  l'étendue  des  organes  qui 
les  exécutent.  / 

Tout  cela  résulte  directement  des  faits. 

que  je  développerai  dans  un  Mémoire  supplémentaire  :  je 
veux  dire»  à  la  faculté  qu'a  Torgane  sensitif  d'entrer  en  acûon 
par  lui-même,  ou  de  recevoir  des  impressions  dont  les  causes 
agissent  immédiatement  dans  son  sein. 
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Je  passe  sous  silence  une  foule  d'observations  rela- 
lives  aux  sympathies ,  qui,  pour  être  bien  expliquées, 
m'entraîneraient  beaucoup  au  delà  des  bornes  que^ 
je  me  suis  prescrites.  Il  nous  suffira  de  considérer 
la  matière  animée  dans  quelques  étiîts ,  où  tantôt 
les  lois  fixes  de  la  nature ,  et  tantôt  ses  jeux  bizarres, 
nous  la  présentent.  Nous  ne  sortirons  même  pas  des 
faits  qu'on  observe  dans  l'espèce  humaine. 

§.  VII. 

Pour  qu'il  y  ait  intégrité  dans  toutes  les  fonctions, 
il  faiît  qu'elle  existe  dans  tous  les  organes  ;  il  faut 
notamment  que  le  système  cérébral  et  toutes  ses 
dépendances  n'aient  éprouvé  aucune  lésion,  ni  dans 
leur  formation  primitive  elle-même ,  ni  postérieu- 
rement et  par  l'effet  des  maladies.  Par  exemple, 
pour  penser,  il  Hmt  que  le  cerveau  soit  sain.  Les 
hydrocéphales ,  chez  lesquels  sa  substance  se  dé- 
truit et  s'efface  par  degrés,  deviennent  stupides. 
Cependant  l'influence  de  la  moelle  épinière  suffit 
encore  alors  pour  faire  vivre  les  viscères  de  la  poi- 
trine et  de  l'abdomen  :  et  même,  quand  cette 
moelle  a  subi  le  sort  du  cerveau ,  les  gros  troncs 
nerveux  entretiennent  assez  longtems  un  reste  de 
vie.  Quelques  enfans  naissent  sans  tête  (i)  :  ceux- 

(i)  C'est-à-dire,  sans  cerveau  :  et  très-souvent  alors  la 
bouche  n'existe  point,  ou  son  ouverture  est  oblitérée» 


I 
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là  meurent  aussitôt  après  leur  naissance ,  parce 
que  la  nutrition  qui  se  faisait  par  le  cordon  ombi- 
lical ne  peut  plus  avoir  lieu  de  cette  manière,  ni 
d'aucune  autre  qui  suffise  au  maintien  de  la  vie. 
Mais  ils  sont  d'ailleurs  souvent  gros  et  gras  :  leurs 
membres  sont  bien  conformés  ;  ils  ont  tous  les 
signes  de  la  force. 

Chez  d'autres  enfans,  l'état  du  cerveau  empêche 
entièrement  la  pensée.  Ils  n'en  vivent  pas  moins 
sains  et  vigoureux  :  ils  digèrent  bien  ;  tous  leurs 
autres  organes  se  développent  ;  et  les  détermina- 
tions instinctives  qui  tiennent  à  la  nature  humaine 
générale ,  se  manifestent  chez  eux  à  peu  près  aux 
époques  et  suivant  les  lois  ordinaires.  Il  n'y  a  pas 
longtems  que  j'eus  l'occasion  d'observer  un  de  ces 
automates.  Sa  stupidité  tenait  à  la  petitesse  ex- 
trême et  à  la  mauvaise  conformation  de  la  tête , 
qui  n'avait  jamais  eu  de  sutures.  Il  était  sourd  de 
naissance.  Quoiqu'il  eût  les  yeux  en  assez  bon  état, 
et  qu'il  parût  recevoir  quelques  impressions  de  la 
lumière,  il  n'avait  aucune  idée  des  distances.  Ce- 
pendant il  était  d'ailleurs  très-sain  et  très-fort  ;  il 
mangeait  avec  avidité.  Quand  on  ne  lui  donnait 
pas  bien  vite  un  morceau  après  l'autre,  il  entrait 
dans  de  violentes  agitations.  Il  aimait  à  empoigner 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main ,  particulièrement 
les  corps  animés,  dont  la  douce  chaleur,  et,  je 
crois ,  aussi  les  émanations ,  paraissaient  lui  être 
agréables.  Les  organes  de  la  génération   étaient 
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chez  lui  dans  une  activité  précoce;  et  Ton  avait 
des  preuves  fréquentes  qu'ils  excitaient  fortement 
son  attention. 

Enfin ,  Ton  voit  se  former  dans  la  matrice  et 
dans  les  ovaires  des  masses  charnues ,  ou  des  par- 
ties osseuses,  telles  par  exemple  que  des  mâchoires 
garnies  de  leurs  dents  y  qui  se  développent  ,  et 
jouissent  d'une  vie  véritable  ;  car  elles  sont  ani- 
mées par  des  nerfs,  dont  l'influence  j  détermine 
les  mêmes  mouvemens  que  dans  celles  qui  font 
partie  d'un  corps  complet  et  régulier.  Il  en  est  de 
ces  productions  anomales  comme  des  monstres 
sans  tête  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  la  vie 
ne  s'y  conserve  qu'autant  qu'elles  restent  attachées 
aux  organes  qui  leur  ont  donné^  naissance  ;  la  na- 
ture les  y  forme  et  les  y  nourrit  par  un  artifice 
particulier.  Celles  qui  peuvent  être  rejetées  dans 
une  espèce  d'enfantement,  se  flétrissent  et  meurent 
aussi-tôt  qu'elles  sont  livrées  à  elles-mêmes  ;  parce 
qu'elles  ne  pompent  plus  alors  de  sucs  nourriciers 
analogues  à  leur  nature.  Mais  on  voit  qu'elles 
avaient  une  vie  propre,  plus  ou  moins  étendue, 
suivant  celle  de  leurs  nerfs ,  qui  forment  évidem- 
ment un  système^  comme  le  fait  tout  l'organe  sen- 
sitif  dans  un  enfant  bien  conformé  (i). 

(i)  lies  observateurs  de  physique  végétale  ont  souvent  re-| 
marqué  dans  les  parties  tronquées  des  plantes ,  certains  dé- 
veloppemens  qui  ne  s'étendaient  point  à  la  plante  entière. 


É 
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Ainsi  donc ,  je  le  répète ,  Faction  et  la  réaction 
du  système  nerveux ,  qui  constituent  les  différentes 
fonctions  vitales ,  peuvent  s'exercer  sur  des  parties 
isolées  de  ce  système.  A.  mesure  que  le  cercle ,  ou 
Finfluence  de  ces  parties  s'étend,  les  fonctions  se 
multiplient ,  ou  se  compliquent.  Le  développement 
des  viscères  du  thorax  et  du  bas-ventre  peut  avoir 
lieu  par  la  seule  influence  de  la  moelle  épinière. 
Mais  la  pensée ,  qui  se  produit  dans  le  cerveau  ,  ne 
saurait  exister  quand  cet  organe  manque  :  elle  s'al- 
tère plus,  ou  moins,  quand  il  est  mal  conformé, 
ou  malade  :  et  Ton  n'en  sera  pas  surpris  ^  puisque 
les  nerfs  de  la  vue ,  de  l'ouïe ,  du  goût  et  de  l'odo- 
rat, en  partent  directement,  et  que  les  nerfs  bra- 
chiaux ,  dont  dépendent  les  opérations  les  plus  dé- 
licates du  tact,  y  tiennent  de  très-près,  étant  Ibrmés, 
en  grande  partie,  des  paires  cervicales. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  dont 
résulte  la  pensée^  il  faut  considérer  le  cerveau 
comme  un  organe  particulier,  destiné  spécialement 
à  la  produire  ;  de  même  que  l'estomac  et  les  intes- 
tins à  opérer  la  digestion  ,  le  foie  à  filtrer  la  bile , 
les   parotides  et    les   glandes  maxillaires   et  sub- 


Un  bourgeon  peut  végéter  et  fleurir,  tandis  que  la  branche 
et  l'arbre  auxquels  il  tient,  ne  jouissent  plus  de  la  vie;  il 
peut  devenir  le  siège  d'une  régétation  régulière,  quoique 
partielle.  Mais  le  phénomène  est  bien  plus  frappant,  quand 
on  le  retrouve  dans  le  âystcme  animal. 
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linguales  à  préparer  les  sucs  salivaires.  Les  impres- 
sions, en  arrivant  au  cerveau^  le  ibnt  entrer  en 
activité  ;  comme  les  alimens ,  en  tombant  dans  Tes- 
tomac ,  l'excitent  à  la  sécrétion  plus  abondante  du 
suc  gastrique ,  et  aux  mouvemens  qui  favorisent  leur 
propre  dissolution.  La  fonction  propre  de  l'un  est 
de  percevoir  chaque  impression  particulière,  d'y 
attacher  des  signes^  de  combiner  les  différentes 
impressions^  de  les  comparer  entre  elles,  d'en  tirer 
des  jugemens  et  des  déterminations ,  comme  la 
fonction  de  l'autre  est  d'agir  sur  les  substances  nu- 
tritives ,  dont  la  présence  le  stimule ,  de  les  dis- 
soudre ^  d'en  assimiler  les  sucs  à  notre  nature. 

Dira-t-on  que  les  mouvemens  organiques  par  les- 
quels s'exécutent  les  fonctions  du  cerveau  nous 
sont  inconnues?  Mais  l'action  par  laquelle  les  nerfs 
de  l'estomac  déterminent  les  opérations  différentes 
qui  constituent  la  digestion  ;  mais  la  manière  dont 
ils  imprègnent  le  suc  gastrique  de  la  puissance 
dissolvante  la  plus  active^  ne  se  dérobent  pas  moins 
à  nos  recherches.  Nous  voyons  les  alimens  tomber 
dans  ce  viscère ,  avec  les  qualités  nouvelles  :  et  nous 
concluons  qu'il  leur  a  véritablement  fait  subir  cette 
altération.  Nous  voyons  également  les  impressions 
arriver  au  cerveau^  par  l'entremise  des  nerfs  :  elles 
sont  alors  isolées  et  sans  cohérence.  Le  viscère  entre 
en  action  ;  il  agit  sur  elles  :  et  bientôt  il  les  ren- 
voie métamorphosées  en  idées  ^  que  le  langage  de 
la  physionomie  et  du  geste ,  ou  les  signes  de  la  pa- 
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rôle  et  de  l'écriture,  manifestent  au  dehors.  NoVts 
concluons  avec  la  même  certitude^  que  le  cerveau 
digère  en  quelque  sorte  les  impressions  ;  qu'il  lait 
organiquement  la  sécrétion  de  la  pensée. 

Ceci  résout  pleinement  la  difficulté  élevée  par 
ceux  qui^  considérant  la  sensiloilité  comme  une 
faculté  passive^  ne  conçoivent  pas  comment  juger, 
raisonner^  imaginer^  ne  peut  jamais  être  autre 
chose  que  sentir.  La  difficld té  n'existe  plus^  quand 
^n  reconnaît,  dans  ces  diverses  opérations^  Tactioti 
du  cerveau  sur  les  impressions  qui  lui  sont  trans- 
mises. 

Mais  si,  de  plus^  Ton  fiût  attention  que  le  mou- 
vement^ dont  toute  action  des  organes  suppose 
l'existence,  n*est  dans  l'économie  animale,  qu'une 
modification^  qu'une  transformation  du  sentiment^ 
on  verra  que  nous  sommes  bien  véritablement  dis- 
pensés de  faire  aucun  changement  dar: s  la  doctrine 
des  analystes  modernes  y  et  que  tous  les  phéno- 
mènes physiologiques  ou  moraux _,  se  rapportent 
toujours  imiquement ,  en  dernier  résultat,  à  la 
sensibilité. 

§.  VIII. 

CONCLUSION. 

En  revenant  sur  la  série  des  idées  que  nous  ve- 
nons de  parcourir ,  on  peut  en  résumer  lès  consé- 

1-  9 
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quences  dans  ce  petit  nombre  de  propositions  : 

La  laculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  l'orme  le 
caractère  de  la  nature  animale. 

La  faculté  de  sentir  consiste  dans  celle  qu'a  le 
système  nerveux  d'être  averti  des  impressions  pro- 
duites sur  ses  différentes  parties ,  et  notamment  sur 
ses  extrémités. 

Les  impressions  sont  internes ,  ou  externes. 

Les  impressions  externes ,  lorsque  la  perception 
en  est  distincte , .  portent  particulièrement  le  nom  de 
sensations , 

Les  impressions  internes  3ont  très-souvent  con- 
fuses et  vagues  ;  et  l'animal  n'en  est  alors  averti  que 
par  des  effets  dont  il  ne  démêle ,  ou  ne  sent  pas  di- 
rectement la  liaison  avec  leur  cause. 

Les  unes  résultent  de  l'application  des  objets  ex- 
térieurs aux  organes  des  sens  : 

Les  autres ,  du  développement  des  fonctions  ré- 
gulières ,  ou  des  maladies  propres  aux  différens 
organes. 

Des  premières ,  dépendent  plus  particulièrement 
les  idées  : 

Des  secondes ,  les  déterminations  qui  portent  le 
nom  ^instinct. 

Le  sentiment  et  le  mouveinent  sont  liés  Fun  à 
l'autre. 

Tout  mouvement  est  déterminé  par  une  impres- 
sion ;  et  les  neris ,  organes  du  sentiment ,  animent 
et  dirigent  les  organes  moteurs. 
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Pour  sentir ,  l'organe  nerveux  réagit  sur  lui- 
Éiême. 

Pour  mouvoir ,  il  réagit  sur  d'autres  parties  aux- 
quelles il  communique  la  faculté  contractile ,  prin- 
cipe simple  et  fécond  de  tout  mouvement  animal. 

Enfin  ,  les  fonctions  vitales  peuvent  s'exercer  par 
l'influence  de  quelques  ramifications  nerveuses, 
isolées  du  système  :  les  facultés  instinctives  peu- 
vent se  développer ,  quoique  le  cerveau  soit  à  peu 
près  entièrement  détruit,  et  qu'il  paraisse  dans  une 
entière  inaction. 

Mais  pour  la  formation  de  la  pensée ,  il  faut  que 
ce  viscère  existe ,  et  qu'il  soit  dans  un  état  sain  :  il 
en  est  l'organe  spécial. 

En  tirant  ces  conclusions ,  nous  nous  sommes 
toujours  appuyés  sur  les  faits,  à  la  manière  des 
pliysiciens  ;  nous  avons  marché  de  proposition  en 
proposition  ,  à  la  manière  des  géomètres  ;  et,  je  le 
répète  ,  nous  avons  trouvé  par-tout ,  pour  unique 
principe  des  phénomènes  de  l'existence  animale, 
[3.  faculté  de  sentir. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  faculté  ?  quelle 
est  sa  nature ,  ou  son  essence  ? 

Ce  ne  seront  pas  des  philosophes  qui  feront  ces 
questions. 

Nous  n'avons  d'idée  des  objets  que  par  les  phé- 
nomènes observables  qu'ils  nous  présentent  :  leur 
nature  ou  leur  essence  ne  peut  être  pour  nous  que 
l'ensemble  de  ces  phénomènes. 
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Nous  n'expliquons  les  phénomènes  que  par  leurs 
rapports  de  ressemblance  ,  ou  de  succession ,  avec 
d'autres  phénomènes  connus.  Quand  l'un  ressemble 
à  l'autre ,  nous  l'y  rattachons  d'une  manière  plus 
ou  moins  étroite ,  suivant  que  la  ressemblance  est 
plus  ou  moins  parfaite.  Quand  l'un  succède  cons- 
tamment à  l'autre ,  nous  supposons  qu'il  est  engen- 
dré par  lui  ;  et  nous  établissons  entre  eux  les  rela- 
tions exprimées  par  les  deux  termes  d^ effet  et  de 
cause.  C'est  là  ce  que  nous  appelons  expliquer. 

Par  conséquent,  les  faits  généraux  (i)  ne  s'ex- 
pliquent point,  et  l'on  ne  saurait  en  assigner  la 
cause. 

Puisqu'ils  sont  généraux,  ils  ne  se  rapportent 
point,  par  ressemblance,  à  un  autre;  attendu  que, 
dans  cette  dernière  supposition  ,  ils  cesseraient 
d'être  généraux,  soit  en  se  subordonnant  à  lui, 
soit  en  s'y  confondant  d'une  manière  absolue. 
Encore  moins  peut-on  y  chercher  les  rapports  d'un 
effet  à  sa  cause  ;  puisque  ces  rapports  ne  peuvent 

(i)  La  sensibililé  est  le  fait  général  de  la  nature  vivante  : 
il  est  évident  que  sa  cause  rentre  dans  les  causes  premières. 
ïln  supposant,  ce  qui  n'est  pas  impossible  en  effet,  qu'on 
puisse  découvrir  un  jour  la  liaison  que  la  sensibilité  peut 
avoir  avec  certaines  propriétés  bien  reconnues  de  la  matière, 
il  resterait  toujours  encore  à  découvrir  d'où  viennent  ces 
mêmes  propriétés,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  est  vrai  qu'en 
suivant  cette  route,  et  pour  arriver  à  ce  terme,  on  aurait 
résolu  beaucoup  de  problêmes  importans. 
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s'établir  qu'entre  des  phénomènes  également  con- 
nus ,  qui  sont  offerts  par  la  nature  dans  un  ordre 
constant  de  succession  ,  et  puisque  le  dernier, 
ou  le  fait  général ,  perdrait  évidemment  son  carac- 
tère ,  du  moment  qu'il  serait  possible  de  le  subor- 
donner à  un  autre  qui,  dès  ce  même  moment, 
en  effet,  viendrait  le  remplacer. 

En  un  mot ,  les  faits  généraux  sont ,  parce  qu'ils 
sont  :  et  Ton  ne  doit  pas  plus  aujourd'hui  vouloir 
expliquer  la  sensibilité  dans  la  physique  animale  et 
dans  la  philosophie  rationnelle ,  que  l'attraction  dans 
la  physique  des  masses. 

Au  reste,  l'on  sent  que  ces  diverses  questions 
tiennent  directement  à  celles  des  causes  premières , 
qui  ne  peuvent  être  connues ,  par  cela  même  qu'elles 
sont  premières ,  et  pour  beaucoup  d'autres  raisons 
que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer. 

L'inscription  de  l'un  des  temples  anciens,  où  la 
sagesse  paraît  s'être  réfugiée  avant  que  le  charla- 
tanisme y  eût  élevé  son  trône ,  faisait  parler  d'une 
manière  véritablement  «grande  et  philosophique, 
la  cause  première  de  l'univers  :  Je  suis  ce  qui  est, 
ce  qui  a  été  y  ce  qui  sera  ;  et  nul  n'a  connu  ma 
nature. 

Une  autre  inscription  disait  :  Connais -loi  toi- 
même, 

La  première  est  l'aveu  d'une  ignorance  inévitable, 

La  seconde  est  l'indication  formelle  et  précise  du 
but  que  doivent  se  tracer  la  philosophie  rationnelle 
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et  Ja  philosophie  morale  :  elle  est,  en  quelque 
sorte ,  l'abrégé  de  toutes  les  leçons  de  la  sagesse  sur 
ces  deux  grands  sujets  de  nos  méditations. 

Car  si  nous  considérons  les  opérations  de  notre 
intelligence ,  nous  voyons  qu'elles  dépendent  des 
facultés  attachées  à  nos  organes. 

Et  si  nous  recherchons  les  principes  de  la  mo- 
rale ,  nous  trouvons  que  les  règles  doivent  en  être 
fondées  sur  les  rapports  mutuels  des  hommes  ;  que 
ces  rapports  découlent  de  leurs  besoins  et  de  leurs 
facultés  ;  que  leurs  facultés  et  leurs  besoins  dépen- 
dent de  leur  organisation. 

Ainsi,  ce  mot  si  célèbre  dans  rantiquité,  >ywÇi 
vidVTQv ,  est  très-digne  de  servir  d'inscription  à  cette 
eette  salle  (i) ,  aussi  bien  qu'au  temple  de  Delphes. 

Tel  est,  en  particulier ,  citoyens,  l'objet  des  tra- 
vaux de  notre  classe,  Elle  s'y  attachera  constam- 
ment ;  elle  l'embrassera  tout  entier  :  mais  elle  pour- 
suivra l'examen  de  chaque  partie  avec  autant  de 
circonspection  dans  la  méthode  que  de  hardiesse 
et  d'indépendance  dans  les  vues  :  sans  jamais  sortir 
de  la  route  qu'une  saine  philosophie  lui  trace;  sans 
laisser  égarer  ses  recherches  dans  des  questions 
oiseuses ,  où  l'observation  et  l'expérience  ne  pouvant 
nous  servir  de  guides ,  il  est  impossible  aux  esprits 
les  plus  fermes  de  faire  autre  chose  que  des  iaux 
pas. 

(i)  Celle  de  rinslilul  national. 
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Tel  est,  dis-je,  notre  but;  telle  est  la  route  par 
laquelle  nous  pouvons  y  parvenir.  Aucun  de  vous 
n'ignore  que ,  si  le  bonheur  individuel  et  social  ne 
peut  se  fonder  que  sur  la  vertu ,  la  vertu  ne  se 
fonde ,  à  son  tour ,  que  sur  la  connaissance  de  la 
nature ,  sur  la  raison ,  sur  la  vérité. 


TROISIEME    MEMOIRE. 

Suite  de  V Histoire  physiologique    des 
Sensations, 


J  'a VA  I  s  cru  pouvoir ,  citoyens  ,  renfermer  dans 
un  seul  Mémoire  ,  le  tableau  général  des  phéno- 
mènes qui  constituent  L'exercice  ou  l'action  de  la 
sensibilité.  Mais,  après  avoir  passé  les  bornes  ordi- 
naires d'une  lecture ,  je  me  suis  encore  vu  forcé 
de  renvoyer  à  un  Mémoire  supplémentaire  quel- 
ques idées  qui  sont ,  ou  le  développement  naturel , 
ou  le  complément  indispensable  de  celles  dont  vous 
avez  entendu  l'exposition.  C'est  pour  vous  rendre 
compte  de  ces  idées  que  je  demande  aujourd'hui 
la  parole.  Mon  soin  principal ,  après  celui  de  n'en 
négliger  aucune  qui  soit  essentielle  ,  sera  de  les 
i-esserrer  dans  le  plus  court  espace. 

§.  I. 

Nous  avons  vu  que  les  êtres  animés  ne  reçoivent 
pas  seulement  des  impressions  relatives  aux  objets 
externes  dont  les  sens  éprouvent  l'action  \  mais  que , 
par  l'exercice  régulier  de  la  vie  ,   par   celui  des 
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fonctions  qui  la  réparent  et  la  maintiennent ,  par 
le  développement  progressif  des  organes,  enfin, 
par  toute  espèce  de  causes  capables  d'agir  sur  la 
sensibilité  des  parties  internes,  ces  êtres  reçoivent 
aussi  d'autres  impressions  auxquelles  l'univers  ex- 
térieur n'a  point  de  part  directe.  Nous  avons  vu 
que  ces  deux  genres  de  modifications  organiques  in- 
fluent sur  la  formation  des  idées  et  sur  les  détermi- 
nations^; et  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à 
chacun  d'eux  Je  système  d'opérations  intellectuel- 
les ,  ou  de  penclians  et  d'actes  qui  paraissent  en 
dépendre  plus  particulièrement. 

Mais  si  nous  voulons  avoir  une  idée  complète  de 
cette  action  générale  du  système  nerveux,  nous 
devons  encore  iaire  un  pas  de  plus. 

La  distinction  des  organes  sensibles  en  internes 
et  externes ,  et  celles  des  impressions  qu'ils  peuvent 
recevoir  ,  ne  présentent  plus ,  je  pense  ,  aucune 
difficulté.  Mais  l'analyse  ne  doit  point  en  rester  là. 

Nous  avons  dit  que  le  système  nerveux  réagit 
sur  lui-même  pour  produire  le  sentiment ,  et  sur 
les  muscles ,  pour  produire  le  mouvement.  Mais 
il  peut  encore  recevoir  des  impressions  directes^ 
par  l'effet  de  certains  changemens  qui  se  passent 
dans  son  intérieur ,  et  qui  ne  dépendent  d'aucune 
action  exercée^  soit  sur  les  extrémités  sentantes  ex- 
térieures ,  soit  sur  celles  des  autres  organes  internes. 
Dans  la  circonstance  dont  je  parle,  la  cause  des 
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impressions  s'applique  uniquement  à  la  pulpe  cé- 
rébrale ou   nerveuse.   L'organe  sensitif  réagit  sur 
lui-inéme  pour  les  accroître  ^  comme  il  réagit  suf 
ses  propres  extrémités  dans  les  cas  ordinaires  :  il 
entre  en  action  pour  les  combiner ,  comme  si  elles 
lui  venaient  du  dehors.  Souvent  ces  impressions  ^ 
et  l'activité  du  centre  cérébral  qu'elles  sollicitent  , 
sont  d'une  grande  énergie^  et  communément  il  en 
résulte  des  mouvemens  et  des  déterminations  qui 
frappent  d'autant  plus  l'observateur ,  que  leur  source 
échappe  entièrement  à  sa  curiosité ,  et  qu'ils  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  causes  régulières  et  sensibles. 
De  même  que  les  opérations  de  la  sensibilité  , 
quand  elles  se  rapportent  aux  impressions  reçues 
par  les  viscères  ,    ou  par  les    organes    externes  _, 
peuvent  intéresser   l'ensemble ,  ou  seulement  cer- 
taines parties  du  système  nerveux  :  de  même  celles 
qui  se  passent  uniquement  dans  le  sein  de  ce  sys- 
tème y  peuvent  aussi ,  tantôt  résulter  de  son  excita- 
tion générale,  tantôt  se  renfermer  dans  Tune  de  ses 
dépendances,    où  la  cause  réside  spécialement  et 
borne  son  action. 

Enfin  ;  l'action  générale  du  système  peut  y  dans 
plusieurs  circonstances  ,  se  diriger  vers  certains 
organes  particuliers ,  et  s'y  concentrer  exclusive- 
ment :  comme  aussi  les  excitations  partielles  de 
l'une  ou  de  plusieurs  de  ses  divisions ,  peuvent  éga- 
lement se  faire  ressentir  d'une  manière  spéciale  à 
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d'autres  divisions ,  avec  lesquelles  leur  sympathie 
est  plus  étroite ,  ou  plus  vive  ^  et  finir  quelquefois 
par  entraîner  le  système  tout  entier. 

Ces  différentes  propositions  se  déduisent  de  quel- 
ques faits  également  simples  et  concluans. 

L  on  observe  tous  les  jours,  dans  la  pratique  de 
la  médecine  y  des  folies ,  des  épilepsies  ^  des  affec- 
tions extatiques  y  en  un  mot  ,  dilFérens  déran- 
gemens  des  fonctions  du  système  cérébral^  qui 
ne  se  rapportent  aux  lésions  d'aucun  autre  or- 
gane ,  soit  interne  y  soit  externe.  L'observation  cli- 
nique prouve  que  leur  cause  réside  dans  l'organe 
nerveux  lui-même  ;  et  les  dissections  l'ont  souvent 
démontré  de  la  manière  la  plus  invincible  ;  car  la 
consistance^  la  couleur  et  l'organisation  même  de 
la  pulpe  cérébrale  se  sont  trouvées  alors  dans  un 
état  contre  nature  ;  quelquefois  même  on  y  a  dé- 
couvert des  corps  étrangers ,  tels  que  des  matières 
lymphatiques  épanchées ,  des  amas  gélatineux  y 
des  échardes  osseuses  ,  des  squirres,  ou  des  pétri- 
fications ,  dont  la  présence  occasionnait  tous  les 
accidens. 

Dans  ces  cas  y  où  l'observation  peut  lier  les  phé- 
nomènes avec  leurs  causes  y  nous  voyons  claire^ 
ment  que  les  impressions  reçues  dans  le  sein  de 
l'organe  sensitif ,  s'y  comportent  de  la  même  ma- 
nière que  celles  qui  lui  viennent  des  objets  externes; 
qu'elles  se  renforcent  et  de^dennent  plus  distinctes 
par  leur  durée  ;   que  l'organe  les   combine  et  les 
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compare;  qu'il  en  tire  des  jugemens  et  des  dé- 
terminations ;  qu'il  imprime  aux  parties  muscu- 
laires ,  en  vertu  de  ces  mêmes  impressions  ^  des  mou- 
vemens  qui ,  n'étant  dans  aucun  rapport  avec  celles 
reçues  par  les  autres  organes  externes  ou  internes , 
ont  été  longtems  attribués  à  des  causés  surnatu- 
relles. Ici  l'économie  animale  se  présente  à  nous 
dans  une  de  ces  circonstances  extrôaies^,  qui  servent 
à  faire  connaître  sa  manière  d'agir  dans  celles  qui 
sont  plus  régulières.  Entre  cet  état,  ou  toutes  les» 
opérations  semblent  interverties  ,  et  i  état  naturel , 
où  leurs  phénomènes  suivent  des  lois  plus  connues^ 
il  y  a  beaucoup  de  nuances  intermédiaires  ,  dans 
lesquelles  l'ordre  et  le  désordre  sont  comnie  com- 
binés en  différentes  proportions ,  mais  qui  laissevit 
toujours  égalemeiit  échapper  les  signes  certains 
de  l'énergie  et  de  l'action  propre  de  l'organe 
sensitif. 

Dans  l'état  le  plus  naturel  ^  avec  un  peu  d'atten- 
tion nous  le  voyons  encore  entrer  de  lui-même  en 
activité  :  nous  voyons  qu'il  peut,  pour  cela,  se 
passer  d'impressions  étrangères  ;  qu'il  peut  même  , 
à  certains  égards ,  les  écarter,  et  se  soustraire  à 
leur  influence»  C'est  ainsi  qu'une  attention  forte, 
une  méditation  profonde ,  peut  suspendre  l'action 
des  organes  sentans  externes;  c'est  ainsi,  pour 
prendre  un  exemple  encore  plus  ordinaire,  que 
s'exécutent  les  opérations  de  l'imagination  et  de  la 
mémoire.  Les  notions  des  objets  qu'on  se  rappelle 
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(t  qu'on  se  représente,  ont  bien  été  fournies,  ie 
plus  communément,  il  est  vrai,  par  les  impres- 
sions reçues  dans  les  divers  organes  :  mais  l'acte 
(  [ui  réveille  leur  trace ,  qui  le»  offre  au  cerveau , 
sous  leurs  images  propres ,  qui  met  cet  organe  en 
état  d'en  former  une  foule  de  combinaisons  nou- 
velles, ne  dépend  souvent  (i)  en  aucune  manière 
de  causes  situées  hors  de  Forgane  sensitif. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  point  de 
doctrine ,  qui  me  semble  suffisamment  éclairci  par 
le  simple  énoncé  des  pliénomènes.  Mais  il  est  né- 
cessaire de  ne  point  en  perdre  les  résultats  de  vue  : 
ils  s'appliquent  aux  questions  les  plus  importantes 
de  la  physiologie  et  de  l'analyse  philosophique  ; 
et,  sans  eux,  on  n'a  qu'une  idée  Irès-fausse  d^ 
opérations  directes  de  la  sensibilité.  Nous  verrons 
ailleurs  qu'ils  peuvent  aussi  jeter  beaucoup  de  jour 
sur  les  phénomènes  du  sommeil,  dont  nous  avons 
laissé  pressentir  que  la  théorie  se  lie  naturellement 
à  celle  de  la  folie  et  des  différens  délires. 

D'autres  faits  aussi  simples  prouvent  également 
que  cette  action  ,  en  quelque  sorte  ,  spontanée  de 
l'organe  sensitif,  est  quelquefois  bornée  à  l'une  de 

(i)  Je  dis  souvent f  et  non  pas  toujours.  Dans  beaucoup» 
de  cas,  les  opérations  de  l'imagination  ou  de  la  mémoire, 
sont  directement  excitées  et  déterminées  à  notre  insu,  par 
des  impressions  qu'il  faut  rapporter  aux  extrémités  sentantes, 
externes  ou  internes. 
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ses  divisions.  Dans  plusieurs  maladies,  dont  tous 
les  médecins  rencontrent  chaque  jour  des  exem- 
ples,  Ton  remarque  certaines  erreurs  singulières, 
mais  partielles  ,  de  la  sensibilité  ;  erreurs  qui  sont 
fréquemment  rectifiées  par  les  impressions  plus 
justes  des  autres  organes,  mais  qui,  fréquemment 
aussi ,  deviennent  dominantes  ,  et  déterminent  au 
moins  de  faux  jugemens particuliers.  J'ai  vu  des 
vaporeux  qui  se  trouvaient  si  légers ,  qu'ils  crai- 
gnaient d'être  emportés  par  le  moindre  vent  ;  j'en 
ai  vu  qui  croyaient  avoir  le  nez  d'une  grandeur  ex- 
cessive ,  et  qui  certifiaient  qu'ils  le  sentaient  gros- 
sir d'une  manière  distincte.  Quelques-uns  rece- 
vaient l'impression  de  certaines  odeurs  extraor- 
dinaires ;  d'autres  entendaient ,  ou  des  bruits  in- 
commodes, ou  des  sons  agréables. 

Un  homme  qui  avait  un  abcès  dans  le  corps  cal- 
leux, m'a  dit  plusieurs  fois,  pendant  le  cours  de 
sa  maladie,  qu'il  sentait  son  lit  se  dérober  soifs 
lui ,  et  qu'une  odeur  cadavéreuse  le  poursuivait 
sans  cesse  depuis  plus  de  six  mois.  Il  prenait  beau- 
coup de  tabac  pour  la  dissiper  :  mais  c'était  inuti- 
lement ;  les  deux  odeurs ,  ou  leurs  impressions ,  se 
confondaient  d'une  manière  insupportable;  et  il 
les  rapportait  également  l'une  et  l'autre  à  l'organe 
même  de  l'odorat. 

On  pourrait  citer  encore  ici  ces  sensations  étran- 
ges que  Boerhaave  observa  sur  lui-même,  dans 
une  maladie  où  le  système  nerveux  se  trouvait  sin- 
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gulièrement  intéressé.  Le  même  cas,  à-peu-près, 
s'est  offert  à  moi  chez  uu  homme,  d'ailleurs  plein 
d'esprit  et  d'une  raison  Irès-sûre.  Il  se  sentait  tour 
à  tour  étendre  et  rapetisser,  pour  ainsi  dire ,  à  l'in- 
fini. Cependant  la  vue,  l'ouïe,  le  goût ^  etc.,  res- 
taient à  peu  près  dans  leur  état  naturel  ;  et  ]e  ju- 
gement conservait  toujours,  en  général,  la  même 
fermeté. 

Les  autres  malades,  indiqués  ci-dessus,  étaient 
également  en  état  de  rectifier  leur  premier  ju- 
gement. 

Mais  on  sait  que  la  raison  des  hypocondriaques 
n'échappe  pas  toujours  à  la  puissance  de  ces  illu- 
sions. Tout  le  monde  connaît,  du  moins  par  ouï- 
dire,  les  histoires  de  plusieurs  d'entre  eux,  qui 
croyaient  fermement  avoir  des  jambes  de  verre  ou 
de  paille,  ou  n'avoir  point  de  tête,  ou  qui  soute- 
naient que  leur  corps  renfermait  d'immenses  amas 
d'eaux,  capables  d'inonder  tout  un  pays,  s'ils  se 
permettaient  d'uriner,  etc.  A  des  visions  si  ridi- 
cules, sur  lesquelles  ils  ne  formaient  pas  plus  de 
doute  que  sur  les  vérités  les  plus  constantes,  ils  joi- 
gnaient souvent  un  sens  droit  et  des  opinions  justes 
sur  différens  autres  objets  :  quelques-uns  même 
étaient  capables,  pendant  ce  tems,  d'exécuter  des 
travaux  fort  incfénieux^  C'est  au  milieu  des  accès 
de  la  plus  terrible  hypocondriasie,  que  Sw^ammer- 
dam  faisait  ses  plus  brillantes  recherches.  Mais, 
s'étant  mis  dans  la  tête  que  Dieu  pouvait  s'offiçnser 
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d'un  examen  si  curieux  de  ses  œuvres,  il  com- 
mença par  renoncer  à  poursuivre  de  très -belles 
expériences  sur  les  injections ,  dont  il  avait  eu  l'idée 
lon^tems  avant  Ruisch,  et  dont  il  avait  même  déjà 
perfectionné  beaucoup  la  méthode:  et,  dans  un 
paroxysme  plus  violent ,  il  finit  par  livrer  aux 
flammes  une  grande  partie  de  ses  manuscrits. 

Les  faits  que  je  rapporte  sont,  dis-je,  assez  con- 
nus :  et  Ton  sait  aussi  par  quels  moyens  ingénieux 
la  médecine  est  quelquefois  parvenue  à  dissiper  les 
illusions  de  cette  espèce  de  malades. 

§•  "• 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  sensations  ; 
c'est  aussi  pour  les  mouvemens  ,  que  l'action  spon- 
tanée du  système  nerveux  se  borne  souvent  à  cer- 
tains points  isolés. 

Tout  mouvement  des  parties  vivantes  suppose 
dans  le  sein  du  centre  cérébral^  ou  dans  le  centre 
particulier  des  nerfs  qui  les  animent^  un  mouve- 
ment analogue,  dont  il  est,  en  quelque  sorte^  la 
représentation.  Quand  nous  voyons  des  organes 
musculaires  se  mouvoir^  nous  sommes  assurés  que 
les  points,  ou  les  divisions^  soit  du  cerveau^  soit 
de  ses  dépendances  qui  s'y  rapportent,  sont  mues 
aussi  dans  un  ordre  correspondant.  Les  mouvemens 
partiels  apparens  dépendent  d'autres  mouvemens 
cachés,  qui  sont  également  partiels  :  comme  dans 
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les  spasmes  cloniques  généraux ,  où  toutes  les  par- 
ties musculaires  s'agitent  à  la  fois  ^  les  divisions  cé- 
rébrales et  nerveuses  qui  régissent  les  diOTérentes 
parties^  sont  très-certainement^  soit  par  excitation 
directe^  soit  par  sympathie^  dans  une  convulsion 
générale  (i).  L'anatomie  nous  a  fait  voir  que  cer- 
taines lésions  du  cerveau  ,  de  la  moelle  épinière^ 
ou  des  ganglions^  dont  l'effet  est  de  déterminer 
des  mouvemens  irrégnliers  dans  les  organes  exté- 
rieurs, les  impriment  de  préférence  à  l'un  plutôt 
qu'à  1  autre  >  et  que  ces  mouvemens  se  trouvent  cir* 
conscrits  dans  des  limites  plus  ou  moins  étroites» 
Les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans  con- 

(i)  Ceci  nous  force  à  revenir  encore  sur  la  question  de  la 
non  contractilité  des  nerfs.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  ab- 
solue; et  les  nerfs  sont,  en  effet,  immobiles  relativement 
aux.  parties  qui  les  avoisinent  :  mais,  comme  nous  Tavons 
observé  dans  le  précédent  Mémoire,  ils  n'en  éprouvent  pas 
moins  certainement  beaucoup  de  mouvemens  internes,  La 
pulpe  du  cerveau,  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épi- 
nière,  susceptible  de  dilatation  et  de  resserrement,  paraît 
rétre  aussi  de  palpitations  intérieures  trcs-marquées,  Sclilit- 
ting  ayant  fait,  avec  le  scalpel,  une  blessure  profonde  au 
cervelet  d'un  chien  vivant,  y  plongea  le  doigt  :  il  sentit ,  à 
plusieurs  reprises,  la  pulpe  cérébrale  palpiter  autour  de  son 
doigt  j  et  le  serrer  par  secousses  oscillatoires  -,  et  ce  mouve- 
ment se  ranimait,  il  devenait  même  plus  fort,  toutes  les 
fois  que,  de  l'autre  main,  l'observateur  irritait  la  moelle 
épiuière ,  mise  à  nu  le  long  de  plusieurs  vertèbres. 

1.  10 
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fîrment  cette  même  vérité.  Si  Ton  pique  ,  ou  si  Ton 
irrite  d'une  manière  quelconque,  difiérens  points  de 
l'org-ane  cérébral ,  on  voit  les  convulsions ,  qui  sont 
ordinairement  produites  par  ce  moyen ,  passer  tour  à 
tour  d'un  muscle  à  l'autre,  et  souvent  ne  pas  s'étendre 
au  delà  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  points  irrités. 
L'observation  des  phénomènes  réguliers  donne  en- 
core les  mêmes  résultats.  Dans  le  sommeil.  Ton  agite 
le  bras,  la  jambe,  ou  toute  autre  partie  du  corps, 
suivant  le  siège  des  impressions  que  l'organe  sensi- 
tif  reçoit  et  combine ,  suivant  le  caractère  propre  des 
idées  qui  se  forment  alors  dans  le  cerveau  :  et  pen- 
dant la  veille ,  dans  l'état  le  plus  naturel ,  on  voit 
des  souvenirs  lointains  retracés  par  la  mémoire, 
ou  des  tableaux  formés  par  l'imagination ,  produire 
dans  certains  organes  particuliers  des  mouvemens 
circonscrits ,  dont  la  cause  agit  sans  doute  exclusi- 
vement sur  les  points  du  système  cérébral  avec  les- 
quels ces  organes  correspondent. 

Enfin ,  les  concentrations ,  soit  de  la  sensibilité , 
soit  du  mouvement ,  dans  certains  points  particu- 
liers de  ce  système,  vers  lesquels  alors  Firrilation 
générale  se  dirige  spécialement ,  et  va  se  fixer  ;  leur 
passage  de  Fun  à  l'autre  ;  les  opérations  exécutées 
dans  d'autres  points  que  ceux  où  elles  paraissent 
avoir  été  conçues ,  c'est-à-dire  ^  les  opérations  dont 
les  causes  déterminantes^  appliquées  à  ces  derniers^ 
produisent  dans  les  premiers  leurs  plus  importans 
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effets  :  tous  ces  phénomènes,  dis-je,  se  démontrent 
encore  par  les  observations  les  plus  simples  et  par 
les  expériences  les  plus  laciles. 

On  sait  que  l'épilepsie  idiopathique  ,  ou  celle  qui 
tient  à  l'affectation  propre  du  système  nerveux ,  ne 
se  manifeste  pas ,  à  beaucoup  près ,  d  une  manière 
uniforme ,  générale  et  simultanée ,  dans  tous  les 
organes  susceptibles  de  convulsions.  Pour  l'ordi- 
naire ,  l'accès  commence  par  un  sentiment  de  mal- 
aise à  l'orifice  supérieur  de  l'estomac^  et  au  dia- 
phragme. Le  malade  éprouve  de  la  pesanteur  de 
tête ,  un  léger  vertige  :  ses  yeux  deviennent  hagards , 
et  tout-à-coup  il  perd  la  connaissance.  Souvent  à 
l'aflection  de  la  tête  ^  succèdent  des  frémissemens 
particuliers  le  long  de  la  moelle  épinière  et  des 
gros  troncs  nerveux  ;  à  ces  frémissemens  ,  des  im- 
pressions plus  ou  moins  vives  dans  les  organes  de 
la  génération.  La  cause  des  mouvemens  convulsifs  ^ 
concentrée  d'abord  à  la  région  précordiale  ^  se  ré- 
pand de  proche  en  proche ,  en  suivant  le  trajet  des 
expansions  nerveuses  dans  les  organes  les  plus  sen- 
sibles ;  et  l'observateur  attentif  voit  leurs  impres- 
sions s'appeler^  en  quelque  sorte ^  et  se  déterminer 
mutuellement^  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'agitation  de- 
vienne universelle. 

Dans  d'autres  épilepsies ,  qu'on  appelle  sympa- 
tiques,  parce  qu'elles  dépendent  d'une  affection 
locale^  qui  se  communique  et  s'étend  pa^  tonsen- 


l48  HISTOIRE 

SUS  (i) ,  c'est  dans  le  siège  même  du  mal  que  les 
accidens  se  préparent.  Par  exemple^  si  le  mal  est 
situé  dans  un  nerf  de  la  jambe  ^  duquel  la  pulpe 
sentante  soit  viciée  intérieurement^  ou  comprimée 
par  quelque  corps  étranger^  le  malade  éprouve 
d'abord ,  dans  le  lieu  même ,  certaines  sensations 
extraordinaires^  ou  douloureuses,  ou  simplement 
incommodes  et  fatigantes.  Bientôt  une  autre  sensa- 
tion, quil  compare  à  celle  d'une  vapeur^  ou  d'un 
air  frais ,  et  qu'on  nomme  ^  par  cette  raison  ^  en 
médecine  _,  aura  epileptica  y  suit  le  trajet  du  nerf^ 
en  remontant  vers  la  tête  :  et  l'accès  commence  au 
moment  où  Yaura  semble  pénétrer  dans  la  cavité 
du  crâne. 

Au  début  de  certaines  fièvres  malignes^  on  re- 
marque également  des  concentrations,  tantôt  de 
sensibilité  nerveuse  ^  tantôt  de  spasme  et  de  con- 
traction musculaire ,  qui  se  prolongent  pendant 
plusieurs  jours.  Elles  sont  le  prélude  _,  ou  d'un  dé- 
sordre général  dans  les  fonctions  de  l'organe  sen- 
sitif^  ou  de  convulsions  effrayantes,  qui,  durant  le 
cours  de  la  maladie^  se  porteront  simultanément^ 
ou  tour  à  tour ^  sur  les  dilTérens  muscles.  Ordinai- 
renaent  c'est  à  l'estomac ,  ou  dans  les  organes  des 
sens ,  que  ces  écarts  de  la  sensibilité  se  manifestent  ; 
c'est  à  la  gorge  ^  ou  sur  les  muscles  de  la  mâchoire^ 

(  i)  Ou  par  communication  de  sentiment. 


DES     SENSATIONS.  l49 

qiie  res  spasmes  se  fixent  de  préférence  :  et  la  gra- 
vité des  uns  et  des  autres,  paraît  pouvoir  se  me- 
surer sur  le  voisinage  de  leur  siège  ,  et  de  l'origine 
commune  des  nerfs. 

Dans  d'autres  cas,  au  contraire  ,  certains  organes 
sont  y  pour  ainsi  dire ,  le  rendez-vous  particulier  de 
toutes  les  affections  et  de  tous  les  mouvemens.  L'im- 
pression commence  par  être  générale  \  la  convul- 
sions semble  n'épargner  aucun  muscle.  Mais  bientôt 
tout  se  dirige  vers  la  partie  faible;  et  plus  les  ^ccès 
durent ,  ou  se  répètent  fréquemment ,  plus  aussi , 
par  degrés ,  la  concentration  devient  absolue  et 
rapide.  Enfin,  les  maladies  nerveuses  nous  pré- 
sentent journellement  des  désordres  subits  de  l'es- 
tomac ,  qui  résultent  de  certaines  idées  ,  ou  de 
certaines  passions  :  les  accès  hystériques ,  ou  hy- 
pocondriaques se  terminent  assez  souvent  par  une 
augmentation  de  sensibilité,  ou  par  des  convulsions 
fixées  dans  certains  organes  :  et  chez  quelques  su- 
jets mobiles  ,  le  seul  effort  de  l'attention ,  ou  de  la 
pensée,  suffit  pour  les  faire  naître. 

Quant  à  la  communication  sympathique  des  af- 
fections d'un  organe  à  l'autre,  en  ne  parlant,  comme 
nous  le  faisons  ici ,  que  de  celles  dont  les  causes 
agissent  directement  dans  le  sein  même  de  l'organe 
sensitif ,  les  exemples  se  présentent  en  foule  tous 
les  jours,  au  praticien  observateur  :  les  livres  de 
médecine  en  sont  remplis.  Ainsi,  quelques  lésions 
du  cerveau  causent  des  inflammations  et  des  sup- 
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purations  dans  le  foie  ;  comme  quelques  lésions  du 
foie  causent  réciproquement ,  mais  suivant  des  lois 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  notre  objet,  et  l'inflam- 
mation, et  l'abcès  du  cerveau.  Ainsi,  dans  les 
rêves  sufFoquans,  dits  cochemars(  je  parle  encore 
uniquement  de  ceux  qui  ne  tiennent  point  à  des 
dispositions  nerveuses  particulières  )  ;  dans  les  co- 
chemars ,  dis-je,  robservation  nous  annonce,  et 
nous  fait  reconnaître  quelquefois,  ou  des  sensa- 
tions ,  ou  des  mouvemens  qui  commencent  dans 
une  partie,  et  vont  se  terminer  dans  une  autre  ;  ou 
qui  passent  de  la  première  à  la  seconde,  sans 
qu'on  puisse  en  trouver  la  cause  dans  les  sympa- 
thies organiques  connues.  Ces  transitions  dépendent 
évidemment  de  déterminations  conçues  dans  le 
sein  même  du  système  nerveux. 

Un  fait  général  met  cette  proposition  hors  de 
doute,  et  la  présente  dans  tout  son  jour. 

Les  gens  de  lettres ,  les  penseurs ,  les  artistes , 
en  un  mot ,  tous  les  hommes  dont  les  nerfs  et  le 
cerveau  reçoivent  beaucoup  d'impressions ,  ou  com- 
binent beaucoup  d'idées,  sont  très-sujets  à  des  pertes 
nocturnes  ,  très-énervantes  pour  eux.  Cet  accident 
se  lie  presque  toujours  à  des  rêves  ;  et  quelquefois 
ces  rêves  prennent  le  caractère  du  cochemar  , 
avant  de  produire  leur  dernier  effet.  J'ai  traité  plu- 
sieurs malades  de  ce  genre;  car  il  n'est  pas  rare  que 
leur  état  devienne  une  vraie  maladie.  J'en  ai  ren- 
contré deux ,  chez  lesquels  l'événement  était  pré- 
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cédé  par  un  rêve  long  et  détaillé  :  ils  voyaient  une 
femme,  ils  l'entendaient  approcher  de  leur  lit,  ils 
la  sentaient  s'appuyer  du  poids  de  tout  son  corps 
sur  leur  poitrine  :  et  c'était  après  avoir  essuyé  pen- 
dant plusieurs  minutes,  les  angoisses  d'un  véri- 
table cochemar  ,  que  les  organes  de  la  génération 
se  trouvant  excités  par  la  présence  de  cet  objet 
imaginaire ,  la  catastrophe  du  rêve  amenait  ordi- 
nairement la  fin  du  sommeil.  Plusieurs  autres  méde- 
cins ont  observé  le  même  fait  avec  peu  de  variétés 
dans  les  circonstances. 

La  conclusion  qui  peut  s'en  tirer  est  sans  doute 
i^marquable  :  mais  elle  ne  résulte  pas ,  au  reste , 
moins  nettement  de  tous  les  actes  de  la  mémoire  ou 
de  l'imagination ,  dont  les  impressions  originelles, 
appartiennent  à  un  organe  ,  tandis  que  les  dé- 
terminations paraissent  ne  réagir  passagèrement 
sur  lui,  que  pour  se  diriger  entièrement  vers  un 
autre. 

Mais  revenons  un  moment  sur  la  suite  de  nos 
propositions  ,  et  résumons-les  en  peu  de  mots. 

Le  système  cérébral  a  la  faculté  de  se  mettre  en 
action  par  lui-même  >  c'est-à-dire ,  de  recevoir  des 
impressions ,  d'exécuter  des  mouvemens ,  et  de  dé- 
terminer des  mouvemens  analogues  dans  les  autres 
organes,  en  vertu  de  causes  dont  l'action  s'exerce 
dans  son  sein ,  et  s'applique  directement  à  quelque 
point  de  sa  pulpe  interne. 

Dans  ces  circonstances,  les  impressions  ressen- 
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lies  généralement  par  tout  le  système  nerveux  y 
peuvent  se  concentrer  dans  une  de  ses  parties  :  les. 
impressions  reçues  par  l'une  de  ses  parties  peuvent, 
tantôt  devenir  générales,  et  mettre  en  jeu  tout  le 
système;  tantôt  passer,  par  voie  de  sympathie,  d'un 
point  à  l'autre,  et  produire  lejjrs  derniers  effets 
ailleurs  que  dans  le  siège  oii  réside  la  cause  ^  ou 
dans  le  lieu  de  son  application. 

Toutes  ces  propriétés  du  système  nerveux  sont 
inhérentes  à  sa  nature,  ou  à  son  existence  elle- 
même,  dans  l'état  de  vie.  Il  faut  les  connaître,  il 
faut  en  avoir  des  idées  précises ,  pour  bien  conce- 
voir le  mécanisme  de  ses  fonctions  :  et  l'on  ne  doit 
pas  craindre  de  peser  sur  toutes  les  observations  qui 
peuvent  éclaircir  tant  d^admirables  phénomènes. 

Ainsi  donc ,  suivant  lexpression  de  Sydenham , 
il  y  a  dans  l'homme  un  autre  homme  intérieur, 
doué  des  mêmes  facultés ,  des  mêmes  affections , 
susceptible  de  toutes  les  déterminations  analogues 
aux  phénomènes  extérieurs,  ou  plutôt  dont  les  faits 
apparens  de  la  vie  ne  font  que  manifester  au  dehors 
les  dispositions  secrètes,  et  représenter  en  quelque 
sorte  les  opérations.  Cet  homme  intérieur ,  c'est 
l'organe  cérébral.  L'on  voit  aisément  qu'il  faut  en- 
core ici  distinguer  les  impressions  qui  lui  sont  essfjn- 
tiellement  et  exclusivement  propres,  de  celles  reçues 
par  les  différentes  parties  internes ,  et  les  mouve- 
mens  conçus  dans  son  sein,  de  ceux  dont  il  ne  fait 
qu'apercevoir  au  dehors  les  motifs  par  ses  extré- 
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mités  sentantes,  pour  envoyer  les  déterminations 
qui  en  résultent,  aux  difFérens  organes  moteurs. 

Nous  remarquons  donc  clairement  trois  sortes 
d'opérations  de  la  sensibilité ,  que  la  différence  de 
leurs  effets  nous  force  de  ne  pas  confondre  :  la 
première  se  rapporte  aux  organes  des  sens  :  la  se- 
conde aux  parties  internes ,  notamment  aux  vis- 
cères des  cavités  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre 
(et  nous  rangeons  avec  ces  derniers,  les  organes 
de  la  génération);  la  troisième  à  l'organe  cérébral 
lui-même,  abstraction  faite  des  impressions  qui  lui 
sont  transmises  par  ses  extrémités  sentantes,  soit 
internes,  soit  externes. 

De  ce  qui  précède ,  et  de  ce  que  nous  avons  déjà 
fait  observer  dans  le  dernier  mémoire,  on  peut  con-^ 
dure  facilement  que  les  nerfs  et  le  cerveau  ne  sont 
point  des  organes  purement  passifs  ;  que  leurs  fonc- 
tions supposent ,  au  contraire ,  une  continuelle  acti 
vite ,  qui  dure  autant  que  la  vie.  La  nature  de  ces 
fonctions ,  et  la  manière  dont  elles  s'exécutent ,  suf- 
firaient pour  le  prouver  :  d'ailleurs,  la  connais- 
sance physiologique  de  ces  organes  ,  c'est-à-dire, 
celle  de  leur  structure  et  des  mouvemens  pàlb  les- 
quels ils  se  nourrissent  et  reproduisent  sans  cesse  la 
cause  immédiate  de  la  sensibilité ,  le  démontre  avec 
une  évidence  que  l'œil  peut  saisir.  Et  de  célèbres 
médecins  ont  fait  voir ,  en  outre ,  c|ue  le  sommeil 
lui-même ,  cet  état  de  repos  où  les  organes  des  sens 
ne  reçoivent  plus  d'impressions;  où  le  système  sen- 
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sitif  tout  entier  semble  vouloir  se  déroLer  à  celle* 
qui  ne  sont  pas  indispensables  pour  le  maintien  de 
la  vie;  où  la  pensée  enfin  est  le  plus  souvent  tout- 
à-fait  suspendue  :  ces  médecins ,  dis-je  ,  ont  fait 
voir  que  le  sommeil  n'est  point  une  fonction  pas- 
sive ,  et  que ,  pour  le  produire ,  Forgane  cérébral 
entre  dans  une  véritable  action. 

Ces  différentes  vérités,  qui   sont ,    en   quelque 
sorte,  renonciation  directe  des  phénomènes  bien 
vus ,  jettent  à  leur  tour  beaucoup  de  lumière  sur 
les  phénomènes.  Elles  aident  à  concevoir  ces  ex- 
tases, dont  l'effet  est  de  concentrer  la  sensibilité,  la 
pensée  et  la  vie,  dans  les  foyers  nerveux  :  elles  ren- 
dent raison  des  songes ,   particulièrement  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  le  produit  d'impressions  reçues  par 
les  extrémités  sentantes   :  elles  expliquent   d'une 
manière  plus  satisfaisante  ces  délires,  tantôt  par- 
tiels, tantôt  généraux,  qui   non  seulement  chan- 
gent les    relations  morales  de  l'homme   avec  le 
monde  extérieur ,    mais  qui    modifient   encore  si 
puissamment  la  manière  dont  nos  facultés  purement 
organiques  sont  affectées  dans  ces  nouvelles  rela- 
tions. *C'est  également  ici  qu'il  faut  rapporter  cer- 
tains états  particuliers  qui ,  faisant  taire  une  grande 
partie  des  impressions  extérieures  ,  rendent  perce- 
vables d'autres  impressions  internes  qui ,  dans  l'état 
ordinaire,  échappent  à  la  conscience  de  l'individu,;, 
ces  fausses  associations  d'idées,  qui  brouillent  tout, 
en  rapprochant  des  objets  sans  relation  véritable 
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entre  eux;  enfin,  ces  dispositions  si  communes, 
même  chez  les  penseurs ,  lesquelles  font  trop  sou- 
vent confondre  les  notions  distinctes  et  directes, 
qui  viennent  des  choses  par  les  sens ,  avec  les  im- 
pressions qui  naissent  en  même  tems ,  ou  par  suite , 
dans  le  cerveau;  confusion  qui  bientôt  en  rend  les 
images  entièrement  méconnaissables ,  si  l'on  n'a  pas 
l'habitude  de  les  ramener  sans  cesse  à  leur  source. 
Avec  un  peu  de  réflexion ,  tout  cela  doit  s'entendre 
et  s'expliquer  assez  de  soi-même  ;  et  je  crois  inutile 
d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet -égard. 

J'observerai  seulement  que  si  la  puissance  de 
l'imagination  est  plus  étendue,  si  sa  réaction  sur 
certains  organes ,  par  exemple  ^  sur  ceux  de  la 
génération  ,  est  plus  complète  pendant  le  sommeil 
que  durant  la  veille  :  la  raison  en  est  très-simple  ; 
on  peut  la  trouver  ici  sans  difficulté.  En  effet  , 
pendant  la  veille,  il  arrive  toujours  au  cerveau 
quelques  impressions  externes  ^  qui  modifient 
plus  ou  moins  ses  opérations  propres ,  et  rectifient 
à  certains  degrés  les  erreurs  de  l'imagination  :  au 
lieu  que ,  dans  le  sommeil ,  tout  se  passe  à  l'inté- 
rieur ;  les  impressions  internes  deviennent  par  con- 
séquent plus  vives ^  ou  plus  dominantes;  les  illu- 
sions sont  entières ,  et  les  déterminations  qui  s'y  lient 
ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  les  impressions 
contraires  reçues  par  les  sens. 

Les  points  ci-dessus ,  encore  une  fois,  me  parais- 
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sent   sufrisamment   éclaircis    :   poursuivons    notre 
marche. 

§.  III. 

Pour  entrer  en  action  ,  pour  la  communiquer  fa- 
cilement et  sans  trouble  aux  dilFérens  organes ,  le 
système  cérébral  doit  se  trouver  dans  certains 
états  sur  lesquels  l'observation  peut  encore  fournir 
quelques  lumières.  Soit  que  les  impressions  lui 
viennent  de  ses  extrémités  sentantes  externes  et  in- 
ternes ;  soit  que  leurs  causes  agissant  dans  lui- 
même  ,  les  opérations  qu'elles  excitent  lui  soient 
plus  spécialement  propres^  la  condition  de  son  in- 
tégrité doit  paraître  la  plus  indispensable.  Mais  on 
n'a  pas  encore  bien  établi  en  quoi  consiste  l'inté- 
grité du  cerveau^  de  la  moelle  épinière^  du  sys- 
tème nerveux  en  général.  Il  est  certain  qu'on  peut  , 
retrancher  des  portions  considérables  de  ce  sys-l 
tème>  sans  léser  les  fonctions  sensitives  de  ce  qui 
reste  intact;  sans  porter  de  désordre  apparent  dans 
les  opérations  intellectuelles.  Les  organes  dont  le 
concours  n'est  pas  indispensable  au  maintien  de  la 
vie,  sont  fréquemment  amputés  avec  leurs  nerfs; 
des  portions  considérables  du  cerveau  lui-inéme 
sont  consumées  par  différentes  maladies,  sont  en- 
levées par  divers  accidens ,  ou  par  des  opérations 
nécessaires ,  sans  que  la  sensibilité  générale ,  les 
ibactions  les  plus  délicates  de  la  vie  ^  et  les  facul- 
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fés  de  l'esprit  en  reçoivent  aucune  atteinte.  Il  est 
vrai  que  ce  qui  se  passe  de  cette  manière,  sans 
!  iiconvénient  chez  tel  individu ,  peut  devenir  grave , 
vl  quelquefois  entièrement  funeste  chez  tel  autre ^ 
et  que  les  parties  à  l'exacte  conservation  desquelles 
la  nature  attache  celle  de  la  vie ,  ou  de  ses  plus 
importantes  fonctions^  ne  sont  pas,  à  beaucoup 
près,  les  mêmes  dans  tous  les  sujets.  Mais  l'expé- 
rience n'en  démontre  pas  moins,  elle  démontre 
même  mieux ,  qu'à  l'exception  de  ces  organes , 
qui  ne  peuvent  cesser  d'agir  sans  que  la  vie  elle- 
même  cesse  _,  il  est  extrêmement  difficile  de  déter- 
miner le  degré  ou  les  lésions  doivent  inévitable- 
ment produire  tel  effet  connu.  Le  cerveau ,  le  cer- 
velet ,  lui-même ,  et  les  dépendances  de  l'un  et  de 
l'autre^  ne  font  plus  aujourd'hui  d'exception  (on 
peut  l'affirmer  d'après  des  observations  et  des  ex- 
périences très-sûres  )  :  et  quoique  leurs  maladies 
vives  et  subites  ,  sur-tout  lorsqu'elles  portent  sur  le 
point  central  ,  qui  forme  plus  particulièrement 
l'origine  commune  des  nerfs  ^  deviennent  assez  cons- 
tamment fatales^  beaucoup  d'exemples  ont  appris 
que^  dans  les  cas  moins  caractérisés,  dans  les  ma- 
ladies plus  lentes ,  on  ne  peut  former  de  pronos- 
tic certain  touchant  la  vie  ou  la  mort ,  la  perte  ou 
la  conservation  des  facultés  sensitives  et  intellec- 
tuelles. 

Nous  disons  cependant  que  la  pensée  exige  l'in- 
tégrité du  cerveau  ;  parce  que  sans  cerveau  ,*  l'on 
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ne  pense  point _,  et  que  ses  maladies  apportent  des 
altérations  analogues  et  proportionnelles  dans  les 
opérations  de  l'esprit.  Mais  j'avoue  ingénument  que 
je  suis  hors  d'état  d'établir  avec  exactitude  en  quoi 
consiste  cette  intégrité. 

L'intime  organisation  de  la  pulpe  cérébrale  nous 
est  encore  assez  mal  connue  ;  il  ne  paraît  même  pas 
que  nos  instrumens  actuels  puissent  nous  y  procu- 
rer beaucoup  de  nouvelles  découvertes.  Nous  avons, 
je  crois,  épuisé  ce  que  peut  l'emploi  du  micros- 
cope et  l'art  des  injections.  Si  l'on  veut  pousser  plus 
loin  Tanatomie  humaine  en  général ,  et  celle  du  sjs. 
tème  nerveux  en  particulier,  il  faut  imaginer  d'autres 
méthodes,  d'autres  instrumens.  Aussi^  les  conditions 
organiques  sans  lesquelles  ce  système  remplit  mal , 
ou  ne  remplit  point  ses  fonctions ,  sont  au  moins 
très  -  difficiles  à  déterminer  :  mais  l'observation 
des  maladies  et  l'ouverture  des  cadavres  ont  fourni 
quelques  considérations  utiles  ^  qui  se  lient  d'ail- 
leurs très-bien  avec  les  phénomènes  ordinaires  de 
la  sensibilité.  Je  vais  rapprocher  ces  différens  ré- 
sultats. 

Dans  Fétat  naturel  du  cerveau  ,  Ton  s'aperçoit 
facilement  que  sa  couleur^  sa  consistance^  et  le 
volume  des  vaisseaux  qui  l'embrassent ,  ou  qui  se 
plongent  dans  ses  divisions,  ont  été  déterminés  et 
réglés  par  la  nature.  L'on  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ait  un  rapport  direct  entre  ces  circonstances^  et  la 
manière  dont  s'opèrent  les  fonctions  de  la  sensibi- 
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jlité  ;  car^  si  les  unes  changent,  les  autres  sont  mo- 
difiées dans  la  même  proportion.  Quand  la  pulpe 
est  plus  ou  moins  ferme  qu'elle  ne  doit  1  être;  quand 
elle  est  plus  ou  moins  colorée;  quand  ses  vaisseaux 
se  trouvent  dans  un  état  d'affaissement ,  ou  d'ex- 
cessive dilatation;  quand  les  fluides  qu'ils  contien- 
nent ont  trop  de  consistance  ou  de  ténuité  ,  sont 
inertes  ou  acrimonieux,  les  fonctions  sensitives  ne 
s'exercent  plus  suivant  l'ordre  établi. 

Tantôt ,  on  trouve  le  cerveau  dans  un  état  de 
mollesse  particulière.  Il  est  abreuvé  de  sérosités , 
ou  de  matières  lymphatiques  et  gélatineuses;  sa 
couleur  est  ternie;  il  est  un  peu  jaunâtre;  ses  vais- 
seaux ,  presque  affaissés  ,  offrent  à  peine  dans  leurs 
troncs  principaux ,  quelques  vestiges  d'un  sang 
pâle  et  appauvri.  Tantôt,  la  masse  cérébrale  est, 
au  contraire,  d'une  consistance  plus  ferme  que 
dans  l'état  naturel  :  sa  pi^îpe  a  quelque  chose  de 
sec  ;  elle  est  presque  friable  au  toucher  :  souvent 
alors ,  ses  vaisseaux  sont  injectés  d'un  sang  vif  et 
vermeil ,  quelquefois  d'un  sang  épais ,  noirâtre  ,  et 
comme  poisseux.  Quelquefois  aussi ,  l'œil  y  recon- 
naît les  traces  d'une  véritable  inflammation  :  c'est- 
à-dire  que ,  non  seulement  les  artères  et  les  veines 
sont  dessinés  vivement  ^  les  unes  en  pourpre  ,  les 
autres  en  bleu  plus  rougeâlre  qu'à  l'ordinaire  ;  mais 
que  les  membranes  blanches  et  la  pulpe  elle-même 
sont  tachées ,  en  difFérens  points ,  d'un  nuage  san- 
glant»  Enfin ,  nous  avons  déjà  remarqué  dans  le 
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premier  Mémoire  ,  que  la  pulpe  pouvait  être  d'une 
consistance  fort  inég'ale ,  ferme  et  sèche  dans  un 
point ,  molle  et  humide  dans  un  autre  ;  et  qu'il  s  y 
formait  assez  fréquemment  des  corps  étrangers  de 
divers  genres ,  des  ossifications  ,  des  noyaux  pier- 
reux ,  des  cartilages,  des  squirres,  etc. 

Telles  sont^  en  général^  les  dispositions  orga- 
niques du  cerveau^  dont  Fanatomie  médicale  a 
fourni  les  exemples  et  les  preuves.  Or  la  compa- 
raison de  beaucoup  de  cadavres  a  mis  en  état  de 
rapporter  ces  divers  phénomèmes  aux  dispositions 
sensitives  qui  leur  correspondent  pendant  la  vie. 

Mais  l'observation  de  l'homme  sain  et  malade 
nous  fournit  d'autres  faits  généraux ,  qui  ^  sans 
pouvoir  se  lier ,  avec  la  même  évidence ,  à  des  états 
organiques  bien  constans  du  système  cérébral^ 
n'en  doivent  pas  moins  être  considérés  comme  ex- 
primant les  lois  principales  suivant  lesquelles  s'exé- 
cutent ses  fonctions. 

Pour  que  les  impressions  soient  reçues^  ou  agis- 
sent convenablement ,  il  faut  qu'elles  aient  une  cer- 
taine vivacité  déterminée;  qu'elles  se  portent  de 
la  circonférence ,  au  centre ,  pour  produire  le  sen- 
timent y  et  reviennent  ensuite  du  centre  à  la  cir- 
conférence^ pour  produire  le  mouvement;  le  tout 
avec  une  vélocité  moyenne  :  il  faut  que  le  senti- 
ment ne  soit  point  émoussé,  point  languissant, 
mais  qu'il  ne  soit  point  trop  vif  et  tumultueux; 
que  le  mouvement  le  suive  avec  la  vitesse  de  l'éclair^ 
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mais  qu'il  ne  soit  point  inquiet  et  précipite.  Si  les 
impressions  sont  faibles^  vagues^  lraîn;mtes ,  les 
déterminations  se  forment  avec  lenteur ,  et  d'une 
manière  incomplète.  Si  les  impressions  sont  exces- 
sivement profondes ,  dominantes,  ou  rapides,  les  dé- 
terminations prennent  divers  caractères  nouveaux, 
plus  ou  moins  analogues ,  qui  peuvent  les  dénatu* 
rer  égralement. 

On  voit ,  par  exemple^  des  hommes  dont  les  pen^ 
sées  et  les  volontés  ne  semblent  naître  qu'après 
coup ,  et  manquent  essentiellement  du  degré  d'é*- 
nergie  et  d'activité  convenable.  On  en  voit  d'autres^ 
au  contraire  ^  qui  s'efforcent  vainement  de  secouer 
certaines  impressions  dominantes  ,  et  qui  mani* 
festent  dans  leurs  idées,  conmie  dans  leurs  pen- 
chans ,  une  tournure  exclusive  et  opiniâtre.  On  en 
voit  qui,  démêlant  avec  peine  une  foule  de  choses 
qu'ils  sentent  à  la  fois  ,  ne  se  donnent  pas  le  tems 
d'en  comparer  les  élémens  divers  ,  et  dont ,  en  con- 
séquence, toutes  les  habitudes  prennent  un  carac- 
tère de  précipitation  qu'ils  ne  paraissent  pas  les 
maîtres  de  modérer. 

Sans  doute  il  existe  des  rapports  directs  entre  la 
manière  dont  le  sentiment  se  forme,  et  celle  dont 
le  mouvement  se  détermine  :  la  proposition ,,  pre* 
sentée  ainsi  d'une  manière  générale ,  ne  souffre 
point  d'objection.  Mais  comme  on  rencontre  ici  des 
laits  qui  semblent ,  au  premier  coup-d'œil ,  enliè- 
rçment  contradictoires ,  il  faut  commencer  par  bien 
1.  11 
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éclaircir  les  circonstances  qui  les  caractérisent,  si 
Ton  veut  arriver  à  des  résultats  complets  et  satis- 
faisans. 

Un  sentiment  obscur  et  faible  produit  des  mou- 
vemens  incertains  et  sans  énergie  :  mais  il  ne  s'en- 
suit pas  que  les  organes  moteurs  soient  toujours 
alors  dans  un  état  de  i'aiblesse  radicale.  D'autre  part , 
quoiqu'un  sentiment  vif  produise  des  mouvemens 
prompts  et  forts,  du  moins  relativement ^  il  ne  s'en- 
suit pas  non  plus  que  ces  mêmes  organes  aient  alors 
une  grande  force  réelle.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
les  forces  motrices  sont  entretenues  par  l'influence 
des  forces  sensitives  ;  et  quand  celles-ci  s'éteignent , 
ou  cessent  d'agir ,  celles-là  s'éteignent  également,  ou 
languissent  et  s'affaissent.  Mais  pour  que  la  sensi- 
bilité soit  une  source  de  vie  et  d'action ,  il  îiwxl 
qu'elle  s'exerce  d'une  manière  régulière ,  et  suivant 
l'ordre  de  la  nature.  Des  impressions  trop  vives  et 
trop  multipliées,  altèrent,  usent,  ou  appauvrisent 
singulièrement  l'énergie  musculaire.  Les  hommes 
très-sensibles  sont  faibles  en  général  :  non  que  leur 
sensil)ilité  tienne  toujours  à  la  faiblesse  de  leurs 
organes  ;  mais  parce  que  le  principe  même  des  mou- 
vemens ,  la  cause  nerveuse  qui  les  détermine  ,  em- 
ployée avec  excès  dans  cette  réaction  que  nous 
avons  dit  être  nécessaire  pour  sentir,  ne  saurait 
s'appliquer  à  celle  qui  l'est  plus  évidemment  encore 
pour  exécuter  les  mouvemens. 

Chez  ces  hommes  donc ,  les  mouvemens  sont  vils 
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et  précipités;  mais  ils  n'ont  pas  une  énergie  stable. 
La  précipitation  devient  telle  quelquefois^    qu'ils 
vivent  dans  un  état  continuel  de  mobilité.  Sen- 
sibles à  toutes  les  impressions ,  ils  obéissent  à  toutes 
en  même  tems  -,  et  comme  elles  se  multiplient  sans 
terme  et  sans  relâche  ,  ils  paraissent  ne  savoir  à  la- 
quelle entendre.  J'ai  vu  des  femmes  vaporeuses^  et 
même  quelques  hommes  hypocondriaques,  sur-tout 
de  ceux  dont  l'état  tient  à  l'abus  des  plaisirs  de 
l'amour,  qui  tressaillaient  au  moindre  bruit,  que  le 
moindre  mouvement,  exécuté  devant  eux,  mettait 
dans  une  véritable  agitation.  Chez  Mesmer,  quel- 
ques-unes des  femmes  éminemment  nerveuses ,  dont 
son  baquet  était  le  rendez-vous,  semblaient  dans 
l'impossibilité  de  voir  faire  un  geste  sans  en  être 
émues.  Les  médecins  hollandais  et  anglais  nous  ont 
conservé  l'histoire  d'un  homme  si  mobile ,  qu'il  se 
sentait  forcé  de  répéter  tous  les  mouvemens  et  toutes 
les  attitudes  dont  il  était  témoin  :  si  alors  ^  on  l'em- 
pêchait d'obéir  à  cette  impulsion ,  soit  en  saisissant 
ses  membres^  soit  en  lui  faisant  prendre  des  aittitudes 
contraires^  il  éprouvait  une  angoisse  insupportable. 
Ici ,  comme  on  voit ,  la  faculté  d'imitation  se  trouve 
portée  jusqu'au  degré  de  la  maladie  ;  et  quoique 
cette  faculté  soit  la  principale  source  de  notre  per- 
fectionnement ,  il  est  aisé  de  sentir  que  lorsqu'elle 
passe  certaines  limites  ,  elle  rend  incapable  de  ré- 
fléchir^ et  même  de  former  une  volonté.  ' 

Ces  rapports   alternatifs  des   forces   sensitives  et 
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des  forces  motrices ,  nous  font  voir  pourquoi ,  dans 
l'épilcpsie  et  dans  la  manie  furieuse ,  où  les  sens 
externes  reçoivent  une  moindre  somme  d'impres- 
sions ,  les  organes  moteurs  acquièrent  un  surcroît 
souvent  inconcevable  d'énergie  :  c'est  précisément 
le  cas  inverse  de  ces  états  de  débilité  musculaire 
dont  nous  venons  de  parler,  etqui  dépendent  d'une 
excessive  sensibilité.  Ces  rapports  font  voir  très- 
nettement  aussi  l'immédiate  liaison  de  la  cause  qui 
sent ,  avec  la  cause  qui  meut  :  et  l'on  est  directe- 
ment conduit  à  reconnaître  que  tous  les  mouve- 
mens  ont  leur  point  d'appui  dans  le  sein  du  sys- 
tème cérébral ,  comme  toutes  les  impressions  quel- 
conques y  vont  chercher  leurs  points  de  réunion. 

Ainsi  donc ,  les  forces  motrices  s'engourdissent  et 
s'éteignent  ,  quand  la  sensibilité ,  par  son  influence 
vivifiante  ,  par  son  action  continuelle  et  régu- 
lière ,  *  ne  les  renouvelle  pas  ;  mais  elles  se  dé- 
gradent également ,  elles  perdent  de  leur  stabilité , 
de  leur  énergie  ,  quand  les  impressions  sont  trop 
vives,  trop  rapides,  trop  multipliées.  Nous  savons, 
à  n'en  pouvoir  douter ,  que  l'épuisement  qui  suit 
les  plaisir»  de  l'amour ,  dépend  bien  moins  des 
pertes  matérielles  qui  les  accompagnent ,  que  des 
impressions  voluptueuses  qui  leur  sont  propres. 
D'autres  émotions  de  plusieurs  genres  laissent  éga- 
lement après  elles  ,  lorsqu'elles  sont  vives  ou  pro- 
fondes ,  un  sentiment  durable  de  fatigue  dans  tout 
l'organe  nerveux  ;  et  les  efforts  de  l'imagination  , 
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OU  de  la  méditation,  qui  consistent,  les  uns  à  rece- 
voir et  reproduire,  les  autres  à  reproduire  et  com- 
parer les  impressions,  en  l'absence  des  objets,  ne 
causent  pas  une  moindre  lassitude  que  les  plaisirs 
les  plus  énervans ,  ou  les  travaux  manuels  les  plus 
pénibles.  C'est  là  principalement  ce  qui  rend  le 
sommeil  nécessaire  ;  car  il  faut  sur-tout  interrompre 
les  sensations  :  c'est  là  ce  qui  le  rend  plus  néces- 
saire encore  peut-être  aux  penseurs ,  aux  hommes 
dont  le  moral  est  très  -  développé  ,  qu'aux  hommes 
de  peine  ,  dont  les  muscles  fatigués  ont  ,  il  est 
vrai ,  besoin  de  tranquillité  ,  mais  qui ,  sentant 
moins ,  pensant  peu  ,  ne  s'épuisent  point ,  comme 
les  premiers ,  par  le  seul  effet  de  la  veille.  Les 
lemmes ,  qui  reçoivent ,  en  général  ,  des  impres- 
sions plu6  multipliées ,  ou  plus  diverses ,  et  quel- 
ques hommes  qui  se  rapprochent  d'elles  par  leur 
constitution  primitive  ,  ou  par  leurs  maladies  ,  ne 
peuvent  également  se  passer  d'un  long  sommeil. 
Sa  longueur  nécessaire  peut  se  mesurer,  en  quelque 
sorte,  sur  la  quantité  des  sensations,  autant  et  plus 
que  sur  celle  des  mouvemens.  J'ai  connu  quelques 
personnes  qui,  ne  fermant  presque  pas  l'œil  de- 
puis plusieurs  années ,  étaient  par  conséquent  dans 
l'impossibilité  de  se  soustraire  entièrement  à  l'ac- 
tion des  objets  extérieurs ,  ou  au  travail  de  la  mé- 
moire et  de  l'imagination;  mais  qui,  chaque  jour  , 
éprouvaient,  une  ou  deux  fois,  une  espèce  d'en- 
gourdissement périodique  de  quelques  heures ,  pen- 


iCf»  HISTOIKE 

dant  lequel  elles  devenaient  à  peu  près  incapables 
de  sentir  et  de  penser. 

Une  autre  considération  résulte  encore  ici  de 
l'examen  réfléchi  des  faits  :  c'est  que  l'énergie  et 
la  persistance  des  mouvemens  se  proportionnent  à 
la  force  et  à  la  durée  des  sensations.  Je  dis  à  leur 
force  et  à  leur  durée  ;  car  nous  venons  de  voir  que 
des  sensations  trop  vives ,  trop  rapides ,  trop  mul- 
tipliées produisent  un  effet  contraires.  Cette  consi- 
dération se  lie  parfaitement  à  tout  ce  qui  précède  : 
elle  conduit  à  des  vues  nouvelles  sur  le  caractère 
des  déterminations ,  relativement  à  celui  des  im- 
pressions dont  elles  naissent ,  et  des  organes  où  ces 
impressions  sont  reçues  :  elle  établit  plus  nettement 
encore  le  rapport  véritable  des  Ibrces  sensitives  et 
des  forces  motrices  :  elle  peut  même  servir  à  rendre 
raison  de  leurs  balancemens  alternatifs,  c'est-à-dire, 
de  ces  circonstances  où  les  unes  paraissent  agir 
d'autant  moins  que  lexcitation  des  autres  est  plus 
considérable . 

Les  premiers  physiologistes  avaient  observé  déjà 
que  les  habitudes  du  système  musculaire  ,  ou  mo- 
teur, sont  dans  une  espèce  d'équilibre  singulier 
avec  celles  du  système  nerveux ,  ou  sensitif.  Une 
énergie  extraordinaire  ,  une  ténacité  quelquefois 
merveilleuse  dans  les  mouvemens,  se  trouve  unie, 
chez  certains  sujets,  à  une  manière  de  sentir  forte , 
profonde  ,  en  quelque  sorte  ineffaçable.  Cette 
disposition ,  quand  elle  est  constante  et  suffîsam- 
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ment  prononcée,  forme  un  tempérament  à  part^ 
ou  plutôt  diverses  nuances  de  tempérament  ,  qui 
se  rapprochent   et  se  tiennent  par  ce  point  com- 
mun ,  la  persistance  de  toutes  les  habitudes.  Mais 
on  peut  penser  que  les  impressions  ne  sont  pro- 
ibndes  et  durables ,  que  parce  que  les   fibres   élé- 
mentaires des  organes  sont  fortes  et  tenaces;  qu'ainsi, 
les  forces   sensitives  peuvent  se  trouver  modifiées 
par  l'état  des  forces  motrices  plutôt  qu'elles  ne  les 
modifient ,  ou  ne  les  déterminent  elles-mêmes.  Rien 
ne  paraît ,  en  effet ,  plus  vraisemblable  au  premier 
coup-d'œil  ;  et  comme  cette  observation  seule  pour- 
rait établir  entr  elles  une  distinction  plus  évidente  ^ 
il  est  assez  remarquable  que  liai  1er  et  ses  disciples 
n'aient  pas  pris  la  question  par  ce  côté ,  qui  leur 
offrait  des  argumens  bien  plus  solides  que  la  plu- 
part de  ceux  dont  ils  s'étajent.  Il  est  vrai  que  de 
nouveaux  faits  ne  tardent  pas  à   réformer  cette 
première  conclusion.  Les  muscles  les  plus  robustes  , 
comme  il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut , 
s'énervent  par  le  seul  effet  de  sensations  trop  vives , 
ou  trop  multipliées ,  reçues  par  l'individu  ,  toutes 
choses  restant  égales  d'ailleurs  ;  et  lorsque  certains 
accidens  changent  le  caractère  des  sensations  chez 
les  personnes  même  faibles  et  languissantes  ;  lorsque 
par  exemple,  certaines  maladies  appliquent  direc- 
tement au   système  nerveux ,  des  causes  d'impres- 
sions fortes  ,  profondes  et  durables ,  ou  que  seule- 
lement  elles  le  rendent  susceptible  de  recevoir  de 
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seniJjlalîlcs  impressions  du  dehors  :  les  muselés  les 
plus  débiles  acquièrent  sur-le-chnnip  la  l'aculte 
d'exécuter  des  raouvemens  d'une  énergie  et  d'une 
violence  qu'on  a  peine  à  concevoir  (i). 

C'est  ainsi  qu  on  voit  souvent  des  femmes  vapo- 
reuses qui ,  dans  leur  état  habituel ,  peuvent  à  peine 
se  tenir  debout,  vaincre,  dans. leurs  accès  convul- 
sifs  ,  des  résistances  qui  seraient  au  dessus  des 
forces  de  plusieurs  hommes  réunis.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  affections  mélancoliques  ,  dans  la  rage , 
sur-tout  dans  les  maladies  maniaques,  des  hommes 
fiiibles  et  chétifs  brisent  les  plus  forts  liens,  quel- 
quefois de  grosses  chaînes  ,  qui  seraient  ,  dans 
l'état  naturel ,  capables  de  déchirer  tous  leurs  mus^ 
cîes  ;  ce  qui ,  pour  le  redire  en  passant ,  établit 
une  bien  grande  différence  entre  les  forces  méca- 
niques de  la  fibre  musculaire,  et  Içs  divers  degrés 
des  forces  vivantes  qui  l'animent.  C'est  encore  ainsi 


(i)  Ce  n'est  pas  qiie  l'e'tat  de  l'organe  cellulaire  et  celui 
de  la  fibre  cliarnue  n'influent  directement,  à  leur  tour,  sur 
la  sensibilité;  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  d'en  faire 
la  remarque,  dans  les  tableaux  des  âges,  âes  sexes,  et  des 
tempéramens  :  mais  nous  verrons  aussi  que  les  dispositions 
des  parties  insensibles  (*)  sont  toujours  déterminées  d'a- 
vance par  les  dispositions  primordiales,  ou  accidentelles  du 
système  nerveux. 

(*)  C'est-h.-dive  ,  dont  la  sensibiliie  ne  se  manifeste  point  dans  Petat 
naturel. 
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que  ,  dans  toutes  les  passions  énergiques ,  chaque 
homme  trouve  en  hii-même  une  vigueur  qu'il  ne 
soupçonnait  pas,  et  devient  capable  d'exécuter 
des  mouvemens  dont  l'idée  seule  l'eût  effrayé  dans 
des  tems  plus  calmes.  Et  l'on  ne  peut  pas  dire 
qu'on  ne  lait  alors  que  reconnaître  en  soi ,  que 
mettre  en  action  des  forces  existantes  ,  mais  assou- 
pies :  les  observations  générales  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  prouvent  qu'il  se  produit  alors  véritable- 
ment de  nouvelles  forces,  par  la  manière  nouvelle 
dont  le  système  nerveux  est  affecté.  Je  fais  ,  au 
reste,  ici,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  abstrac- 
tion des  dérangemens  que  les  émotions  profondes 
peuvent  occasionner  dans  les  fonctions  des  organes 
réparateurs;  dérangemens  qui,  par  parenthèse ,  ne 
détruisent  pas  toujours  ,  à  beaucoup  près  ,  les  forces 
musculaires  ,  ou  la  cause  immédiate  des  mouve- 
mens. 

Mais  nous  devons  également  tenir  compte  d'une 
dernière  considération  ,  sans  laquelle  les  opéra- 
tions du  système  nerveux  demeurent  enveloppées 
de  beaucoup  d'incertitudes  :  il  est  sur-tout  néces- 
saire de  ne  pas  la  négliger ,  si  l'on  veut  se  faire  des 
notions  exactes  du  caractère  des  idées  et  des  dé- 
terminations ,  ou  des  traces  que  les  unes  laissent 
après  elles ,  et  des  habitudes  dans  lesquelles  les 
autres  se  transforment. 

A  mesure  que  les  sensations  diminuent ,  ou  de- 
viennent plus  obscures,  on  voit  souvent  les  forces 
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musculaires  augmenter ,  et  leur  exercice   acquérir 
un  nouveau  degré  d'énergie.  Les    maniaques  de- 
viennent quelquefois   presque   entièrement  insen- 
sibles aux   impressions   extérieures;  et  c'est  alors 
sur-tout  qu'ils  sont  capables  des   plus    violens  ef- 
forts.  Les  sujets  stupides  ou  bornés,   les   épilep- 
tiques  qui,  pour   l'ordinaire,    ont  des   sensations 
très-engourdies  ;  en  un  mot ,  tous  les  hommes  qui] 
sentent  moins  que  les  autres , ,  paraissent  avoir  gé- 
néralement des   forces  musculaires  plus    considé- 
rables. Plusieurs  bons   observateurs  en  ont  déduit 
la  i^ègle ,  que  ces  forces  sont  en  raison  inverse  de 
la  sensibilité  ,  et  réciproquement.    Mais  ,  avec  un 
peu  de  réflexion ,  il  est  aisé  de  reconnaître  qu'il  y  a 
quelque  confusion  dans  ce  résultat  :  j'en  trouve  la 
preuve  dans  les  faits  même  qu'on  allègue.    L'aug- 
mentation  des    forces ,  chez   les    épileptiques  et 
chez  les  maniaques ,  coincide ,  j'en  conviens ,  avec 
l'affaissement  ^  ou   même  avec  l'entière  cessation 
des  impressions  extérieures  :  mais  ce  n'est  pas  de 
cette  circonstance  qu'elle  tire   sa  source.   La  pra- 
tique de  la  médecine  et  l'anatomie  médicale  nous 
apprennent  qu'elle  est  due  à  de  puissantes  impres- 
sions, dont  les  causes  s'appliquent  directement  au 
système  cérébral ,  et  qui  produisent  en  même  tems 
la  stupeur  des   sens  externes.    Chez   les   hommes 
d'un  esprit  borné  ,  mais  d'ailleurs  sains  et   vigou- 
reux, les  impressions  d'après  lesquelles  les  déter- 
minations musculaires  acquièrent  ce  degré  d'éner- 
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gie ,  ont  toujours  également  leur  principe  immé- 
diat dans  le  système  cérébral,  ou  dans  les  autres 
ori^anes  internes.  Or ,  la  mesure  de  Tintelliorence 
se  tire  de  l'étendue  et  du  caractère  des  notions  que 
nous  avons  acquises  sur  les  objets  environnans  ; 
€t  rimbéciilité  sera  d'autant  plus  complette ,  que 
les  impressions  reçues  par  les  organes  des  sens  se- 
ront moins  vives,  moins  profondes  et  moins  variées. 
On  peut  entrevoir  maintenant  le  but  vers  lequel 
nous  marchons;  et  l'on  sent,  je  crois,  la  sûreté  du 
fil  qui  nous  dirige. 

§    IV. 

Sortons  des  mouvemens  musculaires  proprement 
dits ,  et  revenons  aux  images  que  se  retrace ,  et  aux 
déterminations  que  forme  directement  le  système 
nerveux.  Mais  nous  avons  déjà  vu  qu'elles  sont 
bien  évidemment  produites,  les  unes  et  les  autres, 
par  des  mouvemens  exécutés  dans  le  sein  de  ce  sys- 
tème :  nous  pouvons  donc  rapporter  ses  opérations 
immédiates  aux  mêmes  lois  qui  règlent  l'action 
d'un  membre  quelconque.  Or ,  que  se  passe-t-il 
quand  un  membre  se  meut?  La  cause  du  mouve- 
ment lui  est  transmise  par  les  nerfs  ;  et  cette  cause 
se  proportionne  à  des  impressions  reçues  et  com- 
binées dans  un  centre  nerveux.  En  d'autres  termes, 
tout  mouvement   est   précédé  d'impressions  ana- 
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logues  :  ce  sont  elles  qui  le  déterminent  ;  et  toujours 
il  en  garde  le  caractère.  Nous  devons  retrouver 
Je  Tuéme  ordre  de  phénomènes  dans  les  opérations 
propres  de  l'organe  cérébral.  Ainsi  donc ,  puisque 
les  fiiits  nous  apprennent  que  les  mouvemens  pro- 
duits par  des  causes  qui  agissent  d'une  manière  im- 
médiate sur  le  système  nerveux  lui-même ,  sont  les 
pluspersistansetles  plus  forts  :  qu'ils  dominent  cons- 
tamment ,  et  quelquefois  étouffent ,  ou  masquent 
tous  les  autres ,  ou  plutôt  que  leurs  causes  ne  pa- 
raissent alors  pouvoir  être  distraites  dans  l'action 
qu'elles  exercent ,  par  aucun  autre  genre  d'impres- 
sions :  il  est  évident  aussi  que  les  idées ,  les  détermi- 
nations, les  souvenirs,  les  habitudes  ,  lesquelles  ne 
sont  elles-mêmes  que  des  souvenirs  de  détermina- 
tions ,  ou  d'idées  ;  il  est  évident ,  dis-je  ,  que  toutes  ces 
opérations  doivent  devenir  essentiellement  domi- 
nantes ,  lorsqu'elles  dépendent  du  même  genre  de 
causes.  Et  c'est,  en  effet,  ce  que  nous  voyons  claire- 
ment chez  les  maniaques ,  chez  les  visionnaires  ,  et 
chez  certains  mélancoliques  qui  se  rapprochent  des 
uns  ou  des  autres.  Les  objets  extérieurs  ,  les  néces- 
sités même  les  plus  pressantes  de  la  vie ,  ne  peuvent 
souvent  les  tirer  de  leurs  rêveries  accoutumées ,  et 
faire  diversion  à  leurs  habitudes  opiniâtres. 

En  second  lieu ,  puisque  les  organes  internes 
sont  dans  une  activité  constante  ,  et  qu'il  se  fait 
enlr'eux  et  le  centre  cérébral ,  un  échange  con- 
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iiiuiel  d'impressions  et  de  mouveinens,  les  idées, 
K  s  iillections  et  les  habitudes  qui  dépendent  de 
leurs  fonctions,  doivent  obtenir  le  second  rang  en 
énergie  ,  en  persistance  et  en  ténacité.  Tel  est  aussi 
le  caractère  essentiel  des  déterminations  instinc- 
tives ,  qui ,  d'après  l'analyse  laite  dans  le  précédent 
Mémoire ,  tiennent  plus  particulièrement  au  déve- 
loppement successif,  et  aux  fonctions  propres  de 
ces  organes  internes ,  mais  dont  il  ne  faut  pas , 
à  la  vérité ,  séparer  les  Ibnctions  directes  et  le 
développement  de  l'organe  nerveux  lui  -  même , 
qui,  sans  doute,  y  entrent  pour  une  part  consi- 
dérable. 

Troisièmement,  puisque  les  organes  des  sens  ne 
sont  point  dan»  une  activité  continuelle,  et  que, 
chaque  jour,  pendant  le  sommeil,  ils  cessent  pres- 
que entièrement  de  recevoir  des  impressions;  puis- 
que d'ailleurs  ils  ne  peuvent  en  recevoir  tous  à  la 
fois,  et  que  celles  qui  se  rapportent  à  l'un,  sur-tout 
lorsqu'elles  sont  un  peu  vives,  énioussent^  ou  mê- 
me absorbent  entièrement  celles  qui  se  rapportent 
à  l'autre  ;  puisqu  enfin  ils  sont  exposés  à  éprouver 
de  continuelles  diversions  de  la  part  des  différent 
organes  internes  :  leurs  impressions  doivent  évi- 
demment avoir  un  degré  plus  faible  de  force  ou  de 
profondeur  ;  elles  doivent  laisser  des  traces  moins 
durables  ou  des  souvenirs  moins  familiers.  Et  main- 
tenant ,  si  l'on  peut  déterminer  quels  sont ,  parmi 
les  organes  des  sens ,  ceux  auxquels  les  causes  ex- 
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tcrieures  s'appliquent  avec  le  plus  d'énergie  ou  de 
persistance,  il  ne  sera  peut-être  pas  difficile  de  clas- 
ser les  idées ,  ou  les  habitudes  qu  elles  produisent , 
relativement  au  degré  de  mémoire  particulier  à 
chacun  de  ces  organes.  En  outre,  s'il  est  vrai ,  com- 
me semble  l'indiquer  l'observation  la  plus  atten- 
tive des  phénomènes ,  que  ^  par  la  nature  de  leurs 
fonctions,  les  organes  des  sens  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  l'organe  immédiat  de  la  pensée;  leurs 
extrémités  nerveuses  étant  inégalement  modifiées 
dans  leur  manière  de  sentir,  suivant  la  structure 
de  leurs  gaines ,  et  les  dispositions  des  parties  non 
sensibles  qui  les  recouvrent  ou  les  environnent  : 
nous  aurons  encore  un  moyen  de  classer  les  diver- 
ses idées ,  déterminations  ,  habitudes ,  etc.  ;  nous 
pourrons  assigner  plus  nettement  la  cause  de  leurs 
différences. 

Quelques  anthropologistes  disent  que  les  opéra- 
tions de  certains  sens  sont  plus  près  de  l'état  spiri- 
tuel que  celles  des  autres  ;  que  les  premiers  sem- 
blent plus  appartenir  à  U esprit  y  tandis  que  les  se- 
conds tiennent  plus  à  la  matière  organisée»  Il  est 
facile  de  voir  que,  si  ces  écrivains  avaient  eu  quel- 
que idée  claire  dans  la  tête  en  s'exprimant  ainsi , 
c'eût  été  celle  que  je  viens  d'énoncer  en  d'autres 
termes;  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  pourquoi  j'é- 
carte ceux  dont  ils  se  sont  servis. 
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§  V. 

Les  nerfs  ne  paraissent  différer  entre  eux,  ni 
par  leur  substance,  ni  par  leur  structure.  La  pulpe 
cérébrale  se  distribue  avec  uniformité  dans  les 
troncs  principaux  :  elle  y  est  entièrement  homo- 
gène; et  la  manière  donl  les  filets  intérieurs  sont 
ranges  et  distribués  par  paquets ,  établit  une  res- 
semblance parfaite  entre  un  nerl'  et  un  nerf.  En  les 
examinant  à  leurs  extrémités  ,  il  est  impossible 
d'y  saisir  de  diflérences  :  et  si  les  recherches  se  por- 
tent sur  cette  substance  caséiforme ,  qu'ils  laissent 
échapper  lorsqu'on  les  coupe  transversalement , 
on  voit  qu'elle  est  la  même  dans  tous  ;  qu  elle  est 
identique  avec  celle  que  le  cerveau  ,  la  moelle  al- 
longée et  la  moelle  épinière  fournissent  aux  troncs 
principaux  dont  ils  sont  l'origine  commune.  Ce 
n'est  pas  seulement  au  scalpel^  à  l'œil ,  au  micros- 
cope, que  cette  substance  se  montre  toujours  la 
même  :  examinée  par  la  chimie ,  on  n'y  remarque 
aucune  différence,  ni  par  rapport  à  ses  produits, 
ni  par  rapport  aux  phénomènes  de  sa  décomposi- 
tion. Et  quant  à  l'enveloppe  extérieure  des  nerfs, 
on  n'ignore  pas  que  c'est  tm  simple  tissu  cellulaire 
épaissi ,  dont  les  fonctions  semblent  se  borner  à  lo- 
ger en  sûreté  leur  pulpe ,  et  à  lui  donner  la  con- 
sistance et  la  ténacité  nécessaires  pour  résister  au 
froiissemeut  de»  parties  environnantes.  Tout  nous 
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porte  donc  à  croire  que  la  différence  des  impres- 
sions tient  à  la  structure  différente ,  non  des  nerfs , 
mais  des  organes  dans  lesquels  ils  sentent;  à  la  ma- 
nière dont  leurs  extrémités  y  sont  épanouies  ;  à  celle 
dont  les  causes  des  impressions  agissent  sur  leurs 
épanouissemens.  Voyons  si  Tanatomie  et  la  physio- 
logie peuvent  nous  fournir  quelques  lumières  à  cet 
égard.  Je  n'entrerai  point  dans  de  grands  détails  : 
ils  sont  presque  toujours  inutiles  pour  Tintelligence 
des  lois  de  la  nature;  ils  pourraient  ici  jeter  de  l'em- 
barras sur  des  idées ,  qui  n'auront  de  prix  que  par 
leur  évidence  et  leur  simplicité. 

Toutes  les  impressions  peuvent ,  et  doivent  même 
se  rapporter  au  tact.  C'est ,  en  quelque  sorte ,  le 
sens  général  :  les  autres  n'en  sont  que  des  modifi- 
cations, ou  des  variétés.  Mais  le  tact  de  l'œil,  qui 
distingue  les  impressions  de  la  lumière,  et  celui  de 
l'oreille^  qui  remarque  et  note  les  vibrations  so- 
nores y  ne  se  ressemblent  point  entre  eux  :  ils  ne  res- 
semblent pas  d'avantage  l'un  et  l'autre  au  tact  de  la 
langue,  ou  de  la  membrane  pituitaire^  dont  la 
fonction  est  de  reconnaître  les  saveurs,  ou  les 
odeurs;  ni  même  à  celui  de  l'organe  externe ,  dont 
les  opérations  sont  relatives  à  des  qualités ,  en  quel- 
que sorte ,  plus  matérielles  des  corps  y  tels  que  leur 
forme  extérieure ,  leur  volume ,  leur  température  ^ 
leur  consistance ,  etc. 

Ce  dernier,  ou  le  toucher  proprement  dit^  s'exerce 
par  toute  la  peau  •,  qu'on  peut  en  considérer  comme 
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l'organe  spécial.  La  peau  est  formée  de  feuillets 
cellulaires  plus  ou  moins  épaissis  ,  de  vaisseaux  in- 
finiment déliés  et  de  filets  nerveux.  Ce  sont  les  fi- 
lets nerveux  qui  l'animent  et  lui  prêtent  le  senti- 
«lent.  En  se  terminant  à  sa  surface  externe,  ils  se- 
dépouillent  de  leur  première  enveloppe ,  laquelle 
se  divise  en  lambeaux  frangés ,  et  va  se  perdre  dans 
le  corps  qu'on  nomme  réticulaire.  Dépouillée  de 
son  enveloppe  la  plus  grossière  ;,  Fextrémité  du  nerf 
s'épanouit^  et  s'élève  entre  les  mailles  de  ce  réseau 
muqueux  ;  elle  prend  la  forme  d'un  petit  fungus , 
ou  d'un  mamelon.  Dans  cet  état,  il  s'en  faut  gran- 
dement que  la  ])ulpe  nerveuse  soit  à  nu  :  des  cou- 
ches d'un  tissu  cellulaire  condensé  l'environnent  en- 
core^ sous  forme  de  membrane  ;  et  ce  n'est  qu'à  tra- 
vers ces  intermédiaires^  devenus  plus  ou  moins 
épais  ^  suivant  l'action  plus  ou  moins  forte  et  con- 
tinue des  corps  extérieurs  ;  ce  n'est  qu'à  travers  ces 
espèces  de  langes^  que  le  nerf  reçoit  les  impressions. 
Les  mamelons  sont  même  logés  dans  des  sillons^ 
ou  rainures  tracées  sur  la  peau  ;  ce  qui  les  dérobe 
encore  à  l'action  trop  vive  ^  ou  trop  immédiate  des 
corps  :  et  ces  sillons^  plus  profonds  à  l'extrémité 
des  doigts^  où  les  mamelons  sont  aussi  plus  nom- 
breux ,  s'y  trouvent  d'ailleurs  rangés  en  spirales  : 
de  sorte  que  les  fonctions  tactiles  peuvent  et  doi- 
vent s'y  exercer  de  tous  les  cotés ,  et  sur  tous  les 
point. 

Dans  l'organe  spécial  du  goût ,  la  nature  ne  pa- 
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raît  pas  s'être  beaucoup  écartée  de  cette  forme , 
qu'on  peut  regarder  comme  la  plus  générale.  Les 
nerfs  de  la  langue  se  terminent  également  par  des 
mamelons^  mais  qui  sont  plus  saillans,  plus  spon- 
gieux^ plus  épanouis.  Le  tissu  cellulaire  qui  les  en- 
toure est  plus  lâche  ^  leurs  gaines  plus  inégales  ;  ils 
sont  inondés  de  sucs  muqneux  et  lymphatiques.  Au 
reste  ^  la  langue  n'est  pas  l'organe  exclusif  du  goût  : 
on  a  cité  plusieurs  exemples  de  personnes  qui  l'a- 
vaient perdue  toute  entière  par  l'effet  de  différentes 
maladies ,  et  qui  goûtaient  fort  bien  les  alimens. 
L'anatomie  en  peut  même  assigner  la  raison  ;  car 
elle  a  découvert  des  mamelons  sembables  à  ceux  de 
la  langue^  dans  l'intérieur  des  joues  ^  au  palais^  et 
dans  le  fond  de  la  bouche. 

La  membrane  pituitaire  qui  revêt  les  cavités  des 
narines ,  ainsi  que  les  sinus  maxillaires  et  frontaux , 
n'est  pas  uniquement  composée  de  tissu  muqueux , 
de  vaisseaux  et  de  nerfs  ;  elle  est  en  outre  parse- 
mée d'une  quantité  considérable  de  glandes.  Mais 
les  nerfs ,  ou  plutôt  les  filets  nerveux ,  y  sont  in- 
nombrables. Ils  viennent  des  olfactifs  qui  forment 
la  première  paire,  et  qui  sortent  du  crâne,  par  le» 
porosités  de  l'os  ethmoide.  L'ophthalmique  leur 
fournit  aussi  une  branche  ;  et  c'est  vraisemblable- 
ment par  là  que  s'établissent  les  rapports  sympa- 
thiques entre  les  yeux  et  le  nez ,  entre  la  vue  et 
Fodorat.  On  peut  remarquer,  à  Tœil  nu,  que  la 
aiaçmbrane  pituitaire  forme  une  espèce  de  velouté 
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très-court  et  très  uni.  Les  pinceaux  en  paraissent 
entièrement  muqueux  ;  et  Jes  filets  nerveux,  qui  sont 
ici  plus  tnous  que  dans  lor^ane  exterue  et  dan? 
l'intérieur  de  la  bouche ,  se  termijnent  par  de  petit^ 
mamelons,  qui  s^oAt  aus^i  beaucoup  pluç  jÇjis  et 
plus  dépom'\ us  de  consistance.  Leur  enveloppe  fi'^st 
qu'une  gaze  légère  et  ti^a ns^^a rente ,  à  travers  J^a- 
quelle  la  pujpe  qéréJjo^ale ,  rougie  par  uac  fo,i^,e  iur 
uonil:)rable  4e  pe,ti,ts  v,aisse.aux  artériels  ,et  y.€Â»ei^^.| 
dont  elle  est  entourée,  bourgeonne  en  grains  déJiqaJp. 
Quoique  les  fonctions  de  Jl'oçlor.ajt  pa^aiss^at  p^us 
éloignées  du  tact  simjple,  que  ccjles  de^'ouïe^  qui 
semble  se  bori^er  ^  i^econua^lre  les  vibrations  ^o^ 
npres  ;  rcependaipt  comme  l'orgaae  intqrjae  de  ^S^Vf^ 
esrt  saûç  lœs^e  b^^igné  par  un  fluide  JLjmphyitigue^  ep 
que  iair  pé^tr,e,  au  contraire,  sans  cesse  ,4^^  \^^ 
cavités  du  nez,  les  extré;mités sentantes  du  ner|'a,\ir 
diiûr,  c'est-ii-dire  ,  cejles  de  sa  partie  .mqlle ,  qui  vqat 
tapisser  l'intérijei^^  (\e  ^ii  rain,pe  ,dv  limaçon  et  ^c|ef 
çan^m:?t  dtyipçd.cirjçvrlaires ,  sont  jplu^  dél^ca^t?  et  jp^lu^ 
m>tqueuses.  J<;i ,  l^  pul[>e, cérébrale  ^embfleç'étre^^^- 
pouillée  de  presque  tout  >ce  qui  .pouy^dt  ^pl^usqufj^ 
pour  elle  les  i^i^pressions.  Mais,  au  reste,  il^ie  ^Cf 
r<iit  pii^  diifiqiJe  ^\e  laire  voir  que  le  noinbre  et  ^ 
rapport  des  vibrations  du  corps  sonqre  ne  fprjqieyçM: 
que  le  matériel  inanimé .^u  sçn  :  sans  doute,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  ce  soit  là  le  son  lui-même.  Les 
chefs-d'œuvre  de  )Pergolèze ,  de  Paësiello ,  de  Sac- 
chini  ^  ne  sont  pas  une  simple  ^uite  dedrémi^semen^ 
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réguliers  :  et  quand  on  considère  les  fonctions  ad- 
mirables de  l'ouïe ,  même  en  faisant  abstraction  de 
riniluence  que  ce  sens  exerce  par  la  parole ,  sur  les 
opérations  intellectuelles ,  on  voit  qu'il  est  autant 
au  dessus  de  l'odorat ,  par  l'importance  et  l'étendue 
de  ces  mêmes  fonctions ,  que  les  épanouissemens 
du  nerf  auditif  sont ,  par  leur  molesse  ,  au  dessus 
de  ceux  du  nerf  olfactif.  La  gradation  de  la  nature 
n'est  donc  troublée  ici  par  aucune  anomalie  orga- 
nique. 

Enfin  ,  dans  la  rétine ,  ou  dans  l'expansion  du 
nerf  optique  qui  est  le  véritable  organe  de  la  vue,  la 
nature  est  allée  encore  plus  loin  :  car  les  extrémi- 
mités  du  nerf  auditif  forment  un  tout  solide  avec 
la  membrane  sur  la  surface  de  laquelle  elles  sont 
épanouies.  Mais  l'expansion  du  nerf  optique  n'est , 
en  quelque  sorte  ^  qu'une  mucosité  flottante  ;  le  ré- 
seau membraneux  qui  la  recouvre  par  ses  deux 
faces ,  celle  qui  regarde  le  corps  vitré,  et  celle  qui 
s'applique  à  la  choroïde,  est  d'une  telle  ténuité, 
que  l'eau  pure  n'est  pas  plus  transparente  :  et  quoi- 
que la  rétine  elle-même  admette  un  assez  grand 
nombre  de  vaisseaux  dans  sa  structure ,  la  pulpe  ner- 
veuse y  peut  être  regardée  comme  à  peu  près  en- 
tièrement à  nu. 

§.  VI. 

Tels  sont ,  en  peu  de  mots ,  les  instrumens  im- 
médiats des  sensations  ;  c'est-à-dire,  telle  est  la  dis- 
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position  des  extrémités  nerveuses ,  dans  les  divers 
organes  des  sens.  Depuis  celui  du  tact,  qui  reçoit 
les  sensations  les  plus  générales  et  les  plus  simples , 
jusqu'à  celui  de  la  vue,  qui  reçoit  les  plus  circons- 
tanciées, les  plus  délicates  et  les  plus  complexes,  les 
nerfs  s'y  débarrassent  de  plus  en  plus  ^  de  tous  les 
intermédiaires  placés  entre  eux  et  les  objets  exté- 
rieurs; ils  se  dépouillent  de  plus  en  plus  de  leurs 
enveloppes;  et  leurs  impressions  se  rapprochent,  par 
degrés ,  de  celles  dont  la  cause  est  appliquée  im- 
médiatement à  la  pulpe  sentante ,  dans  le  sein  même 
de  l'organe  cérébraL 

Il  nous  reste  maintenant  à  voir  comment  ont  lieu 
les  différentes  sensations^  ou  quelles  sont  les  cir- 
constances les  plus  évidentes  et  les  plus  générales 
qu'on  peut  regarder  comme  propres  aux  fonctions 
de  chacun  des  organes  des  sens. 

C'est  une  loi  constante  de  la  nature  animée ,  que 
le  retour  fréquent  des  impressions  les  rende  plus  dis- 
tinctes, que  la  répétition  dtsmouvemens  lesrende 
plus  faciles  et  plus  précis.  Les  sens  se  cultivent  par 
l'exercice;  et  l'empire  de  l'habitude  s'y  fait  sentir 
d'abord ,  avant  de  se  manifester  dans  les  organes 
moteurs.  Mais  c'est  une  loi  non  moins  constante 
et  non  moins  générale ,  que  des  impressions  trop 
vives ,  trop  souvent  répétées ,  ou  trop  nombreuses , 
s'affaiblissent  par  l'effet  direct  de  ces  dernières  cir^ 
constances.  La  faculté  de  sentir  a  des  bornes  qui  ne 
peuvent  être  franchies.  Les  sucs  du  tissu  cellulaire 
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àffîtfénf  dans  tous  lès  endroits  où  elle  est  vicieuse^ 
thètit  c:^cil:ée  :  il  s  y  forme  des  gonflemer.s  momen- 
tanés ou  de  nouvelles  enveloppes ,  en  quelque  sorle 
artificielles ,  qui  masquent  de  plus  en  plus  les  ex- 
fii'émîtés  des  nerfs;  et  souvent  la  sensibilité  même 
s'altère  et  s'use  alors  immédiatement.  Ainsi  la  con- 
servation de  la  finesse  des  sens ,  et  leur  perfection- 
néinent  progressif  exigent  que  les  impressions  n  aiU 
lent  pas  au  delà  des  limites  naturelles  de  la  faculté 
de  sentir  ;  comme  il  faut ,  en  même  tenis ,  qu'elles 
^exercent  toute  entière  pour  qu'ils  ne  s'engourdis- 
sent pas. 

Par  la  hatute  même  de  leurs  fonctions ,  les  ex- 
trémités sentantes  des  nerfs  du  tact  sont  exposées  à 
l'action,  trop  souvent  mal  graduée ,  des  corps  exté- 
rieurs. C'est  le  sens  qui  reçoit  d'ordinaire  le  plus 
d'impressions  capables  de  le  rendre  obtus  et  cal- 
leux. Souvent,  l'intérieur  des  mains  et  le  bout  des 
doigts ,  ses  organes  plus  particuliers ,  se  recouvrent , 
dans  les  différens  travaux,  d'un  cuir  épais  et  dur, 
tjui  forme  des  espèces  de  gants  naturels.  Il  en  est  de 
^ême  des  pieds,  où  la  distribution  des  nerfs,  et 
leurs  épanouissemens  en  extrémités  mamelonnées^ 
èont  exactement  semblables  à  ceux  des  mains  :  ce 
qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  contrarie  un  peu  là 
philosophie  des  causes  finales;  car  oh  ne  voit  pas 
trop  à  quoi  bon  cet  appareil  si  sensible,  dans  une 
partie  destinée  aux  plus  fortes  pressions ,  et  qui  doit 
porter  tout  le  poids  du  corps. 
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D'après  cela^  l'on  ne  sera  point  étonné  que  le 
tact ,  qui  d'ailleurs  est  le  sens  le  plus  sûr ,  parce 
qu'il  juge  des  conditions  les  plus  simples  ou  les  plus 
saillantes  des  objets,  et  qu'il  s'applique  sur  eux, 
immédiatement  et  par  toutes  leurs  faces,  ne  soit  pas 
cependant  celui  quia  le  plus  de  mémoire,  ou  dont 
les  impressions  laissent  les  traces  les  plus  nettes ,  et 
se  rappellent  le  plus  facilement.  Je  parle  ici  de  l'é- 
tat ordinaire  :  car  l'on  sait,  d'après  beaucoup  d'exem- 
ples, qu'une  culture  particulière  peut  donner  au 
tact ,  autant  de  mémoire  et  d'imagination  qu'à  la 
vue  elle-même.  Quelques  amateurs  de  sculpture  ju- 
gent mieux  de  la  beauté  des  formes  par  la  main  que 
par  l'œil.  Le  sculpteur  Ganibasius  ayant  perdu  la 
vue,  ne  renonça  j)oint  à  son  art  :  en  touchant  des 
statues ,  ou  des  corps  vivans ,  il  savait  en  saisir  les 
formes ,  iJ  les  reproduisait  lidèlement  :  et  l'on  voit 
tous  les  jours  des  aveugles  qui  se  rappellent  et  se 
peignent  vivement  tous  les  objets,  par  des  circons- 
tances uniquement  relatives  aux  impressions  du 
tact. 

Le  tact  est  le  premier  sens  qui  se  développe  ;  c'est 
le  dernier  qui  s'éteint.  Cela  doit  être,  puisqu'il  est 
la  base  des  autres;  puisqu'il  est,  en  quelque  sorte, 
la  sensibilité  même,  et  que  son  entière  et  générale 
abolition  suppose  celle  de  la  vie. 

Mais  il  peut  paraître  étonnant  que  le  goût ,  dont 
les  opérations  sont  liées  à  l'un  de  nos  premiers  be- 
soins, et  qui  s'exerce  par  des  actes  si  répétés,  n'acr 
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quière  pas  plus  promptement  le  degré  de  culture ^ 
ou  de  finesse  dont  il  est  susceptible  ;  qu'il  ne  con- 
serve pas  mieux  la  trace  de  ce  qu'il  a  senti.  L'on 
doit  s'en  étonner  d'autant  plus ,  que  ses  impressions 
se  confondent ,  à  quelques  égards ,  avec  celles  qui 
accompagnent  la  digestion  stomachique.  Les  unes 
et  les  autres  concourent  à  renforcer  le  sentiment 
impérieux  de  la  faim^  dont  elles  dirigent  les  déter- 
minations. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  dans  la 
première  enfance^  le  goût  est  avide  sans  être  éclai- 
ré, ou  délicat;  que,  dans  la  jeunesse,  ses  plaisirs 
bornés  font  place  à  d'autres  sensations  qui  sont  d'un 
tout  autre  prix ,  et  dont  l'influence  sur  le  système 
est  d'ailleurs  bien  plus  étendue.  J.  J.  Rousseau ,  qui 
si  souvent  a  peint  la  nature  avec  une  inimitable  vé- 
rité,, dit  que  la  gourmandise  apj^artient  à  l'époque 
qui  précède  l'adolescence.  Mais  ce  n'est  que  dans 
rage  mûr ,  lorsque  d'autres  appétits  commencent  à 
n'avoir  plus  le  même  empire ,  que  l'on  devient  exi- 
geant et  recherché  dans  ses  repas;  et  le  véritable 
âge  des  Apicius  est  peut-être  encore  plus  voisin  de 
la  vieillesse.  Il  est  également  certain  que  rien  n'est 
plus  difficile  que  de  se  rappeler  ou  d'imaginer  un 
goût  particulier,,  dont  on  n'éprouve  pas  actuelle- 
ment la  sensation. 

Quelques  courtes  réflexions  suffisent  pour  faire 
disparaître  ce  que  ces  observations  présentent  de 
singulier. 

1*^.   Les  impressions   qui  dépendent  du  manger 
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«t  du  boire  sont^  souvent  accompagnées  d  un  désir 
vif,  qui  les  rend  emportées  et  tumultueuses  ,  on 
est  plus  enclin  à  les  précipiter  et  à  les  renouveler 
qu'à  les  goûter  et  à  les  étiïdier.  2*^  Le  sentiment  de 
bien-être  de  Festomac^  qui  s  j  mêle  immédiate- 
ment y  empêche  l'attention  de  peser  beaucoup  sur 
elles.  5^  Elles  sont  courtes  de  leur  nature;  du 
moins  chacune  a  peu  de  persistance.  If  II  est  rare 
qu'elles  soient  simples  ;  elles  s'associent  ,  se  con- 
fondent, et  changent  à  tout  instant.  5°  La  chute 
des  alimens  dans  l'estomac  excite  ordinairement 
l'activité  du  cerveau.  Quand  on  mange  en  com- 
pagnie ,  la  conversation ,  sans  troubler  le  plaisir 
direct  du  goût ,  empêche  de  s'arrêter  sur  chaque 
sensation  particulière,  et  de  s'en  former  des  images 
distinctes  ;  et  lorsqu'on  mange  seul ,  on  est  géné- 
ralement entraîné  dans  une  suite  souvent  confuse 
de  pensées.  6*^  Enfin,  il  faut  aussi.  Je  crois, 
compter  pour  quelque  chose  la  disposition  spon- 
gieuse des  nerfs  du  goût ,  qui  leur  permet ,  à  la 
vérité  ,  de  recevoir  des  sensations  vives ,  mais  qui 
les  soustrait  à  des  impressions  durables ,  par  les 
flots  de  mucosités  dont  ils  sont  abreuvés  aussitôt , 
et  qui  délayent ,  ou  dénaturent  les  principes  sa- 
pides. 

Cependant  ^  on  a  vu  des  hommes  qui  mangeaient 
avec  ime  attention  particulière ,  dont  même  quel- 
ques-uns mangeaient  seuls,  pour  n'être  pas  dis- 
traits du  recueillement  qu'ils  portaient  dans  leurs 
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repas  ;  ils  semblaient  s'être  fait  une  mémoire  vive  ^ 
nette  et  sûre  de  tous  les  goûts  des  aiimens,  ou  des 
îx)issons.  J'en  ai  rencontré  qui  disaient  se  rappeler 
très-bien  celui  d'un  vin  dont  ils  avaient  bu  trente 
ans  auparavant. 

Des  rapports  intimes  et  multipliés  unissent  le 
goût  et  l'odorat.  On  flaire  les  alimens  et  les  bois-  ^ 
sons  y  avant  de  manger  et  de  boire  ;  et  leur  odeur 
ajoute  beaucoup  aux  sensations  qu'on  éprouve  en 
buvant  et  mangeant.  Il  y  a  même  entre  le  nez  et 
le  canal  intestinal,  certaines  sympathies  singulières, 
qui  ne  sont  peut-être  que  le  produit  de  l'habitude; 
mais  comme  on  les  retrouve  dans  tous  les  pays  et 
chez  tous  les  hommes,  quoique  à  différens  degrés, 
et  se  rapportant  à  divers  objets ,  on  peut  les  ran- 
ger parmi  les  habitudes  nécessaires  ,  qui  ne  peuvent 
guère  être  distinguées  des  phénomènes  naturels. 
Tout  le  monde  sait  que  certaines  mauvaises  odeurs 
soulèvent  l'estomac ,  et  sont  quelquefois  capables 
d'occasionner  des  vomissemens  terribles. 

Mais  il  est  un  autre  système  d'organes  avec  lequel 
l'odorat  paraît  avoir  des  rapports  encore  plus  éten- 
dus; je  veux  parler  des  organes  de  la  génération. 
Les  médecins  avaient  remarqué ,  dès  l'origine  mente 
de  l'art,  que  les  affections  qui  leur  sont  propres 
peuvent  être  facilement  excitées  ou  calmées  par 
dhTér entes  odeurs  (i).   La  saison  des  fleurs  est  en 

(i)  Par  exemple,  la  plupart  tles  remcdog   ejnployés  avee 
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triême  tems  celle  des  plaisirs  de  l'amour  :  les  idées 
voluptueuses  se  lient  à  celles  des  jardins,  ou  des 
ombrages  odorans  -,  et  les  poètes  attribuent,  avec 
raison  ,  aux  parfums  la  propriété  de  porter  dans 
lame  une  douce  ivresse.  Quel  est  l'homme,  même 
le  plus  sage,  à  moins  qu'il  né  soit  mal  organisé, 
dont  les  émanations  d'un  bosquet  fleuri  n'émeuvent 
pas  l'imagination,  à  qui  elles  ne  rappellent  pas 
quelques  souvenirs  ?  Mais  je  ne  veux  point  consi- 
dérer les  odeurs  dans  leurs  effets  éloignés  et  mo- 
raux ;  c'est-à-dire ,  comme  réveillant ,  par  le  seul 
effet  de  la  liaison  des  idées ,  une  foule  d'impres- 
sions qui  ne  dépendent  pas  directement  de  leur 
J>ropre  influence.  Les  odeurs  agissent  fortement, 
par  elles-mêmes  ,  sur  tout  le  système  nerveux  ; 
elles  le  disposent  à  toutes  les  sensations  de  plaisir  ; 
elles  lui  communiquent  ce  léger  degré  de  trouble 
qui  semble  en  être  inséparable  ;  et  tout  cela ,  parce 
qu'elles  exercent  une  action  spéciale  sur  les  or- 
ganes où  prennent  leur  source  les  plaisirs  les  plus 
vils  accordés  à  la  nature  sensible.  Dans  l'enlance  , 
l'influence  de  l'odorat  est  presque  nulle  ;  dans  la 
viedlesse  ,  elle  est  faible  :  son  époque  véritable  est 
celle  de  la  jeunesse ,  celle  de  Tamour. 

On  a  remarqué  que  l'odorat  avait  peu  de  mé- 
moire :  la  raison  en  est  simple.    En  général  ,  ses 

sncct's,  dans  les  affections  hystériques,  sont  des  substances 
done'es  d'unç  pdeur  forte. 
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impressions  ne  sont  pas  fortes  ;  et  elles  ont  peu  de 
constance.  Lorsqu'elles  sont  fortes ,  elles  émoussent 
promptement  la  sensibilité  de  l'organe  :  lorsqu'elles 
ont  quelque  constance ,  elles  cessent  bientôt  d'être 
aperçues.  Leur  cause ,  qui  nage  dans  l'air ,  s'ap- 
plique aux  extrémités  nerveuses  d  une  manière  fu- 
gitive et  diffuse.  Elles  laissent  donc  peu  de  traces, 
si  ce  n'est  lorsque  certaines  particules  odorantes , 
plus  énergiques ,  restent  embarrassées  dans  les  mu- 
cosités de  la  membrane  pituitaire.  Mais  alors , 
comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne  les  remarque 
pas  longtems.  Enfin,  sans  parler  des  périodes  de 
tems,  ou  des  intervalles  pendant  lesquels  l'odo- 
rat est  dans  une  espèce  d'engourdissement,  il  est 
aisé  de  voir  que ,  par  la  nature  même  de  ses  im- 
pressions ,  il  ébranle  plutôt  le  système  nerveux 
qu'il  ne  le  rend  attentif  :  qu'on  doit ,  par  consé- 
quent ,  plutôt  savourer  ces  mêmes  impressions ,  que 
les  distinguer;  en  être  affecté,  que  s'en  faire  des 
images  bien  distinctes. 

C'est  par  la  vue  et  par  l'ouïe ,  que  nous  viennent 
les  connaissances  les  plus  étendues  ;  et  la  mémoire 
de  ces  deux  sens  est  la  plus  durable ,  comme  la 
plus  précise.  Une  circonstance  particulière  donne 
à  l'ouïe ,  beaucoup  d'exactitude  ;  c'est  la  propriété 
de  recevoir  et  d'anal jser  les  impressions  du  lan^ 
gage  parlé.  Les  sons  que  produit  le  larynx  de 
l'homme  tiennent  à  son  organisation  :  les  cris  qu'il 
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pousse  pour  exprimer  sa  joie ,  ses  peines ,  et  ses 
diderens  appétits  ,   sont  spontanés  ,    comme   les 
premiers  mouvemens  de  ses  muscles  ;  c'est  un  ins- 
tinct vague  qui  les  détermine.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  parole  :  parler  est  un  art  qu'on  apprend  len- 
tement ,  en  attachant  à  chaque  articulation  un  sens 
convenu.  Or,  l'on  apprend  à  parler  par  le  moyen 
de  l'oreille  :  sans  son  secours ,  nous  ne  pourrions 
tenter  cet  apprentissage  ;  nous  n'aurions  même  au- 
cune  idée  des  sons  articulés  qu'il  a  pour  but  de 
nous  accoutumer  à  reproduire ,  en  j  attachant  les 
idées,  ou  les  sentimens  dont  ils  sont  les  signes  con- 
venus. L'oreille  est  donc  obligée  ici  de  peser  sur 
chaque  impression  particulière ,  d'y  revenir  cent  et 
cent  fois;    de  la  résoudre  dans  ses  élémens,  de  la 
recomposer ,  de  la  comparer  avec  les  autres  im- 
pressions du  même  genre;  en  un  mot^  d'analyser 
avec  la  plus  grande  circonspection. 

C'est  là  ce  qui  donne  à  l'ouïe ,  cette  justesse ,  et 
à  ses  souvenii's  cette  persistance  et  cette  netteté  qui 
leur  sont  particulières.  Mais  l'on  voit  que ,  du  moins 
sous  ce  rapport ,  l'artifice  de  ses  sensations  et  de 
sa  mémoire  ,  est  fondé  sur  une  lente  culture  :  leurs 
plus  shnples  résultats  supposent  le  long  exercice 
d'une  attention  commandée. 

Une  autre  circonstance^  qui  tient  de  plus  près  aux 
lois  directes  de  la  nature^  paraît  influer^  non  pas 
au  même  degré,  mais  cependant  beaucoup,  sur 
^'^s  qualités  de  l'ouïe  :  c'est  le  cai*actère  rhythmique 
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et  nicsurë  que  peuvent  avoir ,  et  qu'ont  fréquemment 
en  effet,  ses  impressions.  Par  cette  puissance  de 
l'habitude  dont  il  a  déjà  été  question  ci-dessus ,  la 
nature  se  plaît  aux  retours  périodiques  ;  elle  ai^ne 
à  trouver  et  à  saisir  des  rapports  réguliers ,  nonseu^ 
lement  entre  les  impressions,  mais  sur-tout  eptre 
les  divers  espaces  de  tems  qui  les  séparent  :  et  les 
accords  harmoniques  de  tous  les  genres  fixent  son 
attention,  facilitent  son  analvse,  et  lui  laissent  des 
traces  plus  durables. 

Il  est  inutile  de  dire  que  je  veux  ici  parler  du 
ehant.  Les  rapports  régnUers  quant  au  nombre  entre 
diverses  vibrations  sonores ,  ne  forment  pas  seule- 
ment une  agréable  symétrie;  les  sons  déterminés 
par  ces  vibrations  ont  chacun ,  pour  ainsi  dire,  une 
âme  ;  et  leurs  combinaisons  produisent  une  langue 
bien  plus  passionnée^  quoique  moins  précisent  moins 
circonstanciée  que  la  précédente.  Cette  langue,  qui, 
dans  l'état  de  perfection  des  sociétés  ^  devient  l'pb- 
jel  d'un  art  savant  y  semble  pourtant  fournie  assez 
immédiatement  par  la  nature.  Les  eufians  aiment 
le  chant;  ils  l'écoutent  avec  l'attention  du  plaisir, 
longtems  avant  de  pouvoir  articuler  et, comprendre 
un  seul  mot ,  longtems  même  avant  d'avoir  des  no- 
tions distinctes  relatives  aux  autres  sens  :  et,  dans 
l'état  xle  la  plus  grossière  culture  ^  la  voix  humaine 
sait  déjà  produire  ^d es  sons  pleins  d'expression  ,€;t 
de  charme. 

Le  rhythme  de  la  poésie ,  n'est  qu'une  imitation 
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de  celui  de  la  musique.  G^mme  rliythme  propre- 
ment dit,  les  impressions  qu'il  occasionne _,  sont 
moins  vives  et  moins  fortes  :  mais ,  par  des  images 
plus  détaillées ,  mieux  circonscrites^  ou  par  des  sen- 
timens  développés  avec  plus  d'ordre  ,  et  d'une  ma- 
nière qui  suit  de  plus  près  leurs  moîuvemens ,  ou 
leurs  nuances ,  la  poésie  obtient  souvent  aussi  de 
grands  effets  immédiats.  Ces  eflfets  sont  même,  en 
général ,  plus  durables ,  parce  cpie  les  obj^ets  qu  elle 
retrace  étant  plus  complets  et  mieux  débermÎMés  y 
iburnissent  plus  d'aliment  à  la  réflexion.  Au  reste  ^ 
le  rhjtlime  du  chant  et  celui  des  vers^  soit  lors- 
que ce  dernier  dépend  de  la  mesure  des  syllabes^ 
soit  lorsqu'il  n  est  fondé  que  sur  leur  nombre ,  soit 
enfin ,  lorsqu'il  tient  aai  retour  périodique  desmémeife 
sons  articulés^  rendent  l'un  et  rawtr.e  ies  percep- 
tions de  l'ouïe  plus  distinctes^  et  leur  rappel  plus 
facile. 

L'audition  se  fait  par  Imtermède  d'un  fluide  lym- 
phatique conte nu<ia«nsrorei>lie  interne,  lequel  trans- 
met les  vibrations  de  l'air  aux  extrémités  nerveuses. 
Jl  en  est  de  mêirte  de  la  vue.  La  rétime  embrasse  le 
icorps  vitré  qui  la  soutient  ;  elle  ne  reçoit  l'impres- 
sion des  rayons  lumineux ,  -qu'à  travers  cette  gelée 
transparente  :  et  l'utilité  des  différen»tes  humeurs 
de  l'œil  n'est  pas  seulement  de  les  relracter  et  de  les 
diriger  ;  il  paraît  aussi  qu'elles  en  approprient  les 
impressions  à  la  sensibilité  de  la  pulpe  du  n^rf  op- 
tique. 
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On  observe ,  dans  les  opérations  de  l'œil ,  deux 
circonstances  principales  qui  doivent  beaucoup  in- 
fluer sur  leur  caractère,  i^^  La  lumière  agit  presque 
constamment  sur  cet  org-ane  ,  pendant  tout  le  tems 
de  la  veille  :  elle  excite  fortement  son  attention 
par  des  impressions  vives  et  variées;  et  les  juge- 
mens  qui  s'y  rapportent,  se  mêlent  à  Femploi  de 
toutes  nos  facultés,  à  la  satisfaction  de  tous  nos 
besoins.  2^  L'œil  peut  prolonger,  renouveler,  ou 
varier  à  son  gré  les  impressions  :  il  peut  s'appliquer 
cent  et  cent  fois  aux  mêmes  objets  ,  les  considérer 
à  loisir ,  sous  toutes  leurs  faces  et  dans  tous  leurs  rap- 
ports; en  un  mot,  quitter  et  reprendre  à  volonté 
les  impressions.  Ce  ne  sont  pas  elles  qui  viennent 
l'affecter  fortuitement  ;  c'est  lui  qui  va  les  chercher 
et  les  choisir.  Il  résulte  de  là,  qu'elles  réunissent 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  en  rendre  les  résul- 
tats bien  distincts ,  et  donner  à  leurs  souvenirs  un 
grand  caractère  de  persistance.  L'on  ne  s'étonnera 
donc  pas  que  la  vue  soit  le  sens  doué  de  la  plus 
grande  ibrce  de  mémoire  et  d'imagination . 

Ne  passons  point  sous  silence ,  au  sujet  de  Foreille 
et  de  l'œil,  une  remarque  qui  peut  mener  à  des 
vues  nouvelles,  peut-être  même  à  des  notions  plus 
exactes  sur  les  sensations  en  elles-mêmes ,  et  sur  les 
traces  qu'elles  laissent  dans  l'organe  sensitif.  Nous 
avons  dit  que  la  perception  des  objets  extérieurs  ne 
paraît  pas  proprement  se  faire  dans  les  organes  des 
sens.  Les  circonstances  dans  lesquelles  on  rapporte 
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(3es  douleurs  à  certaines  parties  qui  n'existent  plus, 
seniblent  le  prouver.  Il  est  d'idlleurs  vraiseiiiblable 
tjue  la  perception  se  fait  au  même  lieu  que  la  com- 
paraison :  or,  le  siège  de  la  comparaison  est  bien 
évidemment  le  centre  commun  des  neris,  auquel 
se  rapportent  les  sensations  comparées  (i).  Cepen- 
dant, je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  les 
sens ,  pris  chacun  à  part,  ont  leur  mémoire  propre  ; 
quelques  laits  de  physiologie  paraissent  l'indiquer 
relativement  au  tact,  au  goût  et  à  l'odorat.  Mais  une 
observation  que  tout  le  monde  a  lîiite ,  ou  peut  faire 
facilement  sur  soi-même ,  en  fournit  la  preuve  ,  ou 
l'induction  plus  directe  pour  l'ouïe  et  pour  la  vue. 
Quand  on  a  longtems  entendu  les  mêmes  sons,  ce 
n'est  pas  dans  la  mémoire  proprement  dite,  c'est  dans 
l'oreille  qu'ils  restent,  ou  se  renouvellent,  et  sou- 
vent d'une  manière  fort  importune.  Quand  on  a  iixé 
les  regards  pendant  quelques  minutes  sur  des  corps 
lumineux,  si  l'on  lérnjie  l'œil,  leur  image  ne  s'en 
efface  pas  tout  de  suite  ;  elle  y  reste  même  quel- 
quefois y  un  tems  plus  long  que  la  durée  de  l'impres- 
sion réelle.  Mais  ses  couleurs  vont  s'affaiblissant  de 
moment  en  moment ,  jusqu'à  ce  que  l'image  se  perde 
entièrement  dans  l'obscurité.  J'ai  souvent  fait  cette 
expérience  sur  une  fenêtre  vivement  éclairée  par  le 
soleil  :  je  fixais  les  compartimens  de  ses  carreaux 

(1)  Ces  sensations  appartiennent  souvent  à  différetis  or- 
ganes à  la  fois. 

1.  16 
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pendant  quelques  minutes  et  je  fermais  ensuite  les 
yeux.  La  trace  des  impi^essions  durait  ordinaire- 
ment^ à  peu  près  le  double  du  tems  qu'avaient 
duré  les  i^n pressions  elles-mêmes.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  tirer  de  ce  l'ait  toutes  ses  conséquences  : 
mais  il  est  aisé  de  sentir  qu  elles  peuvent  avoir  beau- 
coup d'importance  et  d'étendue  (i). 

D'après  la  distinction  entre  les  impressions  reçues 
par  les  sens  externes ,  celles  qui  sont  propres  aux 
organes  intérieurs ,  et  celles  dont  la  cause  agit  di- 
rectement dans  le  sein  de  l'organe  sensitilV,  on 
pourrait  se  demander,  avec  quelque  raison,  si  la 
division  actuelle  des  sens  est  complète,  et  s'il  n'y  en 
a  véritablement  pas  plus  de  cinq.  Assurément  les 
impressions  qui  se  rapportent  aux  organes  de  la  gé- 
nération, par  exemple^  diffèrent  autant  de  celles 
du  goût,  et  celles  qui  tiennent  aux  opérations  de 
l'estomac,  diffèrent  autant  de  celles  de  l'ouïe^  que 
celles  qui  sont  propres  à  l'ouïe  et  au  goût,  diffèrent 
de  celles  de  la  vue  et  de  l'odorat  :  rien  n'est  plus 
certain.  Les  déterminations  produites  par  l'action 


(i)  Ce*  9«uTcnirs  de  l'oreille  peuvent  se  renouveler  plu- 
sieurs fois,  même  après  les  interruptions  du  sommeil;  ce 
qui  semble  prouver  que  ce  n'est  pas  une  simple  continuation 
d'ébranlemens  nerveux  locaux.  Ceux,  de  l'œil  se  réveillent 
aussi  trcs-facilemenl  dans  certains  étals  d'excitation  générale 
de  l'organe  sensitif,  sur-lout  pendant  le  silence  et  l'obscurité 
de  la  nuit. 
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directe  de  diirérentes  causes  sur  les  centres  nerveux 
eux-mêities ,  ont  aussi  des  caractères  bien  particu- 
liers; et  l'es  klëes  ,  ou  les  peiichans  qui  résultent  de 
ces  dilFérens  ordres  dlinpressions ,  se  ressentent  né- 
cessaireinent  de  leur  origine.  Cependant,  conimè 
il  paraît  impossible  encore  de  les  circoriscHré  avec 
assez  de  J)récision ,  c'est-à-dibe ,  de  ramener  chaque 
produit  à  son  iristrument^  chacjue  riesûllât  à  ^es 
données,  uiie  analyse  sévère  rejette,  comme  pré- 
maturées, les  nouvelles  divisions  qui  viennent  s'of- 
frir d'elles-iiiêthes  ;  et  lé  sens  dit  loucher  étant  un 
Sens  général  qui  répbtid  à  tbût ,  peut-être  seront-elles 
toujours  i*egardées  colhme  inutiles.  L'on  voit,  àii 
reste ^  bien  clairement  ici,  quelle  est  la  seiile  signi- 
fication raisonnable  qui  puisse  être  attachée  au  idSt 
sens  ïntei'rie ,  dont  quelques  philosophes  se  sont  ser- 
vis avec  assez  pètt  de  précaution.  Pour  là  déteririi- 
iier  avec  plu^  d'èxafctlttide ,  il  fliudrait  y  rapporte^ 
toutes  lés  opérations  qiii  n'appartiennent  point  aux 
organes  des  sens  proprement  dits  :  et  dès  lôrs ,  ce 
mot  ne  serait  plus,  je  perise^  un  sujet  dé  détalé  et 
de  nouvelles  incertitudes. 

CONCLUSION. 

3ë  tétmthétéi  ce  long  mémoire,  en  observant  ^tf? 
les  sensations ,  nécessaires  pour  acquérir  des  idées , 
pour  épr<yuVef  cfès  s-èntiméhs  ;  pib'u^  à\oiè  dés  yd^ 
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lonlés,  en  un  mot,  pour  étre^  le  sont  à  differens  dé- 
gi*és,  suivant  les  dispositions  primitives^  ou  le§  ha- 
bitudes propres  à  chaque  individu  :  je  veux  dire 
que  Fun  a  besoin  d*en  recevoir  beaucoup^  ou  de  les 
recevoir  très- fortes,  très-vives;  que  l'autre  n'en  peut , 
en  quelque  manière ,  digérer  qu'un  petit  nombre , 
ou  ne  les  supporte  que  plus  lentes  et  moins  pro- 
noncées. CeJa  dépend  de  l'état  des  organes^  de  la 
force ,  ou  de  la  faiblesse  du  système  nerveux ,  mais 
sur-tout  de  la  manière  dont  il  sent. 

Les  sensations  de  plaisir  sont  celles  que  la  nature 
nous  invite  à  chercher  :  elle  nous  invite  également 
à  fuir  celles  de  la  douleur.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  les  premières  soient  toujours  utiles,  et 
les  secondes  toujours  nuisibles.  L'habitude  du  plai- 
sir, même  lorsqu'il  ne  va  point  jusqu'à  dégrader 
directement  les  forces,  nous  rend  incapables  de  sup- 
porter les  changemens  brusques  que  les  hasards  de 
la  vie  peuvent  amener.  De  son  côté ,  la  douleur  ne 
donne  pas  seulement  d'utiles  leçons  :  elle  contribue 
aussi  plus  d'une  fois  à  fortifier  tout  le  corps  ;  elle  im- 
prime plus  de  stabilité ,  d'équilibre  et  d'aplomb  aux 
systèmes  nerveux  et  musculaire.  Mais  il  faut  tou- 
jours ,  pour  cela ,  qu'elle  soit  suivie  d'une  réaction 
proportionnelle  ;  il  faut  que  la  nature  se  relève  avec 
énergie  sous  le  coup.  C'est  ainsi  que  le  malheur 
moral  augmente  la  force  de  l'âme,  quand  il  ne  va 
pas  jusqu'à  l'abattre.  Il  ne  se  borne  point  à  faire 
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voir  sous  des  points  de  vue  plus  vrais ,  les  hommes 
et  les  choses  ;  il  élève  encore  et  trempe  le  courage 
dans  lequel  nous  pouvons  trouver  presque  toujours, 
quand  nous  savons  j  recourir^  unasyle  surcontre 
les  maux  de  la  destinée  humaine. 


QUATRIÈME    MÉMOIRE. 

De  V influence  des  âges  sur  les  idées  et  sur. 
les  affections  morales. 


INTRODUCTION. 

Août  est  sans  cesse  en  mouvement  dans  la  na- 
ture ;  tous  les  corps.sont  dans  une  continuelle  fluc- 
tuation. Leurs  élémens  se  combinent  et  se  décom- 
posent; ils  revêtent  successivement  mille  formes 
fugitives  :  et  ces  métamorphoses ,  suite  nécessaire 
dune  action  qtii  n'est  jamais  suspendue,  en  renou- 
vellent à  leur  tour  les  causes^  et  conservent  Téter- 
nelle  jeunesse  de  l'univers. 

Pour  peu  qu'on  j  réfléchisse ,  il  est  aisé  de  sen- 
tir que  tout  mouvement  entraîne  ou  suppose  des- 
truction et  reproduction  ;  que  les  conditions  des 
corps  qui  se  détruisent  et  renaissent,  doivent  chan- 
ger à  chaque  instant;  qu'elles  ne  sauraient  chan- 
ger, sans  imprimer  de  nouveaux  caractères  aux 
phénomènes  qui  s'y  rapportent  ;  qu'enfin ,  si  l'on 
pouvait  marquer  nettement  toutes  les  circonstances 
de  ces  phases  successives  que  parcourent  les  êtres 
divers,  la  grande  énigme  de  leur  nature  et  de  leur 
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existence  se  trouverait  peut-être  enfin  assez  com- 
plètement résolue^  quand  même  l'existence  et  la 
nature  de  leurs  élëniens  devraient  rester  à  jamais 
couvertes  d'un  voile  impénétrable. 


§1 


La  durée  de  l'existence  des  différens  corps ,  sous 
la  forme  qui  leur  est  propre ,  et  les  faces  sans  cesse 
nouvelles  qu'ils  doivent  prendre,  dépendent  sans 
doute  de  leurs  matériaux  constitutifs  :  mais  elles 
dépendent  encore  plus  dés  circonstances  qui  prési- 
dent à  la  formation  de  ces  corps.  11  paraît  que  ce?^ 
circonstances  et  la  suite  d'opérations  qu'elles  occa- 
sionnent, dénaturent  considérablement  les  maté- 
riaux eux-mêmes  ;  et  c'est  vraisemblablement  dans 
la  manière  dont  ils  sont  modifiés  par  elles,  que 
consiste  le  principal  artifice  de  la  nature. 

Quand  on  jette  un  coup-d'oeif  véritablement  ob- 
servateur sur  cette  immense  variété  de  combinai- 
sons, que  le  mouvement  reproducteur  affecte,  on 
reconnaît  bientôt  que  certains  procédés ,  plus  ou 
moins  généraux^  les  ramènent  toutes  à  dés  chefs 
communs  ;  que  certaines  différences  essentielles  et 
constantes  les  distinguent  et  les  classent.  Les  com-^ 
positions  et  décompositions  des  corps  qu'on  peut 
appeler  chimLCjues ,  se  font  suivant  des  lois  infini- 
ment moins  simples  que  celles  de  l'attraction  des 
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grandes  masses  ;  les  êtres  organisés  existent  et  se 
conservent  suivant  des  lois  pliTS  savantes  que  celles 
des  attractions  électives  :  et  du  végétal  à  Tanimal , 
quoique  l'un  et  l'autre  obéissent  à  des  forces  qui  ne 
sont  proprement  ni  mécaniques,  ni  chimiques,  il 
est  encore  des  difïérences  si  générales  et  si  mar- 
quées^ que  c'est  la  main  de  la  nature  elle-même 
qui  semble  les  avoir  distinguées  dans  les  tableaux 
de  la  science  :  enfin,  entre  le  végétal  et  le  végétal, 
entre  l'animal  et  l'animal ,  on  aperçoit  des  nuances 
et  des  degrés  qui  ne  permettent  point  de  confondre 
les  êtres  que  leurs  caractères  principaux  ont  pla- 
cés dans  le  voisinage  le  plus  immédiat. 

Dans  les  plantes  même,  dont  l'organisation  e^t 
la  plus  grossière  ou  la  plus  simple,  on  observe  déjà 
des  forces  exclusivement  propres  aux  corps  oro;'a- 
nisés  :  on  remarque  dans  les  produits  des  diffé- 
rentes parties  de  ces  plantes ,  plusieurs  traits  dis- 
linctifs  absolument  étrangers  à  la  nature  animale. 
Quelques  animaux ,  dont  l'organisation  semble  à 
peine  ébauchée ,  offrent  néanmoins ,  dans  cet  état 
informe,  certains  phénomènes  ,  ou  certains  résul- 
tats particuliers  qui  n'appartiennent  qu'à  la  nature 
sensible. 

C'est  dans  les  végétaux  que  Ja  gomme  ou  le  mu- 
cilage commence  "à  se  montrer.  En  passant  dans 
les  animaux  qui  vivent  d'herbes ,  de  grains  ou  de 
fruits,  et  dont  il  forme  la  véritable ,,  ou  du  moins 
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la  principale  nourriture,  le  mucilage  (i)  éprouve 
un  nouveau  degré  d'élaboration  ;  il  se  transforme 
en  gélatine ,  en  suc  muqueux  ,  en  lymphe  coagu- 
lable  et  fibreuse.  Par  l'action  des  vaisseaux  de  la 
plante ,  par  le  mélange  de  Fair  et  des  autres  gaz  , 
en  un  mot ,  par  l'efFet  de  cette  suite  de  phénomè- 
nes compris  sous  le  nom  de  végétation ,  le  muci- 
lage devient  susceptible  de  s'organiser,  d'abord  en 
tissu  spongieux >  ensuite  en  fibres  ligneuses^  en  écor- 
ce,  en  feuilles,  etc.  -,  dans  les  opérations  qui  cons- 
tituent la  vie  animale ,  la  gélatine  élaborée  à  diffé- 
rens  degrés  s'organise ,  d'abord  en  tissu  cellulaire , 
ensuite  en  fibres  vivantes ,  en  vaisseaux ,  en  par- 
ties osseuses  :  de  sorte ,  qu'à  coté  d'un  phénomène 
végétatif^  on  pourrait  presque  toujours  placer  le 
phénomène  analogue  que  l'animalisation  présente. 
En  examinant  le  mucilage,  on  voit  qu'il  a,  par 
sa  nature,  une  forte  tendance  à  la  coagulation.  Si- 
tôt que  l'eau ,.  qui  Je  tient  si  facilement  dissous  et 
suspendu  entre  ses  molécules^  vient  à  lui  manquer^ 
il  se  rapproche  et  s'épaissit.  Si  la  dissipation  de  l'eau 
s'est  faite  d'une  manière  rapide,  le  résidu  muqueux 


(i)  Je  ne  parle  point  ici  des  gaz,  dont  le  mucilage  n*est 
vraisemLlableraent  lui-même  qu'un  produit  particulier  :  leur 
formation,  leurs  combinaisons,  leur  manière  de  se  conduire 
dans  les  corps  organisés,  ne  nous  sont  pas  encore  assez 
connues,  pour  que  nous  puissions  rattacher  ces  divers  phé- 
ïiomènes,  à  des  principes  généraux,  et  eonslans. 
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n<5  forme  qu'un  magma  confus  et  sans  régularité. 
Mais  quand  le  mucilage  perd  Thumidité  surabon- 
dante par  une  évapora tion  graduelle ,  on  découvre^; 
cài  et  là  dans  son  sein ,  des  stries  allongées  qui  sei 
croisent;,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ces 
stries,  ein  se  multipliant  et  se  rapprochant,  trans- 
forment le  mélange  en  un  corps  assez  régulier,  di- 
vjbé  par  locules,  ou  par  rayons,  dont  le»  cloisons 
transparentes  peuvent  aisément  êtpe  aperçues  au  mi- 
croscope. 

Tels  sont  les  premiers  matériaux»  du- végétal. 
JVlaintenant,  si  l'oa  observe  là  gélatine  dans  des? 
circonstances  analogues^  on  verra  que  sa  tendance» 
^  se  coaguler  est  encore  plus  forte  que  celle  du  mun 
çilage.  Combinée ,  ou  simplement  mêlée  avec  la*" 
fibrine  (qui  n'est  elle-même  qu'une  de  ses  formesfl 
nouvelles);  elle  slorganise  directement  en  fibres, 
plus  ou  moins  tena;ces,  suivant  la  température  plus»i 
au  moins  élevée  qui  produit:  l'évaporation  de  sonJ 
humidité  surabondante  :  et  leur  entrelacement,  assezî^ 
semblable  en  apparence,  à  celui  des  fîlamens  mu- 
cilagineux ,  est  d'autant  plus  régidier,  que  l'expé- 
rience est  conduite  avec  plus  de  lenteur  et  de  repos. 
Tels  sont  les  premiers  matériaux  de  l'animal. 
Nt)us  avons  dit  que  lés  produits  végétaux  ont  des 
caractères  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  règnevi 
minéral  ;  que  les  produits  des  matières  animales  dif* 
fèrent  essentiellement  de  ceux  des  parties  fournie» 
par  les  plantes^  Les  diverses  combinaisons  des  gaift 
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répandys  d,^p3.  le  s^jti  de  la  iia^uxe,  et  la  production 
(If  certains  gaz  particuliers  rpii  paraissent  résulter 
(In  dëvçlopp^miçj;^  ^ies  corps  organiques,  pitraissent 
aussi  détçvniipçr  ces  (Jifféreuces,  Nous  devons  ce- 
pendant ojîsçrver  qyc  dans  quelques  plantes,  dont 
la  saveur  piquante  çt  vive  plait  en  général  aux  ani- 
maux, et;  qni  peuvjçnt  devenir  des  remèdes  utiles 
]H)ui:  eux,  dcUîs  jfiSs  cas  d'affaibjjissenient  dfe&  forces 
-imila triées,  on  découvre  déjà  quelques  traces  du 
iz  qu'iksont  regar4/és  çonm^e  exclusivement  pro- 
£rt\s  à  former:;  gaz  que  la  décomposition  dégage  en  si 
grande  al^Ofidaijpç  de  l'iptiiuc  structure  de  leurs  par- 
ties. Dans  djiuitres  végétaux,  pu  plutôt  dans  leurs 
gniines ,  dont  les  pei^plps  çivilisés^. tirent  une  grande 
partie  de  leuf<  iipur^rit^ire,  l!\  ctiimie  a.  démontré 
jT^x^istence  i\\]n  glute/i^  qui  s^  r^pppoche  singulië- 
rjementdc  la  fi l^ri ne  aniuîale.  Dépouillé  d'un  amal- 
Çf^mo  purei^^qt  gomnicux,  ou  a^nylacé,   qui  le 
masque,  lepénètj^Q  et  le  divisa,  ce  ^/i^fe»/^  présente 
spect  d  une,  jpeiubr^fte  animal^  ridée  et  flottante  : 
>  fibres  tenaces.se  prétérit  à  tou$  les  .efforts  ;  elles 
obéis$efl^,à  lainain,  et  s'allonge»^  sans  peine  ;  ren- 
^}^es  à  ellesrméraes ,  elles  se  retirent  vivement ,  et 
reprennent  leur  première  foirm^  :  er^fîn ,  pour  com- 
oléter  la  ressemblance,  elles  contractent  en  pende 
ems ,  l'odeur  propre  aux  débris  des  animaux  ;  et  la 
:himie  en  retire  les  mêmes  gaz. 

Mais  ces  observations,  dont  il  e^t  absolument  né- 
cessaire de  tenir  compte,  n'empêchent  pas  qu'on 
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ne  puisse  toujours  distinguer  les  matériaux  (i)  et  les 
produits  alFectés  à  ces  deux  grandes  divisions  des 
corps  organisés  :  rapprochées  par  des  nuances,  elles 
n'en  sont  pas  moins  séparées  l'une  de  l'autre  par  des 
caractères  essentiels  ;  quoique  d'ailleurs  ces  points 
de  contact,  s'ils  peuvent  être  multipliés  par  l'obser- 
vateur ,  entre  le  végétal  et  le  minéral ,  doivent  ser- 
vir peut-être  un  jour  à  développer  le  mystère  de 
l'organisation. 

Le  mucilage  a  donc  la  propriété  de  s'épaissir ,  et 
de  former  des  fibres  plus  ou  moins  fermes  et  sou-^' 
pies,  suivant  les  circonstances  où  il  se  rencontre 
la  gélatine  et  la  fibrine  animales  ont  la  propriété 
de  former  des  fibres  et  des  membranes  d'une  téna- 
cité, d'une  élasticité,  d'une  souplesse  beaucoup  plus 
remarquables  et  plus  constantes  encore.  Cependant', 
i)  n'y  a  point  une  plante  dans  la  goutte  de  mucilage 
qui  s'épaissit  ;  il  n'y  a  point  un  animal  dans  la  goutte 
de  gélatine  qui  devient  cellulaire,  ou  dans  la  fibrine 
fluide  qui  devient  fibre  musculaire.  D'où  vient  donc 
cette  vie  particulière  dont  l'une  et  l'autre  peuven 
être  animées  jusque  dans  leurs  derniers  élémens? 

Quelque  idée  qu'on   adopte  sur  la  nature  de  II 
cause  qui  détermine   l'organisation  des   végétà& 


(i)  Du  moins,  les  matériaux  qui  se  retirent  de  ces  mén^f 
corps  décomposés,  et  que  nous  avons  pu  soumettre  à  ck 
oî>servations  régulières,  à  des  expériences  méthodiques  e 
concluantes. 
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et  des  animaux  ,  ou  sur  les  conditions  nécess  i  res 
à  leur  production  et  à  leur  développement ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'admettre  un  principe,  ou  une 
faculté  (i)  vivifiante  que  la  nature  ^ilq  dans  les 
germes ,  ou  répand  dans  les  liqueurs  séminales. 
Comme  c'est  ici  l'opération  la  plus  étonnante  de 
toutes  celles  qu'offre  l'étude  de  l'univers ,  les  cir- 
constances en  sont  extrêmement  délicates  et  com- 
pliquées :  elles  restent  couvertes  d'un  voile  mysté- 
rieux ;  et  l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  en  saisir  que 
les  apparences  les  plus  grossières.  Mais  nous  sa- 
vons que  dans  beaucoup  de  plantes ,  et  dans  la 
plupart  des  animaux  .  la  matière  de  leurs  premiers 
rudimenSj.ou  leurs  premiers rudimens eux-mêmes, 
déjà  tout  formés ,  existent  à  part  de  la  cause  qui 
doit  leur  donner  la   vie ,   c'est-à-dire ,  de  la  ma- 


(î)  Principe  tX.  faculté  sont  des  mots  dont  !e  sens  n'a  rien 
de  précis  ;  je  le  sais  trop  bien.  Au  reste  ,  je  n'entends  par  là , 
que  la  condition  sans  laquelle  les  phénomènes  propres  aux 
différens  corps  organisés,  ne  sauraient  avoir  lieu.  Je  suis 
sur-tout  bien  loin  de  vouloir  conclure  affirmativement  de 
ces  phénomènes,  l'existence  d'un  être  particulier,  remplis- 
sant les  fonctions  de  principe^  et  communiquant  aux  corps 
les  propriétés  dont  leurs  fonctions  résultent.  La  langue  des 
sciences  métaphysiques  aurait  besoin  d'être  refaite  presque 
en  entier  :  mais  nous  n'avons  pas  encore  assez  éclairci  leur 
système  général ,  pour  tenter  avec  succès  cette  réforme.  Tâ- 
chons du  moins  de  nous  payer  mutuellement  de  mots,  le 
noins  et  le  plus  rarement  possible. 


:"l 
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tière  prolifique  qui  en  contient  le  principe.  Cet 
dernière  matière ,  en  s'unissant  à  la  précédente 
Ibrme  avec  elle  une  combinaison  d'une  durée  cfUel- 
conque,  déterminée  par  les  circonstahcfes  elles- 
mêmes.  Dans  le  végétal  ,  el)e  s'attache  à  des  or- 
ganes peu  connus ,  mais  qui  Ibnt  certainement  en 
suite  partie  de  l'écorce  :  dans  l'animal ,  elle  Siden 
tifie  au  système  nerveux  ;  et  de  là ,  elle  exerce  sd 
influence  sur  tout  le  corps  ,  peadarit  le  téms  que 
dure  la  combinaison,  où  que  rien  n'empêche  l'ac- 
tion des  organo  vitaux. 

L'observation  desi  phénomènes  qui  suivent  l'am- 
putation des  parties  susceptibles   de  se   régénérer  ; 
chez  dilFérens  animaux;  l'histoire  mieux  connue  i 
de  la  suppuration,  de  la  formation  des  cicatrices  ,   ' 
de  la  re[  roduction  des   os  ;  les  recherches  sur  le  ^^ 
corium  du  sr^ng  et  sur  l'organe  cellulaire;  enfin  ,   i 
l'examen  plus  attentif  des   coagulations  lympha-  . 
fiques-membraneuses ,  qui  recouvrent  souvent  les  I 
vise- rcs  ,  dans  .  les   inflammations  mortelles  ,   ont  1 
fait  voir  que  la  gélatine  et  la  fibrine  sont  la  véri-  ; 
table    matière  des  membranes ,  d'où  se    forment 
ensuite  les  vaisseaux ,  les  glandes,  les  enveloppes 
des  nerfs,  etc.,  quelles  contiennent  lés  principes 
des  fibres  musculaires,  et  ceux  même  de  l'ossifi- 
cation   :  et  s'il  est  vrai  ,  comme  je  crois  l'avoir 
porté  ailleurs  à  un  assez   haut  degré  de   vraisem- 
blance ,  que  la  fibre  musculaire  organisée  soit  pro- 
duite par  la  combinaison  de  la  pulpe  nerveuse  et 
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du  tissu  cellulaire  (i) ,  réunis  et  transformés  l'un 
et  Fautre  dans  leur  mélange,  les  éiémensdes  corps 
animés  sç  réduisent  à  la  gélatine  ,  simple  ou 
fibreuse,  et  à  la  partie  médullaire  des  nerfs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  au  reste,  de  ce  point  de  doctrine  , 
comme  l'état  du  muscle  se  rapporte  toujoure  à 
celui  des  autres  parties  ,  qui  sont  évidemment  for- 
mées de  tissu  cellulaire,  les  conséquences  reste- 
ront toujours  les  mêmes ,  relativement  à  l'objet 
qui  nous  occupe,  c'est-à-dire,  relativement  aux  dis- 
positions physiques  des  organes  dans  les  ditlérentes 
époques  de  la  vie,  et  à  l'influence  directe  que  ces 
dispositions  exercent  sur  toutes  les  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales. 

Je  vous  demande  pardon  ,  citoyens ,  de  vous 
arrêter  si  longtems  sur  des  idées  préliminaires  qui 
paraissent  ne  pas  entrer  immédiatement  dans  notre 
sujet  :  je  les  crois  pourtant  nécessaires  à  l'intelli'- 
gence  plus  complette  de  celles  que  nous  allons 
parcourir  rapidement. 

§  II. 

Ainsi  donc ,  dans  le  tableau  successif  de  1  étal 
des  organes ,  tout  semble  pouvoir  se  réduire  à  la 
détermination  de  l'état  du  système  nerveux  et  du 


(i)  Lequel,  à  son  tour,  est  une  production  de  ces  mèmes^ 
sucs  qui  flottent  dans  son  sein. 
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tissu  cellulaire  ;  et  dans  le  tableau  comparatif  des 
variations  que  subissent  les  diverses  facultés,  tout 
doit  pouvoir  jse  ramener  à  des  élémens  d'une  égale 
simplicité. 

Par  les  efFets  de  la  végétation ,  le  mucilage  va 
s'élaborant  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Dans 
l'enfance  des  plantes,  il  est  presque  entièrement 
aqueux;  il  n'acquiert ,  par  le  repos,  qu'une  consis- 
tance faible  et  sans  ténacité  :  sa  saveur  est  à  peine 
sensible ,  elle  se  confond  avec  le  goût  herbacé  com- 
mun à  toute  la  nature  végétale  ;  et  les  sels  ,  les 
huiles  odorantes ,  et  les  autres  principes  actifs  ne  s'y 
combinent  qu'à  mesure  que  la  plante  acquiert  tout 
son  développement. 

Chez  les  jeunes  animaux,  la  gélatine  fibreuse  (i) 
semble  tenir  encore  beaucoup  du  mucilage  :  leurs 
humeurs  ont  un  caractère  inerte ,  insipide ,  et  les 
décoctions ,  ou  les  extraits  de  leurs  parties ,  sin- 
gulièrement abondans  en  matières  muqueuses ,  su- 
bissent une  longue  fermentation  acide  avant  de 
passer  à  la  putréfaction.  Ils  ont  toujours  très-peu, 
quelquefois  même  ils  n'ont  point  du  tout  l'odeur 
propre  à  l'espèce  de  l'animal;  ils  fournissent  une 
faible  quantité  des  principes  ,    ou  des  gaz  ammo- 


(i)  La  fibrine,  je  le  répète,  n'est,  aus^i  bien  que  Talbu- 
mine,  qu'une  transformation  du  mucilage,  et  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  un  nouveau  degré  de  son  animalisation , 
dont  la  mucosité  pure  paraît  être  le  premier  terme. 


i 
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ïiiacaiix  :  en  un  mot ,  ils  semblent  tenir  encore  à 
l'état  végétal  dont  ils  viennent  de  sortir,  et  ils 
gardent  ,  en  quelque  sorte  ,  le  même  caractère  in- 
certain que  les  êtres  dont  ils  ont  été  tirés. 

Mais  bientôt  la  vie  agit  avec  une  force  tou- 
jours croissante  ,  sur  des  humeurs  qui  paraissent 
presque  homogènes  dans  les  différentes  espèces  vi- 
vantes, et  dans  les  différentes  parties  du  même 
animal  :  elle  donne  à  chacune  de  ces  humeurs 
son  caractère  particulier  ;  elle  les  distingue  dans 
les  races  ,  dans  les  individus,  dans  les  organes. 
Leurs  qualités  se  prononcent  chaque  jour  davan- 
tage ;  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  à  raison  même  de  leur 
exaltation  ,  elles  commencent  à  produire  dans  les 
sohdes  ,  des  contractions  trop  vives  et  trop  du- 
rables; ou  que,  par  suite  de  leur  épaississement , 
elles  les  solidifient  de  plus  en  plus  ,  et  concourent 
ainsi ,  avec  d'autres  causes  qui  font  décliner  l'éner- 
gie vitale ,  à  précipiter  encore  sa  chute ,  en  ren- 
dant l'action  de  ses  divers  instrumens  plus  tumul- 
tueuse ,  ou  plus  lente  et  plus  pénible. 

Dans  cette  suite  d'opérations  qui  font  vivre  et  dé- 
veloppent le  végétal  et  l'animal ,  l'existence  et  le 
bien-être  de  l'un  sont  liés  à  l'existence  et  au  bien- 
être  de  l'autre.  Le  végétal  paraît  pomper  de  l'atmos- 
phère certains  principes  étrangers ,  ou  surabondans , 
très-nuisibles  à  la  vie  des  animaux;  il  lui  rend^  au 
contraire,  en  grande  quantité  ^  l'espèce  de  gaz  qui 
peut  être  regardé  comme  l'aliment  propre  de  la 
3<.  y  A 
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flamme  vitale  (i)  :  et  les  gaz  produits  par  la  nés- 
piratioii  des  animaux,  les  émanations  qui  s'exha- 
lent sans  cesse  de  leurs  corps  ^  les  produits  de  leur 
décomposition ,  sont  précisément  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  de  donner  à  la  végétation  toute  son 
énergie  et  toute  son  activité  (2). 

Mais  y  s'il  est  vrai  que  les  plantes  rendent  la  terre 
plus  habitable  pour  les  animaux ,  et  que  les  animaux 
la  rendent  plus  fertile  pour  les  plantes  ;  s'il  est  vrai 
qu'ils  se  prêtent  une  nourriture  mutuelle  ^  afin  de 
maintenir  entre  les  deux  règnes ,  un  constant  équi- 
libre ;  s'il  est  certain  que  l'état  où  les  corps  animés, 
en  supposant  qu'ils  fussent  seuls  et  suffisamment  nom- 
breux sur  le  globe,  devraient  nécessairement  mettre 
à  la  longue  l'atmosphère ,  soit  excessivement  défavo- 


(ï)  La  production,  ou  la  régénération  du  gaz  oxigène, 
n*est  pas  exclusivement  attribuée  aux.  végétaux  :  d*aprcs  les 
expériences  d'Ingenhouse ,  les  insectes  qui  forment  les  ire- 
melles  et  les  conferva,le  fournissent  en  abondance.  Peut-être 
même  aucun  corps  ne  reproduit-il,  à  proprement  parler,  les 
gaz  qu*il  exhale  :  il  est  très-possible  que  la  quantité  des 
différens  gaz  soit  toujours  la  même  dans  la  nature,  et  que 
les  corps  d'où  ils  se  dégagent,  n'aient  fait  que  se  les  appro- 
prier, en  les  enlevant  à  certaines  substances  qui' les  enve* 
loppent  et  les  masquent  à  nos  yeux. 

(2)  liCS  dernières  expériences  de  Sennebier  sur  la  végé- 
tation, ont  prouvé  que  la  proportion  des  autre?  gaz  relati- 
vement à  l'oxigène,  doit  rester  assez  foible,  sans  quoi  les 
plantes  languissent. 
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rable  à  leur  conservation  :  d'autre  part^  les  inconvé- 
niens  attachés  au  rapprochement  et  à  l'entassement 
des  espèces  vivantes,  sont  compensés  par  uoe  ioule 
de  précieux  avantages  (i)  ;  et  ces  différentes  espèces, 
en  devenant  l'aliment  les  unes  des  autres ,  font  su- 
bir aux  sucs  animaux ,  des  élaborations  répétées 
qui  leur  donnent  une  perfection  progressive ,  dont 
la  supériorité  des  espèces  carnassières  dépend  sans 
doute  à  plusieurs  égards. 

Passant  d'un  animal  à  l'autre^  la  gélatine  s'ani- 
malise  donc  encore  davantage  :  comme  en  passant 
et  repassant  par  les  divers  systèmes  d'organes  dans 
le  même  individu^  son  assimilation  aux  différentes 
humeurs,  ou  ses  diverses  transformations  deviennent 
plus  entières  et  plus  parfaites.  Ainsi  l'homme ,  qui 
peut  vivre  de  presque  toutes  les  espèces,  semble 
dire  aux  animaux  lirugivores  :  Préparez  pour  moi 
les  sucs  des  plantes  que  mon  faible  estomac  aurait 
trop  de  peine  à  digérer  ;  aux  espèces  qui  se  nour- 
rissent d'êtres  vivans  comme  elles-mêmes  :  Elabo- 
rez encore  des  sucs  déjà  modifiés  puissamment  pat- 
V influence  de  la  sensibilité  :  c'est  à  vous  d'appro- 
prier à  ma  nature  un  aliment  cjui ^  sous  wi petit  vo- 
lume y  et  presque  sans  travail  de  la  part  de  mes  or- 


(i)  Il  n'est  pas  même  démoiHré  que  Tair  le  plus  purgé 
d'émanations  animales,  soit  toujours  le  plus  propre  à  la 
respiration,  et  le  plus  sain. 
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ganes ,  y  porte  des  principes  éminemment  répara^ 
leurs. 

§111. 

Les  végétaux,  qui^  par  leurs  produits  chimiques, 
ont  de  Tanalogie  avec  les  matières  animales  ^  sont 
une  nourriture  fort  convenable  (i)  pour  un  grand 
nombre  d'êtres  vivans ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut 
douter,  d'après  cette  saveur  agréable  et  vive^  qui 
les  fait  rechercher  avec  avidité  de  toutes  les  espèces 
herbivores  ;  c'est  ce  que  confirme  plus  directement 
encore  la  pratique  de  la  médecine  et  de  l'art  vété- 
rinaire. Les  graines  céréales ,  qui  contiennent  la  ma- 
tière glutineuse^  fournissent  abondamment  le  prin- 
cipe propre  à  réparer  les  pertes  occasionnées  par 
le  mouvement  vital  lui-même  :  en  d'autres  mots , 
elles  sont  très-nourrissantes;  c'est  ce  qu'atteste  en- 
core l'expérience  des  plus  anciennes  et  des  plus 
grandes  nations  civilisées.  Enfin,  les  fortes  décoc- 
tions, ou  les  gelées  de  chair,  sur-tout  celles  tirées 
de  certains  animaux  à  qui  d'autres  espèces  servent 
de  proie ,  sont  l'aliment  le  plus  concentré  ^  le  plus 
sapide  et  le  plus  restaurant;  celui  dont  Fassimila- 
lion  est  ^  dans  beaucoup  de  cas ,  la  plus  prompte  et 


(i)  Sur-tout  quand  ils  ne  sont  pas  employés  en  trop  grande 
quantité. 


SUR     LES     IDÉES.  2l5 

la  plus  facile  :  c  est  ce  que  fait  voir  clairement  l'ob- 
servation journalière ,  c'est  ce  que  démontrent  en- 
core avec  plus  d'évidence ,  un  grand  nombre  de 
faits  de  pathologie  et  de  thérapeutique ,  recueillis 
par  des  médecins  exacts  et  judicieux. 

Je  me  contente  de  citer  pour  preuve  de  cette 
dernière  assertion  ,  l'histoire  rapportée  par  Lower. 

Un  jeune  homme  attaqué  d'une  violente  hémor- 
ragie, qu'on  avait  arrêtée  plusieurs  fois  vainement, 
et  qui  se  renouvelait  sans  cesse,  fut  soutenu  dans 
ses  défaillances^  avec  du  bouillon  très-fort,  ou ,  pour 
mieux  dire^  avec  du  jus  de  viande.  L'hémorragie 
continuant  toujours  ^  et  le  fluide  qu'elle  fournissait 
étant  à  peine  coloré ,  l'on  s'aperçut  par  son  odeur 
et  par  son  goût,  que  c'était  ce  jus  lui-même  qui 
circulait  dans  les  vaisseaux  au  lieu  de  sang.  Ce- 
pendant le  jeune  homme  se  rétablit ,  recouvra  ses 
forces  ;  et  quelques  années  après  sa  constitution  de- 
vint athlétique  y  suivant  l'expression  de  l'observa- 
teur. 

liC  même  fait  s'est  renouvelé  deux  fois  sous  mes 
yeux  y  dans  des  circonstances  presque  entièrement 
semblables. 

Il  est  seulement  nécessaire  d'observer  ici ,  que 
l'abondance  de  la  matière  glutineuse  dans  les  graines 
céréales ,  les  rend  quelquefois  trop  nourrissantes  ; 
que  les  plantes  crucifères ,  ou  tétradjnames  sont 
plutôt  des  assaisonnemens  et  des  remèdes  que  des 
alimens,  et  que  leur  abus  ^  ou  leur  usage  déplacé 
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peut  quelquefois  porter  un  principe  de  dissolution 
dans  les  humeurs^  ou  même  de  désorganisation 
dans  les  solides  ;  qu'enfin  ,  les  sucs  animaux,  à  force 
d  être  successivement  élaborés  dans  différentes  es- 
pèces, acquièrent  un  degré  d'exaltation  qui  rend 
leur  odeur  rebutante  ,  leur  saveur  insupportable  ^ 
et  leur  usage  pernicieux. 

§  IV. 

Pendant  que  les  changemens  dont  nous  avons 
parlé ,  se  passent  dans  la  gélatine^  et  particulière- 
ment dans  l'organe  cellulaire  ,  qui  peut  en  élre  con- 
sidéré comme  le  grand  réservoir ,  il  se  lait  dans  le 
système  nerveux  d'autres  changemens  plus  impor- 
tans  encore.  Son  volume^  relativement  à  celui  des 
autres  systèmes  de  parties  qui  doivent  lui  rester 
constamment  subordonnés^  est  d'autant  plus  con- 
sidérable ;  ses  rapports  avec  eux  paraissent  d'autant 
plus  marqués,  ou  leur  communication  d'autant  plus 
facile  et  prompte  ^  que  les  animaux  sont  plus  prêts 
de  leur  origine.  A  peine  a^-t-il  reçu  l'impulsion  vi- 
vifiante  qui,  par  lui^  se  communique  à  tous  les 
autres  organes  ;  à  peine  la  combinaison  qui  lui  donne 
la  faculté  de  sentir  et  de  les  faire  vivre ,  est-elle  for- 
mée ,  qu'il  agit  sur  eux  avec  ime  activité  à  laquelle 
les  impressions  extérieures  n'apportent  encore^  dans 
ces  premiers  momens  ^  presqu'aucune  distraction. 
Son  influence  vive,  rapide ,  et  continuellement  re- 
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nouvelée ,  est  nécessaire  pour  les  imprégner  gra- 
duellement des  facultés  vitales  qui  leur  seront  pro- 
pres. La  nature  semble  avoir  pris  des  soins  particu- 
liers pour  que  cette  influence  s'exerce  alors  avec  la 
plus  grande  facilité.  De  là  dépend^  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  la  disposition  convenable  des  organes  dans 
les  époques  suivantes  :  et^  pour  cet  effet  ^  non  seu- 
lemen  t  l'énergie  nerveuse  n'éprouve  auèune  résistan ce 
de  la  part  des  solides^  qui  sont  encore  dans  un  état 
presque  uniquement  gélatineux,  mais  la  pulpe  céré- 
brale se  trouve  elle-même  dans  un  état  de  mollesse 
et  de  perméabilité^  qui  permet  aux  causes  dont  elle 
est  animée ,  d'agir  dans  son  sein  avec  la  liberté  la 
plus  entière,  et  de  faire  communiquer  toutes  ces 
parties  avec  une  célérité  inexprimable. 

Mais  bientôt  les  couches  de  tissu  cellulaire ,  qui 
s'insinuent  dans  les  divisions  du  cerveau,  qui  se 
glissent  entre  les  stries  médullaires,  et  forment,  en 
les  accompagnant  hors  du  crâne,  les  enveloppes 
des  troncs  et  des  filets  nerveux  ;  ces  couches ,  dis- 
je,  d'abord  à  peine  organisées,  commencent  à 
prendre  par  degrés  plus  de  consistance  :  les  sucs 
muqueux  qui  les  abreuvent,  se  changent  progres- 
sivement en  soUdes;  elles  se  condensent,  elles  em- 
brassent de  plus  près  la  pulpe  sentante.  lia  pulpe 
elle-même  acquiert  plus  de  fermeté ,  et  si  l'odeur 
singulière  qui  lui  est  propre  annonce ,  en  se  carac- 
térisant mieux  avec  l'âge,  que  la  vie  s'y  confirme;, 
en  quelque  sorte,  de  plus  en  plus,  que  son  in- 
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fluence  s'exerce  avec  une  force  toujours  plus  consi- 
dérable ,  ou  que  ses  effets  s'exaltent  en  proportion 
de  sa  durée ,  l'observation  prouve  en  me^me  tems 
que  le  système  nerveux  agit  progressivement  avec 
plus  de  lenteur^  comme  avec* plus  de  régularité^  et 
que  le  moment  où  sa  perléctîon  graduelle  com- 
mence à  devenir  le  plus  remarquable,  est  égale- 
ment celui  qui  présage  de  loin  son  déclin  futur. 

En  effet ,  à  mesure  que  la  quantité  du  fluide 
aqueux  qui  entre  dans  la  formation  des  stries  mé- 
dullaires, diminue;  que  le  mucus  animal,  avec  le- 
quel elles  sont  confondues  à  leur  premier  origine , 
s'élabore  et  prend  plus  de  corps  :  à  masure  que  les 
causes  vitales  parviennent ,  pour  ainsi  dire ,  à  leur 
maturité ,  l'action  des  stimulus  sur  les  parties  sen- 
sibles est  moins  vive  ;  la  réaction  des  centres  de 
sensibilité  sur  les  organes  moteurs  est  moins  préci- 
pitée. Cependant  ces  impressions ,  bien  loin  d'abord 
d'être  plus  faibles ,  seront  au  contraire  plus  fortes  : 
à  raison  même  de  leur  lenteur,  elles  seront  plus 
profondes  et  plus  durables.  Mais  en  avançant,  re- 
çues avec  plus  de  difficulté,  elles  commencent  à 
s'affaiblir  ;  elles  deviennent  confuses,  embarrassées  : 
et  quand  elles  en  sont  venues  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  être  transmises  de  la  circonférence  au  centre, 
et  du  centre  à  la  circonférence ,  la  cause  de  la  vie 
elle-même,  la  sensibilité,  ne  peut  se  reproduire  ou 
s'entretenir;   l'individu  n'existe  déjà  plus. 

Cependant,  à  mesure  que  le  mucus  animal  ou  la 
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gélatine,  a  pris  dans  les  organes  ce  degré  toujours 
/croissant  de  consistance  ;  à  mesure  que  les  stimu- 
/lus,  à  chaque  instant  plus  énergiques,  froncent  et 
contractent  de  plus  en  plus  les  solides  fibreux,  dans 
lesquels  la  vie  l'a  transformé ,  Faction  du  système 
sensitif  sur  les  diverses  parties,  qui  toutes  partagent 
plus  ou  moins  les  effets  de  ce  changement ,  éprouve 
de  son  côté  des  résistances  graduelles  analogues. 
Ces  résistances,  qui  la  règlent  d'abord  ,  la  gênent 
dans  la  suite  et  la  troublent  ;  elles  l'affaiblissent  mê- 
me radicalement ,  en  altérant  les  fonctions  qui  re- 
produisent sa  cause  :  et  quelquefois  leur  intensité 
peut  s  accroître  jusqu'à  réduire,  sans  autre  maladie 
caractérisée ,  l'énergie  nerveuse  à  la  plus  entière 
impuissance.  Il  est  vraisemblable  que  les  choses  se 
passent  ainsi  dans  certains  cas  de  mort  sénile,  mais 
non  dans  tous,  comme  le  pensait Boerhaave.  Cette 
mort ,  dont  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  deux  ou 
trois  exemples  sur  des  sujets  d'un  âge  peu  avancé , 
et  sans  que  les  cadavres  ayent  ensuite  présenté  au- 
cun vestige  d'ossification  extraordinaire,  ou  d'en- 
durcissement des  solides,  arrive,  en  effet,  le  plus 
souvent  par  l'extinction  directe  des  forces  du  sys- 
tème nerveux. 

Tels  sont  les  changemens  généraux  qui  survien- 
nent dans  l'économie  animale,  aux  différentes  épo- 
ques, et  par  l'action  même  de  la  vie.  Mais  pour 
bien  connaître  leurs  effets ,  il  ne  suffit  pas  de  les  con- 
sidérer ainsi  par  grands  x^ésultats  :  si  Ton  veut  sur- 
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tout  pouvoir  faire  de  cette  connaissance  une  utile 
application  à  l'étude  morale  de  l'homme,  il  de- 
vient indispensable  d'entrer  dans  quelques  détaiU 
à  ce  sujet. 

§  V. 

On  a  fait ,  depuis  longtems ,  sur  l'état  organique 
des  jeunes  animaux ,  deux  observations  qui  sont 
également  vraies ,  mais  dont  on  ne  paraît  pas  avoir 
senti  toute  l'importance  :  l'une,  que  le  nombre  des 
vaisseaux  est  d'autant  plus  grand,  l'autre,  que  l'ir- 
ritabilité des  muscles  est  d'autant  plus  considérable, 
que  le  corps  est  moins  éloigné  du  moment  de  sa 
formation. 

Ce  nombre  presque  infini  de  vaisseaux ,  qui  rend 
les  cadavres  des  enfans  si  faciles  à  injecter ,  et  qui 
iàit  pénétrer  la  couleur  des  injections  dans  toutes  les 
parties  des  membranes ,  dans  tous  les  points  de  la 
peau,  produit  des  effets  très  -  appropriés  aux  be- 
soins de  ces  êtres ,  pour  qui  la  vie  commence ,  et 
dont  le  premier  intérêt  est  d'apprendre  à  connaître 
les  objets  qui  les  environnent.  Il  n'en  résulte  pas  seu- 
lement une  grande  facilité  dans  le  cours  des  diffé- 
rentes liqueurs _,  et,  par  conséquent,  une  grande 
promptitude  dans  l'exercice  des  fonctions  qui  dé- 
pendent presque  toutes  de  cette  circonstance  :  mais 
par  là,  toutes  les  extrémités  nerveuses  sentantes  se 
trouvent  encore  dans  un  état  d'épanouissement  sin- 
gulier 5  ce  qui  multiplie  pour  elles  les  objets  des 
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imsationsy  et  donne  à  chaque  sensation  particulière 
wje  vivacité  qu'elle  ne  peut  avoir  que  clans  ce  pre- 

r'er  âge  (i). 
Si  Ion  adopte  Tidëe  que  la  fibre  charnue  est  le 
oduit  immédiat  de  la  pulpe  nerveuse  ,  combi- 
ée  avec  le  mucus  fibreux  du  tissu  cellulaire,  qui , 
ans  cette  combinaison  particulière ,  éprouve  un 
Ouveau  degré  d'animalisation  ;  la  plus  grande  irri- 
ibililé  des  muscles  à  celte  première  époque,  où  le 
^stème  cérébral  domine  si  puissamment  sur  toutes 


,(i)  Des  médecins  ont  cru. que  les  vaisseaux  de  certains 
rganes,  qui  se  développent  et  entrent  en  action  à  des  époques 
oslérieures  de  la  vie,  ou  même  que  certains  ordres  de  vais- 
sau]^,  communs  à  tout  le  corps,  étaient  oblitérés,  ou  n'eiis- 
aient  pas  encore  dans  Tenfance  ;  que  par  conséquent,  si  l'âge 
diminue  le  nombre  à  certains  égards,  il  l'augmentait  à 
uelques  autres.  De  Haen  regardait  le  travail  de  celte  évo- 
ition  de  certains  vaisseaux,  ou  non  exislaus,  ou  du  moins 
ffaissés  jusqu'alors  sur  leurs  parois,  comme  la  cause  occa- 
ionnelle  de  différentes  maladies  éruptives ,  telles ,  par 
xemple,  que  la  petite  vérole  et  la  rougeole  :  il  n*était  même 
as  éloigné  d'attribuer  à  cette  circonstance,  les  efllorescences 
biliaires,  blanches  ou  rouges,  et  les  taches  pétéchiales.  Les 
dversa'r^s  de  De  Raen  ont  eu  peu  de  peine  à  prouver  que 
on  hypothèse  était  complètement  absurde  :  et  l'on  peut 
jouter  que  les  parties  qui  sont  encore  inertes  dans  Tenfance , 
•nt  elles-mêmes  dès  lors,  plus  de  vaisseaux  qu'elles  n'en 
jrésentent  dans  la  suite,  au  tems  de  leur  plus  entier  déve- 
oppement,  et  lorsque  leurs  fonctions  ont  acquis  la  pluiJ 
jrandç  activité. 
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les  autres  parties  ,  rentre  dans  les  lois  connues  dé 
Téconomie  vivante.  Suivant  cette  manière  de  con- 
cevoir les  muscles  ^  ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  d'autres  extrémités  des  nerfs,  mais  des  extré- 
mités déguisées  par  leur  intime  mélange  avec  une 
substance  étrangère  :  ils  ne  sont  plus  seulement 
les  instrument  dociles  de  Forgane  nerveux  ;  ils  eu 
font  partie.  Les  rapports  directs  du  sentiment  et  du 
mouvement ,  ou  plutôt  l'unité  de  leur  source  bien 
reconnue ,  l'ait  du  moins  disparaître  quelques  obs- 
curités répandues  sur  ce  double  phénomène  ;  et 
l'on  voit  sur-tout  assez  clairement  pourquoi ,  tan- 
dis que  le  système  cérébral  est  le  plus  faiblement 
contre-balancé  par  les  autres  parties;  tandis  que 
son  action  a  le  plus  de  vivacité ,  s'exerce  et  se  re- 
nouvelle avec  le  plus  d'aisance  et  de  promptitude , 
l'on  voit ,  dis-je ,  pourquoi  ses  extrémités  muscu- 
laires doivent  alors  être  dans  l'état  de  la  plus  grande 
mobilité,  et  conserver  dans  leurs  mouvemens  les 
mêmes  caractères  qui  distinguent  à  cette  même 
époque,  toutes  les  sensations. 

Sans  cela,  peut-être,  serait -il  assez  difficile  d'ex 
pliqucr  comment  il  se  fait  que  les  muscles  soient 
plus  sensibles  à  l'action  des  causes  motrices ,  pré- 
cisément lorsqu'ils  sont  encore  le  plus  incapables 
d'exécuter  des  mouvemens ,  et  que  cette  sensibilité 
s'affaiblisse  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  propres 
à  remplir  leurs  fonctions.  Dans  certains  états  de 
faiblesse ,  qui  ramènent^  en  quelque  sorte ,  l'homme 
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à  celui  de  Tenfance  ;  et  chez  les  femmes,  qui ,  soiis 
plusieurs  rapports  ,  sont  presque  toute  leur  vie  des 
en  fans,  on  remarque  cette  plus  grande  mobilité 
jointe  à  la  faiblesse  musculaire  :  et  c  est  bien  évi- 
demment ici  de  la  même  cause  que  ce  phénomène 
dépend  ;  je  veux  dire  de  la  prédominance  de  lor- 
gane  sensitif ,  et  de  son  influence  redevenue  plus 
vive  et  plus  tumultueuse. 

Il  est  une  autre  circonstance  organique  ,  parti- 
culière au  premier  âge,  qui  tient  peut-être  de  plus 
près  encore  à  l'ensemble  de  celles  qui  l'ont  l'objet 
de  nos  recherches ,  ou  qui  contribue  plus  puissam- 
ment à  la  production  de  cet  état  particulier  phy- 
sique et  moral  dont  nous  essayons  de  tracer  le  ta- 
bleau :  mais ,  pour  être  bien  saisie ,  elle  demande- 
rait d'assez  longues  explications;  et  je  ne  puis  que 
l'indiquer  en  peu  de  mots. 

Depuis  le  moment  où  la  première  dentition  est 
achevée,  jusquà  celui  où  commence  le  travail  de 
la  seconde,  il  se  Tait  dans  les  glandes,  et  dans  tout 
Fappareil  lymphatique ,   des  changemens  qui  ont 
la  plus  grande  influence  sur  l'état  général  des  so- 
lides et  des  humeurs.  Chez  l'enfant  qui  vient  de 
naître ,  comme  chez  les  petits  animaux  des  autres 
espèces,  les  glandes  sont  plus  volumineuses.  Il  en 
existe  même  quelques-unes  qui  sont  exclusivement 
propres  à  cette  époque ,  et  qui  dans  la  suite  doivent 
se  flétrir  et  s'effacer.  On  les  trouve  toutes  alors 
gonflées  d'un  suc  laite vix  très-;iboûdant  3  leur  tissu 
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/  semble  en  être  comme  imbibé  :  les  vaisseaux  lym- 
phatiques qui  les  traversent ,  sont  dans  un  état  de 
distension  et  de  mollesse  ;  et  leurs  fonctions  absor- 
bantes n  ont  que  peu  d'énergie  et  d'activité.  Une 
grande  partie  de  l'assimilation  paraît  ,  dans  le  fœ- 
tus ,  se  faire  par  le  moyen  de  ces  vaisseaux  et  sur- 
tout par  le  travail  des  glandes  :  delà  l'engorge- 
ment habituel  des  uns  et  des  autres  ;  et  par  suite 
de  cet  engorgement  celui  du  tissu  cellulaire  ,  et 
l'état  muqueux  de  tout  le  corps. 

Quand  le  système  lymphatique  commence  à 
prendre  plus  de  ton,  les  glandes  deviennent  su- 
jettes à  des  états  particuliers  de  spasme.  C'est  le 
moment  du  carreau  mésentérique  ,  des  oreillons  , 
du  premier  développement  des  affections  scrophu- 
leuses.  Or,  quand  les  glandes  viennent  à  s'engorger 
ainsi  d'une  manière  plus  profonde  et  plus  géné- 
rale, le  cerveau  s'en  ressent  immédiatement,  par 
une  de  ces  sympathies  dont  les  liens  intimes  nous 
sont  inconnus,  mais  que  l'observation  des  laits 
constate  chaque  jour. 

Les  dispositions  maladives  du  cerveau  qui  dé- 
pendent de  cette  circonstance  ,  n'apportent  pas 
toujours  un  obstacle  direct  aux  opérations  intel- 
lectuelles ,  au  développement  moral  :  elles  les  hâtent 
souvent ,  au  contraire  ;  elles  semblent  les  rendre  plus 
parfaites ,  aussi  bien  que  plus  précoces  :  quelque- 
fois même  l'ensemble  de  l'organe  cérébral  rede- 
vient ,  à  cette  époque ,  plus  volumineux  relative- 
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ment  aux  autres  parties;  d'où  s'ensuivent  différens 
phénomènes  physiologiques  ou  pathologiques  qu'on 
a  souvent  attribués  à  des  causes  imaginaires. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  détails 
touchant  la  révolution  qui  s'opère  alors  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  et  dans  les  glandes ,  révolu- 
lion  dont  l'effet  est  si  puissant  sur  toute  l'économie 
animale.  Il  nous  suffit  de  dire  que ,  dès  ce  moment , 
l'absorption  se  fait  tous  les  jours  d'une  manière  plus 
active  et  plus  complète  dans  le  tissu  cellulaire,  et 
que  souvent  l'organe  nerveux,  en  vertu  des  chan- 
gemens  arrivés  dans  les  glandes^  acquiert  tout-à- 
coup  une  activité  vicieuse. 

Ainsi ,  la  prédominance  relative  du  système  ner* 
veux ,  la  quantité  plus  considérable  de  vaisseaux  y 
l'élaboration  encore  imparfaite  du  mucus  animal , 
jointe  à  la  surabondance  d'humidité  qu'il  contient  ; 
l'irritabiHté  plus  vive  des  muscles;  enlin,  les  chan*- 
gemens  qui  surviennent ,  soit  graduellement ,  soit 
par  l'effet  de  certaines  révolutions  soudaines^  dans 
le  système  absorbant  et  lymphatique  :  telles  sont 
les  considérations  générales  que  présente  l'état  des 
organes  chez  les  enfans. 

§   VI. 

Nous  allons  voir  maintenant  ces  inslrumens  nou- 
veaux entrer  en  action  par  l'influence  de  l'énergie 
vitale;  ce  système  nerveux^  où  la  vie  est  à  peine  ébaur 
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chée,  en  imprégner  de  plus  en  plus  toutes  les  par- 
ties du  corps  ;  ces  parties  souples  et  dociles  en  es- 
sayer, en  confirmer  l'exercice  par  des  mouvemens 
yifsy  rapides,  peu  durables^  mais  fréquemment  re- 
nouvelés. 

Au  milieu  d'impressions  qui  sont  toutes  également 
neuves  pour  lui,  l'enfant  semble  courir  rapidement 
de  l'une  à  l'autre.  Quand  il  ne  dort  pas ,  ses  mus- 
cles ,  excités  par  les  plus  faibles  stimulans,  par  l'acte 
le  plus  fugitif  de  sa  volonté  naissante  ,  sont  dans  un 
mouvement  continuel  :  et  soit  qu'il  dorme  ou  qu'il 
veille ,  les  fibres  musculaires  des  organes  vitaux  se 
contractent  avec  la  même  vitesse;  ces  organes  exé- 
cutent des  mouvemens  toujours  également  rapides 
et  précipités. 

Avide  de  sentir  et  de  vivre ,  son  instinct  lui  fait 
prendre  toutes  les  attitudes,  dirige  son  attention 
vers  tous  les  objets  :  ses  sens  encore  embarrassés , 
incertains,  se  développent  de  moment  en  moment, 
se  familiarisent  avec  leurs  propres  opérations.  C'est 
en  réitérant  ses  observations  et  ses  tentatives  ;  c'est 
en  revenant  sans  cesse  sur  les  objets  auxquels  elles   S 
s'appliquent,  qu'il  apprend  à  se  servir  des  instru-   j 
mens  qu'elles  mettent  en  usage,  qu'il  perfectionne  i 
ces  instrumens  eux-mêmes.  Or,  de  la  seule  multi-   i 
plicité  des  impressions,  doivent  résulter  alors  né-   ] 
cessairement  des  déterminations  tumultueuses ,  chan-   s 
géantes,  embarrassées,  pour  ainsi  dire,  les  unes   j 
dan^  les  autres.  Mais  en  même  tems,  l'organe  ce-  1 


SUR     LES    IDEES»  225 

^ëbrcii>  dans  lequel  les  principes  même  cle  la  viô 
se  préparent  et  s'élaborent,  moins  raffermi  par  leà 
jnembranes  cellulaires  qui  l'embrassent,  ou  qui  se 
glissent  dans  ses  divisions,  entre  facilement  en  jeu» 
Les  moindres  impressions  qui  lui  viennent  de  ses 
extrémités  sentantes ,  les  moindres  stimulans  dont 
il  éprouve  l'action  directe  dans  son  sein,  excitent 
de  sa  part  des  opérations  d'autant  plus  faciles  et 
plus  promptes  >  qu'elles  tiennent  encore  de  près  à 
celles  de  l'instinct,  et  d'autant  plus  favorables  au 
développement  de  tout  le  corps,  qu'elles  sont  plus 
générales  et  diffuses,  qu'elles  se  fixent  plus  rare-» 
ment  dans  un  point  particulier  :  de  sorte  que  la 
vie  s'exerçant  par-tout  et  sans  cesse  d'une  manière 
égale ,  j  prend  chaque  jour  une  nouvelle  cousis^ 
tance. 

D'autre  part  (  et  cela  même  arrive  encore  en 
vertu  de  la  plus  grande  irritabilité  des  organes ,  et 
par  l'effet  des  mouvemens  plus  vifs,  ou  des  sécré^ 
tions  plus  abondantes  qu  elle  détermine  )  ;  d'autre 
part ,  les  digestions  se  font  avec  une  singulière 
promptitude':  l'estomac  ne  peut  rester  un  instant 
oisif;  son  activité  demande  des  repas  fréquens* 
Mais  ces  digestions  si  rapides  sont  en  général  im-* 
parfaites  ;  leurs  produits  n'acquièrent  qu'un  degré 
peu  complet  d'animalisation.  Le  foie,  beaucoup 
plus  volumineux  à  cet  âge ,  filtre  lîne  quantité  con^ 
sidérable  de  bile  ;  mais  il  ne  peut  encore  lui  donnei* 
l'énergie  qu'elle  aura  dans  la  suite.  La  bile  parti« 
A.  l5 
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cipe  du  caractère  des  autres  humeurs  ;  elle  est  g-é- 
latineuse,  presque  inodore,  presque  insipide  ;  et  le 
chyle  qu'elle  concourt  à  former ,  traîne  avec  lui , 
dans  le  torrent  de  la  circulation ,  un  amas  mu- 
queux,  que  la  faiblesse  des  vaisseaux  et  des  pou- 
mons ne  peut  corriger  entièrement.  De  là ,  par  un 
cercle  inévitable  d'actions  et  de  réactions  mutuelles 
et  successives,  il  résulte  de  nouvelles  humeurs  inertes 
et  muqueuses ,  comme  les  précédentes  ;  de  cet  état 
des  humeurs ,  s*ensuit  également  celui  des  vaisseaux 
et  du  système  cérébral  :  comme  enfin  de  l'état  du 
système  cérébral,  dépend  son  genre  d'action,  ou 
d'influence;  et  de  cette  influence,  jointe  à  l'extrême 
souplesse  des  fibres, 'la  grande  irritabilité  des  or- 
ganes moteurs. 

En  conséquence ,  on  voit  qu'à  ces  impressions 
vives,  nombreuses^  sans  stabilité,  doivent  corres- 
pondre des  idées  rapides,  incertaines^  peu  durables. 

Il  y  a  quelque  chose  de  convulsif  dans  les  pas- 
sions, aussi  bien  que  dans  les  maladies  de  l'enfant. 
Les  objets  de  ses  besoins  et  de  ses  plaisirs  sont 
simples ,  immédiats  :  il  n'est  point  distrait  de  leur 
étude ,  par  des  pensées  qui  ne  peuvent  exister  que 
plus  tard  dans  son  cerveau ,  par  des  passions  qui 
lui  sont  encore  absolument  étrangères.  Tout  ce  qui 
l'environne  éveille  successivement  son  attention.  Sa 
mémoire  neuve  reçoit  facilement  toutes  les  em- 
preintes :  et  comme  il  n'y  a  point  de  souvenirs  an- 
térieurs qui  puissent  les  affaiblir^  elles  sont  aussi 
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durables  que  faciles.  C'est  le  moment  où  se  forment 
les  plus  importantes  habitudes.  Les  idées  et  les  sen- 
timens  les  plus  généraux  de  la  nature  humaine  se 
développent,  pour  ainsi  dire,  à  l'insu  de  l'enfant, 
pendant  celte  première  époque  :  ils  se  développent , 
par  le  même  artifice  que  plusieurs  déterminations 
instinctives  font  déjà  fait ,  pendant  son  séjour  dans 
le  ventre  de  la  mère;  et  ils  acquièrent,  dans  l'en- 
semble de  l'organe  nerveux,  leur  consistance  et 
leur  maturité ,  de  la  même  manière  que  la  vie  s'é- 
bauche et  se  consoUde  dans  les  organes  particuliers, 
par  la  répétition  fréquente  des  impressions  et  des 
mouvemens. 

Nous  avons  souvent  lieu  d'être  étonnés  des  moyens 
que  la  nature  met  en  usage,  dans  l'exécution  de 
ses  plans,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
dans  les  opérations  résultantes  de  so»  mécanisme 
général.  S'il  est  des  circonstances  défavorables  à  la 
vie  des  animaux ,  ce  sont  sans  doute ,  et  la  douleur 
et  la  maladie  :  Tune  présage ,  l'autre  atteste  le  dan- 
ger, plus  ou  moins  pressant,  de  destruction  dont 
ils  sont  menacés.  Cependant,  la  maladie  et  la  dou- 
leur concourent  plus  d'une  fois  elles-mêmes  aux 
mouvemens  par  lesquels  les  forces  ordonnatrices  im- 
prègnent les  organes  de  nouvelles  facultés. 

Deux  époques  principales  se  font  remarquer  chez 
les  enfans  :  je  veux  dire  celles  des  deux  dentitions. 
Les  observateurs  savent  quelles  souffrances  péril- 
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kuses  accompagnent  l'éruption  des  premières  dents, 
et  quels  cliangemens  avantageux  se  font  dans  tout 
le  système  après  qu'elle  est  terminée.  Ce  change- 
ment m'a  toujours  paru  plus  remarquable  chez  les 
sujets  pour  lesquels  il  avait  été  précédé  de  plus  d'o- 
rages^ quand  ces  sujets  étaient  d'ailleurs  bien  cons- 
titués et  sains. 

Mais  la  dernière  dentition  a  beaucoup  plus  d'in^- 
fluence  encore  sur  l'état  général  des  forces  vivantes. 
Les  anciens  médecins  ,  qui  divisaient  la  durée  de 
la  vie  par  grandes  périodes  climatériques  ,  fixaient 
le  terme  de  la  première  de  ces  périodes,  à  l'appa- 
rition des  dents  de  sept  ans.  Ils  n'avaient  pas  eu  de 
peine  à  remarquer  que  les  solides  et  les  humeurs 
prennent  alors  tout  à  coup  des  caractères  plus  pro- 
noncés :  le  passage  est  trop  brusque  pour  qu'il  pût 
échapper  à  leur  observation.  Ces  exacts  contem- 
plateurs de  la  nature  n'ont  pas  ignoré  la  révolution 
cj[ui  se  fait  en  même  tems  dans  le  moral  :  et  si  tous 
les  peuples  civilisés  placent  à  cette  même  époque, 
l'âge  de  raison ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  au 
hasard  et  sans  motif. 

Parmi  les  maladies  propres  au  premier  âge ,  on 
compte  ordinairement  les  hémorragies  du  nez.  Nous 
avons  une  belle  dissertation  de  Stahl  sur  les  affec- 
tions pathologiques  des  âges,  dans  laquelle  il  ob- 
serve que ,  pendant  ce  tems ,  la  direction  des  hu- 
jaacurs  les  pousse  principalement  vers  I^  tête.  B 
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explique  même  par  là^  les  délires,  les  convulsions, 
et  les  autres  accidens  nerveux  qui  surviennent  si 
communément  alors. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut.  Le  cerveau  ne 
perd  que  par  degrés ,.  de  son  volume  relatif,  ou  pro- 
portionnel. Il  attire  d  abord  à  lui ,.  plus  de  sang  que 
les  autres  parties  :  et  jusqu'à  ce  que  ses  membranes 
extérieures  et  leurs  prolongemens  interlobulaires 
aient  acquis  une  certaine  densité;  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  lui-même  plus  de  consistance  ;  il  est  hors 
d'état  de  résister  à  Fimpulsion  du  sang  artériel.  Nous 
devons  rappeler  en  outre,  que  par  les  lois  de  l'éco- 
nomie animale ,  la  plus  grande  activité  d'un  organe 
entraîne  nécessiiirement  celle  de  ses  vaisseaux .  Ainsi  y 
cette  direction  particulière  des  humeurs  vers  la  tête, 
que  les  anciens  avaient  remarquée  également  au  dé- 
but de  presque  toutes  les  fièvres  aiguës ,  sur-tout  de 
celles  du  printems,  ou,,  comme  ils  aimaient  à  le  dire> 
de  l'enfance  de  l'année^  est  l'effet  plutôt  que  la  cause 
des  dispositions  du  cerveau.  Cependant^  elle  n'en 
a  pas  moins,  à  son  toiir^  une  grande  influence  suy 
les  opérations  de  cet  organe ,  notamment  sur  la  for- 
mation des  idées  et  des  déterminations  qui  s'y  rap^ 
portent.  C'est  pour  cela  sur-tout  que  j'ai  cru  devou: 
en  faire  mention. 

Mais  ce  n'est  pas  avant  l'âge  de  sept  ans,  que  lès 
saignemens  de  nez  sont  le  plus  communs  :.  ils  le 
sont ,  au.  contraire  (  je  parle  des  saignemens  spon- 
tanés ) ,  assez  peu  dans  les  premières,  années  de  la 
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vie.  Quand  ils  s  établissent,  leur  abondance  et  leurs 
retours  fréquens  annoncent  un  surcroît  d'énergie 
et  de  densilé,  encore  plus  qu'une  augmentation 
réelle  de  volume  dans  les  humeurs  :  et  les  derniers 
vaisseaux  artériels  ont  commencé  de  s'oblitérer  et 
de  refuser  le  passage  au  sang,  lorsqu'en  se  jetant 
ailleurs ,  il  force  ainsi  les  extrémités  de  ceux  qui 
ne  sont  point  encore  affermis  par  un  épidémie  suf*- 
fisamment  solide  pour  lui  résister. 

L'époque  des  hémorragies  nasales  est  une  des 
plus  intéressantes  pour  l'observateur;  elle  va  se  con- 
fondre avec  celle  de  la  puberté.  On  peut  la  consi- 
dérer comme  renfermée  entre  l'âge  de  sept  ans  et  ce- 
lui de  quatorze,  seconde  période  climatérique  des 
anciens  (i).  Dans  cet  intervalle,  si  précieux  pour 
l'acquisition  des  premières  connaissances,  et  sur- 
tout pour  le  développement  de  la  raison ,  déjà  le 
tissu  cellulaire  est  plus  élaboré ,  les  solides  ont  plus 
de  ton ,  les  stimulus ,  répandus  dans  chacun  des 
fluides ,  ont  pris,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
une  activité  plus  considérable  :  et ,  quoique  la  per- 
méabilité des  parties  paraisse  un  peu  moindre ,  leur 
action  est  à  peu  près  aussi  vive  ^  et  en  même  tems 
beaucoup  plus  ferme  que  dans  le  premier  âge. 

J.  J.  Rousseau ,  qui  fut  tout-à-la- fois  un  grand 
observateur  de  la  nature ,  quoique  sa  manière  d'é- 

(i)  Elle  se  prolonge  souvent  jusqu'à  vingt-un,  par  des 
raisons  qu'on  verra  ci-aprcs. 
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crire,  si  belle  et  si  riche ,  ne  soit  pas  toujours  par- 
faitement natm^elle;  et  un  esprit  très-philosopliique, 
quoique ,  par  ses  paradoxes  et  ses  déclamations ,  il 
ait,  pour  ainsi  dire,  à  tout  prix,  voulu  se  rang-er 
parmi  les  ennemis  de  la  philosophie  :  J.  J  Rousseau 
s'est  attaché  particuhèrement ,  dans  son  plan  d'édu- 
cation ,  à  tracer  l'histoire  et  à  montrer  la  véritable 
direction  de  cette  époque  importante  de  la  vie  :  il 
m  a  suivi  le  développement  avec  une  attention  scru- 
puleuse ;  il  l'a  peinte  avec  la  plus  grande  vérité  ;  et 
Jes  leçons  pratiques  dont  il  y  donne  les  exemples, 
sont  des  modèles  d'analyse.  On  ne  retrouve  cette 
méthode  ,  portée  au  même  point  de  perfection, 
dan$  aucun  autre  de  ses  écrits  :  à  peine  même  pour- 
rait-elle avoir  quelque  degré  de  précision  de  plus , 
entre  les  mains  des  philosophes  les  plus  exacts  :  et 
l'admhwble  talent  de  l'auteur  prête  aux  vérités  qu'elle 
lui  dévoile,  une  vie,  un  charme ,  et  même  une  lu- 
mière ,  qui  les  font  passer  tout  ensemble  dans  les 
esprits  et  dans  les  cœurs. 

Cette  époque  est  en  effet ,  je  le  répète ,  la  plus 
décisive  pour  la  culture  du  jugement  :  c'est  alors 
que  les  impressions  commencent  à  se  rasseoir,  à  se 
régler;  que  la  mémoire,  s^ns  avoir  perdu  de  sa  fa- 
cilité, à  les  retenir ,  commence  à  mettre  mieux  en 
ordre  la  multitude  de  celles  qu'elle  a  recueillies ,  et 
dWient  tout  ensemble  plus  systématique  et  plus  te- 
nace ;  que  l'attention ,  sans  avoir  encore  tous  les 
motifs  qui ,  plus  tard  ^  la  rendent  souvent  passion- 
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liée,  acquiert  un  caractère  remarquable  de  forc^ 
tît  de  suite  :  c'est  alors  aussi  qu'il  s'établit ,  entre 
'enfant  et  les  êtres  sensibles  qui  Tenvironnent  ^  des 
rapports  véritablement  moraux,  que  son  jeune  eœur 
s'ouvre  aux  affections  touchantes  de  l'humanité. 
Heureux,  lorsqu'une  excitation  précoce  ne  lui  donne 
pas  des  idées  qui  ne  sont  point  de  son  âge,  et  n'é- 
veille pas  en  lui  des  passions  qu'il  ne  peut  encore 
diriger  convenablement,  ni  même  sentir  et  goûter  !: 

§  VIL 

Durant  l'enfance,  la  tendance  générale  des  hu^ 
meurs  les  porte  donc  vers  la  tête.  A  mesure  que 
l'enfant  approche  de  l'adtdescence ,  cette  première 
direction  s'affaibjit ,  et  la  poitrine  devient ,  de  plus 
en  plus,  le  terme  principal  des  congestions.  Les 
relations  des  organes  de  la  génération  et  de  ceux 
de  la  poitrine  ne  s'expliquent  point  par  l'anatomie; 
mais  tous  les  faits  de  pratique  les  attestent.  Les  mai- 
ladies  des  glandes  des  aines  et  de  celles  du  poumon , 
l'état  des  testicules  et  celui  de  la  trachée ,  ou  du  la- 
rynx, les  affections  de  l'utérus  et  des  mamelles,  par 
la  manière  dont  on  les  voit  se  produire  mutuelle- 
ment, ou  se  balancer,  ne  permettent  pas  de  mé- 
connaître ces  relations  singulières.  Ainsi,  l'on  sera 
moins  étonné  de  voir  que  les  efforts  particuliers  de 
la  nature  aient  lieu  à  la  fois,  dans  ces  deux  espèces, 
d organes,  dont  la  situation  respective  exige  poux- 
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tant  la  division  mécanique  des  forces  ou  des  moyens 
qu'elle  met  alors  en  usage. 

D'un  autre  côté^  même  sans  adopter  entièrement 
l'application  que  la  chimie  moderne  a  laite  de  la 
théorie  de  la  combustion  à  celle  de  la  chaleur  ani- 
male (i) ,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  mettre  en 
doute  l'influence  de  la  respiration  sur  la  production 
de  cette  chaleur  :  et  Fou  sait  d'ailleurs  assez  qu'elle 
action  spéciale  la  chaleur  en  général^  et  celle  de  la 
vie  en  particulier,  exercent  sur  les  organes  de  la 
génération^  dont  elles  paraissent  être  le  stimulant 
le  plus  efficace  et  le  plus  constant. 

Enfin,  Texpérience  nous  apprend  qu'une  plus 
grande  chaleur  pousse  le  sang  avec  plus  d'abondance 
et  de  force,  vers  le  poumon;  que  la  résorption  de 
la  semence  porte  dans  le  sang ,  les  causes  indirectes 
*d'une  chaleur  nouvelle;  que  les  congestions  san- 
guines du  poumon ,  ou  les  irritations  locales  qu'une 
circulation  tumultueuse  et  gênée  y  produit  quelque- 
fois ,  excitent  directement  les  organes  de  la  géné- 


(i)  On  a  fait  de  fortes  objections  contre  cette  application 
trop  dogmatique  et  trop  absolue  :  Dumas,  célèbre  professeur 
de  Montpellier,  a  résumé  celles  qui  avaient  été  faites  avant 
lui  ;  et  il  en  a  proposé  de  nouvelles  qui  paraissent  en  effei 
assez  difficiles  à  réfuter.  (  Voyez  ses  Elémens  de  Physio- 
logie ,  ouvrage  du  mérite  ]e  plus  distingué.  )  Il  serait  possible 
d'en  faire  encore  quelques  autres  qui  me  paraissent  avoir 
auasi  quelque  poids. 
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ration ,  donnent  un  penchant  plus  vif  pour  les  plai-» 
sirs  vénériens.  C'est  ici  l'un  de  ces  nombreux  exem- 
ples que  l'économie  animale  présente ,  et  dans  les- 
quels on  voit  les  phénomènes  s'entrelacer ,  en  quel- 
que sorte,  et  devenir  tour  à  tour  effet  et  cause,  sans 
qu'il  soit  possible  de  démêler  celui  dont  un,  ou 
plusieurs  autres  ne  sont  que  la  conséquence.  Voilà 
ce  qui  fait  dire  à  Hippocrate  que  la  vie  est  un 
cercle ,  où  l'on  ne  peut  trouver  ni  commencement 
ni  fin  :  car ,  ajoute-t-il,  dans  un  cercle ,  tous  les 
points  de  la  circonférence  peuvent  être  fin ,  ou  com-^ 
mencement  :  et  rien  n'est  plus  propre  à  faire  voir 
comment,  dans  l'organisation,  toutes  les  parties 
sont  liées  entre  elles;  comment,  dans  les  fonctions, 
il  n'en  est  point  qui  ne  se  supposent  les  unes  les 
autres  y  et  qui  ne  soient  plus  ou  moins  nécessaires 
a  l'ordre  du  tout.  j 

Les  circonstances  physiques  particulières  à  l'ado^ 
lescence  sont  donc  naturellement  enchaînées  entre 
elles  ;  elles  forment  un  système  auquel  viennent  se 
rapporter  encore  quelques  phénomènes  accessoires , 
dont  l'exposition  nous  entraînerait  dans  des  détails 
trop  minutieux;  et  comme  la  plus  remarquable  de 
toutes  ces  circonstances,  je  veux  dire  le  dévelop- 
pement, ou  l'action  nouvelle  des  organes  de  la 
génération  ,  exerce  une  grande  influence  sur  l'état 
moral  ;  comme  elle  crée  tout -à -coup  d'autre; 
idé  es  et  d'autres  penchans ,  nous  ne  pouvons  doutei 
que  le  nouvel   état  moral  ne  tienne,   du  moin; 
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d  une  manière  médiate ,  à  l'ensemble  de  ces  mêmes 
circonstances,  et  ne  se  coordonne  avec  celles  qu'on 
eut ,  au  premier  aspect ,  dû  le  moins  soupçonner 
d'y  contribuer  par  de  véritables  rapports. 

Mais  je  me  propose  de  revenir  sur  ce  sujet ,  dans 
le  Mémoire  suivant,  où  nous  considérerons  l'in- 
lluence  des  sexes.  Contentons-nous  maintenant  de 
quelques  observations  générales. 

Il  est  évident  que  l'adolescence  introduit  dans  le 
système,  une  série  nouvelle  de  mouvemens.  Elle 
trouve  déjà  le  tissu  cellulaire  et  toute  la  con texture 
des  solides,  dans  un  état  de  condensation,  d'élabo- 
ration, d'énergie  que  manifeste  la  force  journelle- 
ment croissante  des  opérations.  Déjà  le  sang  et  les 
autres  humeurs  ont  acquis  un  degré  considérable 
de  vitalité.  L'adolescence,  en  faisant  refluer  dans  le 
sang  un  nouveau  principe  extrêmement  actif,  aug- 
mente beaucoup  encore  les  qualités  stimulantes  de 
ce  fluide.  La  proportion  de  la  partie  colorante  et 
de  la  partie  fibreuse ,  relativement  aux  autres ,  aug- 
mente dans  les  mêmes  rapports  ;  et  les  solides ,  plus 
vivement  excités ,  plus  complètement  réparés ,  de- 
viennent aussi ,  de  jour  en  jour,  plus  denses  et  plus 
vigoureux. 

La  fin  de  cette  époque  n'est ,  en  quelque  sorte , 

À  que  le  passage  de   l'adolescence  à  la  jeunesse  ;  ou 

g  la  jeunesse  ri 'est  que  le   complément  de  l'adoles- 

jj  cence.  On  pourrait  se  dipenser  de  les  séparer  par 

des  distinctions  absolues  ;  elles  ne  sont  séparées  dans 
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la  nature  que  par  des  nuances.  Cependant  les  an-^ 
ciens  niédecins  avaient  observé  que  vers  l'âge  de 
vingt-un  ans ,  il  se  fait  une  troisième  révolution 
qui  termine  quelques  maladies  des  âges  précédensf 
révolution  marquée  ordinairement  et  en  général  , 
par  une  espèce  de  mortalité  climatérique ,  et  dans 
chaque  cas  particulier ,  par  un  surcroît  d'activité 
dans  le  système  artériel,  d'où  résultent  des  dispo 
sitions  plus  habituelles  aux  fièvres  aiguës  inflam 
matoires ,  et  aux  affections  chroniques  du  même 
genre.  En  effet,  dans  la  secousse  qui  se  fait  sentir 
alors  à  toute  la  machine,  d'une  manière  si  évi- 
dente pour  des  yeux  attentifs ,  la  vie  et  la  densité 
des  humeurs  ,  la  force  et  le  ton  des  organes  pa- 
raissent redoubler,  pour  ainsi  dire,  brusquement 
Mais ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  un  nouvel  ordr€ 
de  phénomènes  :  c'est  une  gradation  plus  forte 
une  nuance  plus  marquée  de  l'énergie  des  fbno 
lions. 

Au  début  de  l'adolescence  ,  le  cerveau  ,  comni< 
étonné  des  impressions  singulières  qui  lui  parvien* 
nent,  en  démêle  mal  d'abord  le  véritable  sens 
leur  nombre  et  leur  volonté  ne  lui  laissent  pas  \\ 
pouvoir  d'en  saisir  les  rapports.  C'est  le  moment 
dans  l'ordre  même  le  plus  naturel  ,  où  Forgan* 
cérébral  tout  entier  reçoit  le  plus  de  ces  impres 
sions  que  nous  avons  dit  lui  être  plus  spécialemen 
propres ,  de  celles  dont  les  causes  agissent  dans  soï 
sein  même  :  c'est  aussi  le  moment  oi\  l'imagina 
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lion  exerce  le  plus  d'empire  :  c'est  l'âge  de  toutes 
les  idées  romanesques,  de  toutes  les  illusions;  illu- 
sions qu'il  faut  bien  se  garder  ,  sans  doute ,    d'ex- 
citer et  de  nourrir  par  art ,  mais  qu'ime  fausse  phi- 
losophie peut  seule  vouloir  dissiper  entièrement , 
sans  choix  et  tout-à-coup.  Alors,  toutes  les  affec- 
tions aimantes  se  transforment  si  facilement  en  re- 
ligion, en  culte!  on  adore  les  puissances  invisibles, 
comme  sa  maîtresse  ;   peut-être  uniquement  parce 
qu'on  adore  ,  ou  qu'on  a  besoin  d'adorer,  une  maî- 
tresse ;  parce  que  tout  remue  des  fibres  devenues 
extrêmement  sensibles ,  et  que  cet  insatiable  besoin 
de  sentir  dont  on  est  tourmenté  ,    ne  peut   tou- 
jours se  satisfaire  suffisamment  sur  des  objets  réels. 
De  là ,  non  seulement  résultent  beaucoup  de  jouis- 
sances et  de  bonheur  pour  le  moment  ;  mais  naissent 
et  se   développent  la  plupart  de   ces   dispositions 
sympathiques  et  bienveillantes  ,  qui  seules  assurent 
le  bonheur  futur ,  et  des  individus  qui  les  éprou- 
vent ,  et  de  ceux   qui ,    dans  la  vie  ,  doivent  faire 
route  commune  avec  eux. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'âge  où  Ton  sent 
le  plus ,  où  l'imagination  jouit  de  la  plus  grande 
activité,  est,  sans  contredit,  aussi  celui  où  se  re- 
cueillent le  plus  de  ces  idées  et  de  ces  sentimens, 
qui  ne  sont  encore ,  pour  ainsi  dire ,  que  de  vagues 
impressions  ;  mais  qui  forment  la  collection  la  plus 
précieuse  pour  l'avenir  ;  et  quand  la  réflexion  vient 
enfin  prédominer  sur  toutes  les  opérations  de  l'or- 
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gane  cérébral ,  elle  s  exerce  principalement  sur  les 
jnatériaux  qui  lui  ont  été  fournis  par  cette  époque 
intéressante. 

Quant  a  la  jeunesse  proprement  dite  ,  elle  com- 
mence ,  nous  venons  de  le  voir,  autems  où  la  force 
et  la  souplesse  des  solides ,  la  densité ,  les  pro- 
priétés stimulantes ,  et  la  vivacité  dans  le  mouve- 
ment des  humeurs ,  commencent  elles-mêmes  à  se 
trouver  réunies  et  portées  au  plus  haut  degré.  Le 
système  nerveux  et  les  organes  musculaires  sont 
montés  alors  à  leur  plus  haut  ton.  Rien  ne  résiste  à 
l'énero'ie  du  cœur  et  des  vaisseaux  artériels.  Les 
différentes  circulations ,  et  toutes  les  fonctions  vi- 
tales qui  en  dépendent,  s'exécutent >  avec  une  vé- 
hémence qui  ne  reconnaît  point  d'obstacles.  Aussi 
cet  âge  est-il  tout  à  la  fois  celui  des  maladies  émi- 
nemment aiguës ,  des  passions  impétueuses  ,  et 
des  idées  hardies ,  animées  par  tous  les  sentimens 
de  l'espérance. 

Nous  avons  dit  que  depuis  la  naissance  de  l'enfant^ 
et  même  depuis  la  formation  du  fœtus ,  jusqu'à  l'âge 
de  quatorze  ans ,  le  volume  et  la  prédominance  du 
cerveau  appellent  particulièrement  le  sang  vers  la 
tête;  que  depuis  quatorze  ans ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
jeunesse,  les  humeurs  se  portent,  particulièrement 
aussi,  vers  la  poitrine.  Les  crachemens  de  sang, 
ou  plutôt  les  hémorragies  pulmonaires,  peuvent 
distinguer  pathologiquement  toute  cette  dernière 
époque.  Mais  sa  durée  n'est  pçut-étre  pas  facile  à 
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déterminer  avec  précision;  et  les  observateurs  ne 
nous  fournissent  aucun  résultat  satisfaisant  touchant 
le  terme  qu'il  convient  de  lui  fixer.  Il  paraît  que, 
chez  quelques  sujets  précoces,  ce^^erme  arrive  à 
vingt-huit  ans ,  moment  de  la  quatrième  révolution 
septénaire,  ou  de  la  seconde  quatuordécimale.  Mais 
le  plus  ordinairement  ce  n'est  que  vers  trente-cinq , 
à  la  fin  de  la  cinquième  révolution  :  et  cela  vient 
de  ce  que  la  première  époque  ,  ou  celle  de  la  direc- 
tion du  sang  vers  la  tête  ,  se  prolonge  encore  jus- 
qu'à vingt-un  ans;  cette  direction  ne  s'alFaiblissant 
que  par  degrés  insensibles  :  de  sorte  que,  jusqu'à 
cette  troisième  révolution  ,  les  humeurs  se  portent 
presque  également  vers  les  différentes  parties  situées 
au  dessus  du  diaphragme ,  et  que  c'est  alors  seule- 
ment que  les  organes  pulmonaires  deviennent  le 
terme  spécial  de  la  congestion.  Or,  voilà  pourquoi 
les  hémorragies  nasales  se  reproduisent  bien  long- 
tems  encore  après  quatorze  ans  ;  et  que  depuis  lors , 
jusqu'à  vingt-un ,  les  esquinancies ,  qui  semblent  for- 
mer l'intermédiaire  entre  les  maladies  de  la  tête  et 
celle  de  la  poitrine ,  sont  si  communes  et  si  dange- 
reuses. 

Ainsi  donc,  c'est  vers  trente-cinq  ans  qu'il  faut 
placer  le  passage  de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr.  Cette 
époque  est  celle  des  plus  notables  changemens  dans 
le  physique  et  dans  le  moral  de  l'homme. 
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,§  VIII. 

Jusqu'à  ce  moment,  Factivité  du  système  ner« 
veux,  Fénergie  du  cœuï?  et  dçs  artères,  la  vie  et 
Timpétuosité  des  humeurs ,  ont  surmonté  facilement 
toutes  les  résistances  que  la  force  et  le  ton,  toujours 
croissans^  des  solides,  opposent  au  mouvement  cir- 
culatoire et  à  Texercice  des  diverses  fonctions ,  dont 
ce  mouvement  lui-même  fait  une  partie  essentielle* 
Beaucoup  de  vaisseaux  se  sont  successivement  obli- 
térés :  les  parois  et  les  extrémités  des  autres,  en 
s'étendant  et  devenant,  de  jour  en  jour,  plus  den- 
ses et  plus  fermes ,  ont  perdu  par  degrés  de  leur 
souplesse;  elles  sont  devenues,  déplus  en  plus,  in* 
capables  de  céder.  Mais  l'énergie  vitale  s'est  accrue 
dans  ime  plus  grande  proportion  ;  elle  peut  sur- 
monter sans  peine  ces  premiers  obstacles  i  et  les 
actes  de  la  vie  ne  sont  encore  accompagnés  d'au- 
cun sentiment  de  gêne  et  de  travail.  Aussi,  la  cons* 
cience  de  sa  force  pousse-t-elle  sans  cesse  le  jeune 
homme  hors  de  lui-même  :  elle  n'inspire  à  soii  cœur 
et  à  son  cerveau ,  que  des  affections  et  des  idées  de 
confiance  et  de  bonheur. 

Tout  le  tems  que  dure  ce  premier  état  respectif 
des  vaisseaux  et  des  forces  vitales,  la  pléthore  san^ 
guine  est  dans  le  système  artériel  ;  c'est-à-dire ,  que 
les  artères  contiennent  une  plus  grande  abondance 
relative  de  sang  ;  et  les  hémorragies  sont  fournies 
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directement  par  leurs  extrémités.  Mais  au  moment 
où  la  résistance  des  solides  conmience  à  contreba- 
lancer l'action  du  système  nerveux  et  l'impulsion 
des  humeiirs ,  il  se  fait  une  révolution  presque  su- 
bite dans  la  distribution  du  sang  :  la  pléthore  passe 
des  artères  aux  veines.  Alors  paraissent  les  hémor- 
ragies variqueuses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  le  mécanisme 
de  ces  deux  états  dilFérens  de  la  circulation ,  et  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  :  il  nous  suffit  de  les  énon- 
cer comme  des  faits  constans ,  et  faciles  d'ailleurs  à 
vérifier  par  l'observation  journalière,  La  pléthore 
veineuse  commence  à  se  former ,  ou  du  moins  elle 
se  fait  remarquer  d'abord  dans  la  veine  porte  et  dans 
ses  principales  dépendances.  Cette  pléthore  tient, 
en  général ,  à  la  lenteur  plus  grande  de  la  circula- 
tion dans  les  veines  :  il  est  donc  naturel  que  sa  pre- 
mière apparition  ait  particulièrement  lieu  dans  ceux: 
de  ces  vaisseaux  où  le  cours  du  sang  est  toujours 
le  plus  paresseux. 

Quand  l'action  de  la  vie  commence  à  rencontrer 
de  fortes  résistances,  et  le  mouvement  des  fluides 
à  se  faire  avec  moins  de  facilité,  ce  sentiment  de 
force  et  de  bien-être  (i)qui  caractérise  la  jeunesse. 


(i)  Le  bien-être  n'est  cependant  pas  toujours  dans  un  rap- 
port direct  avec  Ténergle  vitale.  Celle-ci  peut  être  quelque- 
fois si  forte,  qu'elle  occasionne,  par  cela  même,  un  senti- 
ment habituel  d'inquiétude  et  de  mal-aise.  Le  bien-ctre  ne 
1.  16 
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ne  disparaît  pas  tout-à-coup  ;  mais  il  diminue  de 
jour  en  jour ,  d'une  manièrç  remarquable.  L'homme 
commence  à  ne  plus  se  croire  invincible  ;  il  s'aper- 
çoit que  ses  moyens  sont  bornés.  Ses  idées  et  ses  af-- 
iéctions  ne  s'élancent  plus  au  loin  avec  la  même 
hardiesse  :  il  n'a  plus  cette  confiance  sans  bornes 
dans  lui-même  ;  et ,  par  une  conséquence  nécessaire, 
bientôt  il  perd  une  grande  partie  de  celle  qu'il  avait 
dans  les  autres. 

La  sagesse  et  la  circonspection  tiennent ,  en  effet , 
à  l'insuffisance  présumée  des  moyens  dont  on  dis- 
pose. Tant  qu'on  ne  suppose  même  pas  la  possibi- 
lité de  cette  insuffisance  y  on  marche  directement 
et  sans  hésiter ,  vers  chaque  but  que  le  désir  indique. 
Mais  sitôt  qu'on  se  défie  de  ses  moyens ,  on  sent  la 
nécessité  de  n'en  négliger  aucun ,  d'augmenter  leur 
puissance  par  un  meilleur  usage  :  on  cherche  à  les 
fortifier  de  tous  les  secours  extérieurs  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  peuvent  fournir.  La  situation 
présente  de  l'homme  commence  à  l'occuper  sérieu- 


vient  alors  qu'avec  l'âge,  ou  ne  paraît  que  dans  les  tems  de 
faiblesse.  Cardan  raconte  que  lorsqu'il  se  portait  bien,  flon 
seulement  il  était  tourmenté  de  l'activité  la  plus  malbeu- 
reuse,  mais  qu'il  se  trouvait  alors  presque  incapable  de 
l'attention  qu'exigent  les  travaux  de  l'esprit.  Pour  jouir  de 
toutes  SCS  facultés  morales ,  il  avait  besoin  d'être  malade,  ou 
de  fixer  celle  inquiétude  dévorante ,  par  des  douleurs  arti- 
ficielles. 
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sèment  ;  et  ses  regards  ne  se  portent  pas  sans  inquié- 
tude vers  l'âge  qui  s'avance.  C'est  le  moment  d'éco- 
nomiser, d'étendre  tous  les  moyens  actuels,  de  se 
créer  des  ressources  pour  l'avenir.  Aussi,  l'âge  mûr 
est-il  caractérisé ,  chez  tous  les  grands  peintres  de  la 
nature  humaine ,  par  des  déterminations  plus  me- 
surées et  plus  réfléchies  ;  par  le  soin  de  ménagée, 
les  hommes  avec  lesquels  on.  a  des  rapports ,  et  de 
cultiver  l'opinion  publique  ;  par  une  plus  grande 
attention  donnée  à  tous  les  moyens  de  fortune. 

Si  nous  remontons  à  la  source  même  du  bon- 
heur ,  nous  verrons  qu'il  consiste  particulièrement 
dans  le  libre  exercice  des  facultés,  dans  le  sentiment 
de  la  Ibrce  et  de  l'aisance  avec  lesquelles  on  les  met 
en  action.  Les  opérations  des  organes  ne  sont  pas 
toutes  également  nécessaires  ;  et ,  parmi  les  besoins, 
il  en  est  qui  souffrent  plus  d'interruptions ,  ou  det 
retards  que  les  autres  ;  mais  c'est  un  besoin  général 
pour  la  machine  vivante  ,  de  sentir  et  d'agir  :  et  la 
vie  est  d'autant  plus  entière  ,  que  tous  les  organes 
sentent  et  agissent  plus  fortement ,  sans  sortir  toute- 
fois de  l'ordre  de  la  nature.  Voilà  ce  qui  constitue 
le  bien-être  physique  :  et  c'est  encore  en  cela  que 
réside  le  bonheur  moral,  qui  en  est  un  résultat  par- 
ticulier ,  ou  plutôt  qui  n'est  que  ce  même  bien-être, 
considéré  sous  un  autre  point  de  vue ,  et  dans  d'au- 
tres rapports. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'ajouter  ici ,  qu'il 
n'est  pis  toujours  nécessaire,  pour  le  bonheur,  d'é* 
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prouver  actuellement  même  les  impressions  dont  il 
dépend  :  il  suflit  souvent  de  leur  souvenir  et  de  la 
conscience  qu'elles  restent  en  notre  pouvoir. 

M -lis  lorsque  cette  conscience  devient  incertaine  ; 
lorsque  le  sentiment  des  forces  commence  à  s'émous- 
ser^  l'existence  prend  déjà  quelque  chose  d'inquiet 
et  de  fâcheux  :  l'imagination  a,  dès  lors,  besoin 
de  se  rassurett'par  les  impressions  d'une  force  factice, 
exercée  sur  les  objets  extérieurs  ;  impressions  qui , 
constatant  elles-mêmes  ce  commencement  de  déca- 
dence ,  n'en  font  que  mieux  sentir  le  vide  qu'on 
cherche  à  remplir  par  elles,  et  sont  de  bien  faibles 
dédommagemens  à  des  pertes  trop  véritables.  L'âge 
miir  est  donc  encore  celui  de  l'ambition ,  de  cette 
passion  égoïste  et  sombre,  dont  les  jouissances  ne 
font  qu'irriter  d'insatiables  désirs. 

Nous  avons  vu  qu'au  moment  où  l'activité  de  la 
circulation  s'affaiblit,  le  système  veineux  s'engor- 
ge, et  les  hémorragies  deviennent  variqueuses.  Les 
mouvemens  vitaux,  qui  se  mettent  presque  tous  en 
rapport  avec  celui  du  sang,  se  font  alors  avec  plus 
de  lenteur  :  les  maladies  sont  moins  inflammatoi- 
res ;  leur  marche ,  leurs  crises ,  leurs  solutions , 
prennent  un  caractère  général,  en  quelque  sorte,  ' 
chronique.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  système 
de  la  veine  porte,  où  le  cours  d'un  sang  épais  et 
gras  n'est  pas  aidé  par  l'action  directe  des  muscles, 
comme  dans  les  vaisseaux  externes ,  est  le  premier 
à  ressentir  le  changement  dont  dépend  la  pléthore 
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veineuse.  Les  humeurs  qui  reviennent  de  toutes  les 
parties  flottantes  du  bas -ventre,  clieminent  avec 
plus  d'embarras  :  les  viscères  que  cette  cavité  con- 
tient^ et  particulièrement  le  foie  et  la  rate,  sont 
sujets  à  s'obstruer.  De  là ,  ces  maladies  hypocon- 
driaques si  tenaces ,  dont  lefFet  n'est  pas  seulement 
d'exagérer  le  sentiment  de  la  diminution  des  for- 
ces ,  mais  encore  de  donner  à  toutes  les  idées  et  à 
tous  les  penchans,  une  tournure  singulière  d'opi- 
niâtreté :  de  là,  ces  conceptions  plus  fortes,  plus 
réfléchies  ;  ces  passions  plus  lentes  à  se  former,  mais 
plus  profondes  et  plus  incurables.  Et  l'on  ne  dira 
pas  que  les  dispositions  de  l'esprit  et  de  l'âme  doi- 
vent alors  être  rapportées  à  la  seule  expérience,  aux 
combinaisons  nouvelles  et  plus  nombreuses  qu'a- 
mène la  durée  de  la  vie  ;  caries  sujets  dans  lesquels 
la  résistance  des  solides  et  la  gêne  de  la  circulation 
du  sang  veineux  abdominal  se  manifestent  avant  le 
tems,  sont  également  précoces  relativement  aux 
idées  et  aux  affections  de  cette  troisième  époque. 

Ainsi  donc,  soit  par  l'impression  directe  de  la 
plus  grande  résistance  des  vaisseaux  ,  >çt  d'une  fai- 
blesse relative  que  cette  résistance  entraîne  après 
elle;  soit  par  les  eflets les  plus  prochains  de  la  plé- 
thore veineuse  qui  commence  à  s'établir  alors ,  on 
explique  facilement  les  habitudes  morales  propres 
à  l'âge  mûr  :  et  les  traits  qui  le  caractérisent  sont 
l'ouvrage  immédiat  et  nécessaire  de  quelques  chan- 
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gemens  physiques,   qu'on  pourrait  juger  de  peu 
d'importance  au  premier  coup-d'œiL 

La  durée  de  l'âge  mûr  n'est  pas  la  même  chez 
tous  les  hommes.  Elle  comprend  une  période  ou 
de  quatorze ,  ou  de  vingt-un  ans ,  suivant  la  cons- 
titution primitive  du  sujet,  le  genre  de  vie  qu'il 
mène,  les  maladies  qu'il  a  éprouvées.  Pour  les  per- 
sonnes dont  la  jeunesse  a  été  précoce,  ou  valétudi- 
naire, l'âge  mûr  se  termine  quelquefois  vers  la 
quarante-neuvième  année  ;  mais  souvent  il  se  pro- 
longe jusqu'à  la  cinquante-sixième.  Sa  terminaison 
est  marquée  par  une  cinquième  ou  sixième  révo- 
lution, très-sensible  dans  l'économie  vivante.  Cette 
révolution  occasionne  différentes  maladies,  et  ces 
maladies  amènent  des  crises  qui  méritent  toute  l'at- 
tention des  observateurs.  L'époque  n'en  est  guère 
moins  dangereuse  pour  les  hommes ,  que  celle  de 
la  cessation  des  règles  (qui,  par  certaines  raisons 
particulières,  la  devance  dans  les  cUmats  chauds 
et  tempérés  ) ,  ne  l'est  ordinairement  pour  les  fem- 
mes :  c'est  pour  les  deux  sexes  un  véritable  âge  cli- 
matérique.  La  pratique  de  la  médecine  nous  pré- 
sente chaque  jour  le  tableau  de  cette  révolution;  et 
la  comparaison  attentive  des  tables  de  mortalité  con- 
firme ses  effets.  Car  on  voit  clairement  dans  ces  ta- 
bles, que  les  probabilités  de  la  vie  ne  vont  point 
en  augmentant  ou  diminuant  d'un  pas  égal ,  et  sui- 
vant la  marche  progressive  établie  par  le  plus  grand 
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nombre  des  calculateurs;  mais  que  cette  marche 
est  souvent  suspendue,  ou  devient  stationnaire  à 
différentes  époques ,  et  qu'elle  semble  même  quel- 
quefois devenir  rétrograde  pendant  certains  mo- 
mens,  à  la  vérité  fort  courts. 

Quand  l'homme  échappe  aux  dangers  de  cet  âge 
climatérique,  il  entre  alors  dans  la  vieillesse. 

§  IX. 

Pendant  tout  le  tems  que  durent  les  congestions 
hypocondriaques  abdominales ,  les  glandes  sont 
plus  sujettes  aux  dégénérations  squirreuses  :  il  se 
forme  même  assez  souvent  alors  des  corps  comme 
glanduleux,  dans  dilférens  points  du  tissu  cellu- 
laire. Ces  états  sont  toujours  accompagnés  d'affec- 
tions de  l'âme,  tristes  et  mélancoliques.  Mais  vers  la 
première  septénaire  de  la  troisième  époque ,  c'est-à- 
dire,  vers  la  quarante-deuxième  année,  il  se  fait, 
pour  l'ordinaire,  un  changement  qui  dissipe  en 
grande  partie  les  maladies  dominantes  jusqu'alors^ 
et  qui  les  remplace  par  des  makdies  nouvelles. 

Eu  s'élaborant  de  plus  en  plus,  les  humeurs  ne 
peuvent  éviter  de  prendre  un  certain  degré  d'acri- 
monie :  cette  acrimonie  y  produit  un  commence- 
ment de  décomposition,  elles  deviennent  plus  té- 
nues et  plus  fluides.  Les  embarras  de  la  circulation 
dans  le  bas-ventre^  diminuent  dès  ce  moment;  et 
les  affections  directement  dépendantes  de  Fengor- 
gement  de  la  veine  porte ,  font  place  à  la  goutte  ^ 
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à  la  gravelle,  à  la  pierre ,  au  rhimialisme,  aux  dis^ 
positions  apoplectiques^  au  catarrhe  sufl'ocant,  qui 
n'est  lui-même  qu'une  véritable  apoplexie  du  pou- 
mon . 

Ces  différentes  maladies ,  dont  les  rapports  mu- 
tuels ont  excité  plus  d'une  fois  l'attention  des  ob- 
servateurs ,  paraissent  dépendre  du  mouvement  de 
fonte  dont  nous  venons  de  parler;  de  la  diminu- 
tion des  diverses  perspirations  insensibles  ,  soit  in- 
ternes^ soit  externes^  de  la  quantité  plus  grande 
des  parties  terreuses  que  cette  diminution  laisse 
alors  dans  les  fluides.  Cette  quantité  n'est  plus  em- 
ployée toute  entière  à  l'accroissement ,  ou  à  la  ré- 
paration des  os  :  et  par  l'effet  direct  de  la  décom- 
position des  fluides ,  le  phosphate  calcaire  et  diffé- 
rens  autres  élémens  terreux ,  ou  salins ,  s'en  sépa- 
rent précipitamment;  ils  n'ont  plus  le  tems  d'être 
complètement  évacués  par  les  émonctoires  naturels  ; 
ils  se  déposent  sur  certains  organes ,  et  forment  des 
concrétions  osseuses ,  ou  pierreuses  de  différens  ca- 
ractères ,  suivant  la  manière  dont  leurs  molécules 
s'arrangent,  et  les  dispositions  du  gluten  qui  les  unit. 

Telles  sont  les  circonstances  auxquelles  parais- 
sent devoir  être  rapportés  les  dépôts  goutteux,  la 
gravelle,  la  pierre,  les  ossifications  artérielles,  et 
les  concrétions  pierreuses  de  toute  espèce. 

En  même  tems ,  l'acrimonie  des  humeurs  agit 
^ir  les  nerfs,  ou  sur  leurs  enveloppes,  sur  les  mus- 
cles ,  ou  sur  leurs  gaines  aponévrotiques  :  les  par- 
ties les  plus  acres  se  réunissent  par  une  espèce  d  at- 
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traction  élective  ;  elles  vont  se  fixer  sur  un  organe 
spécial.  De  là,  le  rhumatisme,  l'apoplexie,  le  ca- 
tarrhe suffocant. 

Enfin ,  la  diminution ,  tous  les  jours  plus  mar- 
quée, de  la  transpiration  insensible  extérieure ,  ré- 
sultat nécessaire  de  l'affaiblissement  graduel  de  la 
circulation ,  de  l'end arcissement  de  la  peau  ;  et  de 
toutes  les  causes  combinées  dont  nous  venons  de 
faire  mention ,  produit  et  rend  nécessaires  les  éva- 
cuations catarrhales  de  la  gorge,  du  poumon,  de 
la  vessie,  etc.,  qu'on  observe  particulièrement  chez 
les  vieillards. 

Ces  diverses  circonstances  physiques  forment  un 

ensemble ,  une  sorte  de  système  :  et  il  est  aisé  de 

yf  voir  qu'elles  se  lient  et  correspondent  intimement 

avec  celui  des  affections  morales,  propres  à  cette 

même  époque  de  la  vie. 

Au  moment  où  les  humeurs  perdent  une  partie  de 
leur  ténacité,  les  penchans  et  les  idées  qui  dépen- 
dent de  l'engorgement  des  viscères  abdominaux," 
commencent  à  perdre  également ,  et  dans  la  même 
proportion  ,  une  partie  de  leur  caractère  opiniâtre.. 
Presque  toujours  les  dispositions  mélancoliques  s'at 
faiblissent  alors  ;  souvent  même  elles  disparaissent 
entièrement.  Mais  d'un  côté ,  l'acrimonie  des  hu- 
meurs ,  sur-tout  celle  de  la  bile ,  qui  prend  une  ac- 
tivité singulière ,  et  stimule  plus  vivement  les  extré- 
mités nerveuses;  de  l'autre,  la  rigidité  des  solides, 
qui,  de  jour  en  jour  augmentant,  multiplie  aussi 
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de  jour  en  jour,  les  résistances  :  ces  àeuit  circons- 
tances ,  dis-je ,  déterminent  une  forte  réaction  de 
l'organe  nerveux  sur  lui-même.  Il  semble  que  la 
vie  revienne  sur  ses  pas,  que  l'homme  commence 
une  nouvellle  jeunesse  (i).  Les  idées  reprennent  de 
la  hardiesse,  en  conservant  le  degré  de  force  et  de 
consistance  qu'elles  ont  acquis  ;  les  passions  devien- 
nent violentes  et  colériques.  Telle  est  en  particulier , 
la  tournure  des  sujets  disposés  à  l'apoplexie ,  chez 
qui  les  extrémités,  suivant  l'expression  deBordeu, 
forment  une  espèce  de  conjuration  contre  la  tête , 
en  y  poussant  avec  violence  les  humeurs ,  ou  peut- 
être  en  dirigeant  vers  elle ,  l'action  d'autres  causes 
d'un  mouvement  excessif. 

L'apparition  de  la  goutte^  du  rhumatisme  ,  ou  de 
la  pierre ,  ne  change  pas  moins  l'état  moral  que  l'é- 
tat physique.  Toutes  ces  différentes  maladies  sont, 
le  plus  souvent,  de  véritables  transformations  de| 
celles  qui  tiennent  aux  embarras  de  la  circulation 
dans  le  système  de  la  veine  porte.  Elles  peuvent  de-  | 
venir  la  cause  de  vives  souffrances  :  mais  dans  le  ' 


(i)  Cette  espèce  de  seconde  jeunesse  est  plus  marquée 
chez  certains  sujets,  que  chez  la  plupart  des  autres.  On  la 
Toit  quelquefois  ramener  presque  les  illusions  et  les  rêveries 
heureuses  de  Tadolescence.  J.  J.  Rousseau  nous  en  offre  ui» 
exemple  singulier.  Qui  ne  se  rappelle  la  partie  des  ]\^ë- 
moiresde  cet  homme  extraordinaire,  relative  à  cette  époque 
de  sa  vie? 
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principe,  elles  sont  de  véritables  crises;  elles  prou- 
vent l'énergie  de  l'action  vitale  :  et  quand  le  rhu- 
matisme et  la  goutte  ont  un  cours  régulier,  je  veux 
dire,  quand  leur  cause  se  porte  sur  les  extrémités 
et  ne  reflue  point  vers  les  organes  internes  ;  quand 
les  matériaux  de  la  pierre  s'évacuent  eii  sable  léger , 
à  mesure  qu'ils  se  rassemblent  dans  la  vessie ,  ou 
dans  les  reins  :  la  nature  satisfaite  d'avoir  éloigné 
son  ennemi ,  mêle  souvent  alors  aux  douleurs  même 
les  plus  vives ,  un  sentiment  de  bien-être  qui  se  ma- 
nifeste par  l'activité  de  lesprit ,  par  les  affections 
bienveillantes  et  la  gaîté.  Mais  si  l'humeur  lithique , 
goutteuse  ou  rhumatismale ,  est  au  contraire  incer- 
taine dans  sa  direction;  si  elle  affecte  ou  menace 
d'affecter  les  parties  précordiales  :  alors  l'inquiétude, 
l'anxiété  ,  s'emparent  de  tout  l'être  sensitif  ;  l'esprit 
est  sans  force  et  sans  lumière  ;  l'âme  se  refuse  à  tous 
les  sentimens  de  bonheur. 

En  entrant  dans  la  veillesse,  l'homme  s'aper- 
çoit trop  évidemment  de  son  déclin.  Mais  cet  effet 
Qe  date  pas  uniquement  de  l'époque  qui  le  met  en 
évidence.  Jl  y  a  déjà  longtems  qu'après  être  parvenue 
à  son  plus  haut  sommet ,  la  vie  roule  et  se  précipite, 
avec  une  vitesse  toujours  accélérée^  vers  cet  abîme 
Dii  toutes  les  existences  passagères  vont  s'engloutir. 
Vlais  c'est  au  moment  dont  je  parle ,  que  chaque 
ms  de  la  chute  devient  sensible.  Les  solides  ac- 
:juièrent  encore  plus  de  densité ,  plus  de  roideur  ; 
ia  gêne  de  l'influence  vitale  s'accroît  sans  cesse  ;  les 
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humeurs,  mal  dépurées  par  des  excrétions  incom-  , 
plctes  ou  languissantes ,  se  décomposent  de  plus  en 
plus  :  et  soit  par  les  irritations  contre  nature  qu'elles 
portent  dans  le  système  nerveux ,  soit  par  la  fai- 
blesse ,  ou  par  l'embarras  des  fonctions  réparatrices , 
ce  système  perd  progressivement  de  ses  forces  ;  le 
principe  même  du  mouvement  s'affaiblit  à  mesure 
que  les  instrumens  deviennent  moins  capables  d'o- 
béir à  son  impulsion. 

Sans  entrer  dans  de  nouveaux  détails  ^  on  doit 
sentir  qu'à  raison  des  progrès  de  l'âge,  les  opéra- 
tions de  l'esprit  doivent,  de  jour  en  jour  ,  prendre 
plus  de  lenteur  et  d'hésitation  ;  le  caractère  deve- 
nir de  plus  en  plus  timide,  défiant,  ennemi  de 
toute  entreprise  hasardeuse.  La  difficulté  d'être, 
augmente  alors  dans  une  progression  continuelle; 
le  sentiment  de  la  vie  ne  se  répand  plus  au  dehors  ; 
une  nécessité  fatale  repUe  sans  cesse  le  veillard 
sur  lui-même  :  et  ne  voit-on  pas  que  cet  égoïsme , 
qu'on  lui  reproche ,  est  l'ouvrage  immédiat  de  là 
nature  ? 

Mais  si  le  vieillard  n'existe  qu'avec  peine  (i) ,  il 


«1 


(i)  Sentir,  et  sur-tout  sentir  distinctement,  est  un  véri- 
table travail  pour  lui.  L*organe  nerveux,  n'a  plus  assez  de 
souplesse  et  d'agilité  pour  saisir,  combiner  et  distinguei 
beaucoup  de  sensations  à  la  fois.  Les  vieillards,  ceux  même 
qui  ont  conservé  le  mieux  leurs  organes  et  leurs  facultés 
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it  arec  bien  plus  de  peine  encore  :  il  ne  rencontre 
par-tout  que  des  résistances.  Les  corps  extérieurs 
semblent  prendre,  à  son  égard,  une  force  d'iner- 
tie, à  chaque  instant  plus  invincible.  Ses  propres 
organes  se  refusent  aux  ordres  de  sa  volonté.  Tout 
e  ramène  de  plus  en  plus  au  repos  :  jusqu'à  ce  qu'en-^ 
fin  l'absolue  impossibilité  de  soutenir,  même  les 
faibles  impressions  d'une  vie  défaillante ,  lui  rende 
nécessaire  et  désirable  ce  repos  éternel  (i)  que  la 
nature  ménage  à  tous  les  êtres,  comme  une  nuit 
calme  après  un  jour  d'agitation  (2). 

§  X. 

On  a  remarqué  depuis  loilgtems  que,  dans  la 
vieillesse,  les  impressions  les  plus  récentes  s'effacent 
aisément  ;  que  celles  de  l'âge  mûr  s'affaiblissent  : 


n'entendent  que  du  bruit  dans  la  conversation  de  plusieurs 
personnes. 

"  (i)  Quelques  personnes  qui  se  disent  pieuses,  ont  amère- 
ment censuré  cette  expression,  qui  cependant  est  littérale- 
ment traduite  d'une  prière  de  l'église  pour  les  morts. 

(2)  La  vieillesse  pourrait  se  diviser  en  différentes  époques 
septénaires,  aussi  bien  que  les  autres  grandes  périodes  de  la 
vie.  Mais  ce  ne  sont  plus  de  véritables  crises  qui  marquent 
.   ces  époques  :  la  nature  ne  fait  maintenant  que  d'impuissans 
efforts;  et  chaque  secousse  accélère  ou  confirme  son  déclin, 

"     au  lieu  de  le  suspendre ,  ou  d'en  réparer  les  effets. 


lié^ 
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mais  que  celles  du  premier  âge  redeviennent ,  au 
contraire,  plus  vives  et  plus  nettes.  Ce  phénomène, 
très-constant  et  très-général ,  est  en  effet  bien  digne 
d'attention  :  il  a  du  fixer  particulièrement  celle 
des  métaphysiciens  et  des  moralistes.  D'après  notre 
manière  de  voir ,  il  peut ,  je  crois ,  s'expliquer  fa- 
cilement. 

Dans  Fenfance ,  la  mollesse  du  cerveau  le  rend 
susceptible  de  toutes  les  impressions  :  sa  mobilité 
les  multiplie  et  les  répète  indéfiniment  et  sans  cesse  ; 
j'entends  celles  qui  sont  relatives  aux  objets  que 
l'enfant  a  sous  les  jeux  ^  et  qui  intéressent  sa  curio- 
sité. Or,  ces  objets  sont  bornés  quant  à  leur  nom- 
bre ;  et  les  rapports  sous  lesquels  il  les  considère 
sont  très-simples  :  de  sorte  que  la  puissance  de  l'ha- 
bitude se  joint,  pour  lui,  bientôt  à  l'influence  des 
premiers  et  des  plus  pressans  besoins ,  à  l'attrait  de 
la  plus  vive  nouveauté.  Tout  concourt  donc  à  don- 
ner alors  aux  combinaisons  que  fait  l'intelligence 
naissante ,  un  caractère  durable  ;  à  les  identifier , 
en  quelque  sorte ,  avec  l'organisation  ;  à  les  rappro- 
cher des  opérations  automatiques  de  l'instinct. 

Mais ,  à  mesure  que  le  cerveau  devient  plus  ferme , 
et  que  les  extrémités  sentantes ,  garanties  par  des 
enveloppes  plus  denses,  se  trouvent  moins  immé- 
diatement exposées  à  l'actio  i  des  corps  extérieurs, 
les  impressions  deviennent  moins  vives,  leur  répé- 
tition moins  facile,  la  communication  des  divers 
centres  de  sensibilité  moins  rapide^   en  un  mot^ 
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tous  les  mouvemens  prennent  plus  de  lenteur.  En 
même  tems ,  le  nombre  des  objets  à  considérer  aug- 
mentant de  moment  en  moment,  leurs  rapports  se 
compliquent,  et  l'univers  s'agrandit. 

Or,  si  la  rigidité  des  organes  rend  les  impressions 
difficiles,  embarrassées,  il  est  impossible  qu'elle  ne 
les  rende  pas  incomplètes  :  car  leur  perlèction  tient 
sur-tout  à  la  liberté  des  mouvemens  qui  les  produi- 
sent, ou  qui  les  accompagnent:  et  leur  trace  n'est 
forte  et  durable  qu'autant  qu'elles  sont  elles-mêmes 
vives,  nettes  et  profondes. 

Et  si,  d'autre  part,  la  grande  variété  des  objets 
multiplie  et  diversifie  les  impressions ,  elle  les  rend 
aussi,  par  là  même,  faibles  et  confuses  :  leur  sou- 
venir ,  auquel  d'ailleurs  rinlluence  d'une  entière 
nouveauté  ne  donne  plus  cette  vivacité  native,  ex- 
clusivement réservée  au  premier  âge ,  n'a  pas  le  tems 
de  se  graver  profondément  dans  le  cerveau  ;  elles 
n'v  laissent  que  des  empreintes,  en  quelque  sorte, 
équivoques,  et  dont  la  durée  dépend  de  celle  du 
système  d'idées  et  d'affections  auxquelles  on  est 
alors  livré. 

Ainsi  donc ,  au  moment  où  le  besoin  de  recevoir 
et  de  combiner  des  impressions  nouvelles,  cesse 
de  se  faire  sentir;  au  moment  où,  pour  ainsi  dire, 
aucun  objet  n'excite  plus  la  curiosité  des  organes, 
ni  celle  d'un  esprit  rassasié ,  l'on  doit  voir ,  et  l'on 
voit  en  effet,  les  souvenirs  s'effacer  dans  l'ordre  in- 
>erse  où  les  impressions  ont  été  reçues,  en  com- 
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mencant  par  les  plus  récentes,  qui  sont  les  plus  fai- 
bles, et  remontant  jusqu'aux  plus  anciennes   qui 
sont  les  plus  durables.  Et  à  mesure  que  celles  dont 
la  mémoire  était  comme  surchargée,  s'évanouissent, 
les  précédentes,  qu'elles  offusquaient,  reparaissent. 
Bientôt  tous  les  intérêts ,  toutes  les  pensées  qui  nous 
ont  le  plus  occupés  dans  le  cours  des  âges  posté- 
rieurs ,  n'existant  plus  pour  nou5  ,  les  momens  où 
nous  avons  commencé  de  sentir ,  peuvent  seuls  rap- 
peler encore  vers  eux  nos  regards  ;  ils  peuvent  seuls 
ranimer  notre  attention  défaillante  :  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin nous  cessions  d'être ,  en  perdant  presque  à  la' 
fois ,  et  les  impressions  du  moment  présent  ,   et  les 
traces  de  ces  images  brillantes  et  magiques  que 
laissent ,  dans  notre  cerveau  ,  les  premières  lueurs 
de  la  vie. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  vieillards  tomber  dans 
une  véritable  enfance.  Non  seulement  leurs  idées  et 
leurs  passions  se  rapportent  alors  uniquement  aux 
mêmes  appétits  directs  que  celles  de  l'animal  qui 
vient  de  naître ,  mais  ils  reprennent  encore  cette 
même  mobilité  qui  caractérise  les  enfans  (i).  Le 


(t)  Le  célèbre  duc  de  Marlborough ,  que  Ton  ne  peut  pas 
soupçonner  d'avoir  manqué  de  fermeté  dans  la  jeunesse  et 
dans  rage  mûr,  devint,  dans  la  vieillesse,  sujet  à  toutes  les 
petites  passions  d*un  enfant.  Il  s'attendrissait  a  la  plus  légère 
émotion;  il  se  mettait  en  colère,  ou  pleurait  au  moindre 
refu§» 


SUR    LES     IDEES.  20^ 

cerveau,  perdant  le  point  d'appui  que  lui  prêtaient 
la  force  des  muscles ,  et  Tensemble  des  habitudes 
acquises  pendant  la  vie,  se  retrouve,  pour  ainsi  dire, 
au  même  point  que  lorsque  la  mollesse  des  organes 
ne  lui  opposait  aucune  résistance.  Comme  son  éner- 
gie particulière  s'est  alTaiblie  en  même  tems  et  dans 
la  même  proportion,  cette  dernière  circonstance  de 
la  vie  qui  s'éteint ,  compense  amplement  la  souplesse 
qui  n'existe  plus  dans  l'organe  du  cerveau  :  et  la 
ressemblance  des  deux  extrémités  de  l'existence  hu- 
maine se  trouve  complète ,  relativement  à  la  mobi- 
lité du  système  cérébral  ;  ce  qui ,  pour  le  dire  en 
passant ,  prouve  que  le  déCaut  de  consistance  dans 
les  déterminations ,  tient  moins  au  défaut  de  fer- 
meté des  fibres  musculaires  qu'à  la  faiblesse  de  l'or- 
gane nerveux,  à  l'impuissance  des  opérations  qui  lui 
donnent  le  sentiment  de  la  vie. 

CONCLUSION. 

Non,  sans  doute,  la  mort,  en  elle-même,  n'a 
rien  de  redoutable  aux  yeux  de  la  raison  :  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  douloureuse  est  de  quitter  des 
êtres  chéris  ;  et  c'est  bien  là  ^  en  effet  y  la  véritable 
mort.  Quant  à  la  cessation  de  l'existence ,  elle  ne 
peut  épouvanter  que  les  imaginations  faibles ,  inca- 
pables d'apprécier  au  juste  ce  qu'elles  quittent,  et 
ce  qu'elles  vont  retrouver;  ou  les  âmes  coupables, 
X.  17 
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qui  souvent  au  regret  du  possé,  si  mal  mis  à  profit 
pour  leur  bonheur,  joignent  les  terreurs  vengeresses 
d'un  avenir  douteux.  Pour  un  esprit  sage^  pour  une 
conscience  pure ,  la  mort  n*est  que  le  terme  de  la 
vie  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Mais  y  considérée  indépendamment  des  alFections 
qui  la  rendent  quelquefois  amère  à  l'homme  le  plus 
raisonnable,  la  mort  peut  être  accompagnée  de  di- 
vers genres  de  sensations ,  suivant  Tâge  auquel  elle 
arrive,  et  le  caractère  de  la  maladie  qui  l'amène. 
Dans  la  jeunesse  et  dans  les  maladies  aiguës,  elle 
est  souvent  convulsive,  quelquefois  douloureuse.  Ses 
approches  peuvent  occasionner  de  vives  angoisses. 
Cependant,  en  général,  à  cette  époque  elle  n'affecte 
point  l'âme  de  regrets  pusillanimes^  ou  de  vaines 
terreurs  ;  et  même  dans  certains  cas ,  ou  l'activité 
du  cerveau  se  trouve  augmentée  par  l'efFet  même 
de  la  maladie ,  et  où  la  vie ,  avant  de  s'éteindre , 
paraît  concentrer  toute  son  influence  sur  cet  or- 
gane ,  l'esprit  acquiert  une  énergie  et  une  élévation , 
les  sentimens  de  courage  et  d'enthousiasme  prennent 
un  ascendant ,  dont  l'effet  est  de  donner  à  cette  der- 
nière scène  quelque  chose  de  surnaturel  aux  jeux 
des  assista ns  émus. 

Les  fièvres  lentes  phthisiques  semblent  spéciale- 
ment propres  à  la  jeunesse  :  or^  on  sait  qu'elles  sont 
5  assez  ordinairement  accompagnées  d'un  sentiment 
habituel  de  bien-être  et  d'espérance.  Les  malades 
marchent  à  la  mort  sans  la  craindre,  souveat  san* 
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la  prévoir  :  ils  expirent  en  faisant  de  longs  projets 
de  vie,  et  se  berçant  des  plus  douces  illusions. 

Les  maladies  lentes^  hypocondriaques  et  mélan- 
coliques ,  les  passions  ambitieuses ,  tristes  et  person- 
nelles appartiennent  à  Tage  mûr  :  il  paraît  aussi  que 
c'est  l'époque  où,  généralement  parlant,  on  meurt 
avec  le  moins  de  résignation.  L'eiFet  le  plus  fâcheux , 
sans  doute ,  des  affections  hypocondriaques ,  est  de 
causer  une  terreur  invincible  de  la  mort,  de  mul- 
tiplier ,  pour  ainsi  dire ,  cet  événement  inévitable , 
en  présentant  sans  cesse-son  image  à  des  regards 
qui  n'osent  plus  la  fixer.  Les  maladies  aiguës  de  Fage 
mûr  participent  ordinairement  du  caractère  de  ces 
affections;  et  leur  terminaison,  souvent  funeste,  le 
devient  encore  plus  par  les  idées  sombres  et  le  morne 
découragement  qui  s'y  mêlent.  Telle  est,  en  effet, 
l'agonie  des  fièvres  malignes  nerveuses  (i),  des  fiè- 
vres attrabilaires  syncopales  ,  etc. ,  qui  s'observent 
principalement  chez  des  sujets  d'un  âge  moyen. 

Dans  la  vieillesse,  et  dans  les  maladies  dépen- 
dantes de  la  destruction  des  forces  vitales ,  comme, 
par  exemple ,  dans  les  diverses  hydropisies ,  dans  la 
gangrène,  etc.,  l'esprit  est  calme;  l'âme  n'éprouve 
aucun  sentiment  pénible  de  terreur  ou  de  regret. 
Cependant ,  le  malade  voit  alors ^  sans  aucun  doute, 
approcher  le  coup  fatal  :  il  parle  de  sa  propre  mort 

(i)  Du  moins,  lorsque  le  malade  conserve  (quelque  coa- 
Eiaissaucet 
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comme  de  celle  d'un  étranger;  et  quelquefois  il  en 
calcule  le  moment  avec  une  précision  remarquable. 
Dans  les  fièvres  continues  atoniques,  qu'on  peut  re- 
garder comme  les  analogues  aigus  des  maladies 
dont  il  vient  d'être  question ,  l'observateur  retrouve 
encore  le  même  état  moral  :  je  parle  ici  de  Tordre 
le  plus  naturel  des  choses ,  et  je  suppose  toujours 
que  l'imagination  n'ait  pas  Thabitude  d'être  vicieu- 
sement excitée. 

Enfin,  dans  la  mort  sénile,  le  malade  n'éprouve 
que  cette  difficulté  d'être ^  dont  le  sentiment  fut, 
en  quelque  sorte ,  la  seule  agonie  de  Fontenelle. 
On  a  besoin  de  se  reposer  de  la  vie,  comme  d'un 
travail  que  les  forces  ne  sont  plus  en  état  de  pro- 
longer. Les  erreurs  d'une  raison  défaillante,  ou 
d'une  sensibilité  qu'on  égare ,  en  la  dirigeant  vers 
des  objets  imaginaires,  peuvent  seules,  à  ce  mo- 
ment, empêcher  de  goûter  la  mort  comme  un  doux 
sommeil. 

Si  l'on  avait  observé  les  maladies  dans  cet  esprit, 
il  n'aurait  pas  été  difficile  d'apercevoir  que  les  cir- 
constances physiques  quirles  caractérisent,  et  le  genye 
de  mort  par  lequel  elles  se  terminent,  ont,  avec  V^- 
tat  moral  des  moribonds,  plusieurs  rapports  directs 
et  constans  :  et  l'on  aurait  pu  tirer  de  là  quelques 
vues  utiles  sur  la  manière  de  rendre  leurs  derniers 
momens  heureux  encore,  ou  du  moins  paisibles. 

C'est  un  sujet  que  Bacon  avait  recommandé,  de 
son  tems ,  aux  recherches  des  médecins.  Il  regardait 
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l'art  de  i;endre  la  mort  douce  (i) ,  comme  le  com- 
plément de  celui  d'en  retarder  1  époque,  persuadé 
que  la  durée  commune  de  la  TÎe  de  l'homme  peut 
être  rendue  beaucoup  plus  longue,  par  différentes 
pratiques  dont  il  n'appartient  qu'à  la  médecine  de 
tracer  les  règles;  il  voulait,  dans  ses  vœux  de  per- 
fectionnement  général ,  que  l'art  réunît  toutes  ses  res- 
sources pour  améliorer  notre  dernier  terme ,  comme 
un  poète  dramatique  rassemble  tout  son  génie  pour 
embellir  le  dernier  acte  de  sa  pièce.  En  un  mot,  si 
la  vie  ne  lui  paraissait  devoir  produire  tous  ses  fruits , 
que  lorsque  le  cours  de  ses  diverses  saisons  serait 
devenu  moins  rapide;  il  pensait  également  qu'elle 
ne  peut  être  entièrement  heureuse,  que  lorsqu'on 
saura  les  moyens  de  donner  à  ses  derniers  momens , 
le  caractère  paisible  et  doux  que ,  sans  nos  erreurs 
de  régime  et  nos  préjugés,  ils  auraient  peut-être 
presque  toujours  naturellement. 

Quand  je  parlerai  de  l'influence  que  la  médecine 
doit  avoir  un  jour,  sur  le  perfectionnement  et  sur 
îe  plus  grand  bien-être  de  la  race  humaine,  je  me 
propose  de  traiter  avec  étendue  les  deux  sujets  in- 
diqués par  Bacon  (2). 

Il  me  suffit  maintenant  d'avoirfait  sentir ,  par  quel- 


(i)  C'est  ce  qu'il  appelle  X euthanasie, 

(2)  Ce  sujet  entrera  naturellement  dans  un  ouvrage  dont 
je  m'occupe  à  rassemWer  les  matériaux,  et  qui  aura  pour  but 
le  perfectionnement  ptrysique  de  l'espèce  humaine. 
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ques  faits  généraux ,  que  chaque  âge  a  des  maladies 
qui  lui  sont  plus  particulièrement  propres  ;  que  les 
différentes  espèces  de  maladies ,  et  le  genre  de  mort 
quelles  déterminent,  ont,  relativement  à  letat  de 
l'esprit  et  de  lame,  des  effets  très-distincts;  et  que, 
par  conséquent,  les  âges  exercent  encore,  même 
dans  ce  moment  fatal,  qui  semble  pourtant  les  égali- 
ser tous  et  les  confondre ,  une  influence  dont  on  re- 
connaît aisément  la  trace  dans  les  idées  et  dans  les 
affections  morales  des  agonisans. 


CINQUIÈME    MÉMOIRE. 

De  Vinfluence  des  sexes  sur  le  caractère 
des  idées  et  des  affections  morales. 


INTRODUCTION. 

JL)ans  le  système  de  l'univers ,  ce  qui  se  passe  tous 
les  jours  est  précisément  ce  qui  mérite  le  plus  d'at- 
tention. Rien  n'appelle  si  fortement  les  regards  des 
hommes  véritablement  réfléchis ,  que  ce  retour  ré- 
gulier des  mêmes  circonstances  et  des  mêmes  phé- 
nomènes ]  rien  sur-tout  n'est  si  digne  de  leurs  médi- 
tations ,  que  ce  renouvellement  successif  des  mêmes 
formes  vivantes ,  que  cette  reproduction  continuelle 
des  mêmes  êtres ,  ou  des  mêmes  races ,  qui  portent 
en  elles  le  principe  d  une  durée  indéfinie. 

A  mesure  qu'on  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  con- 
naissance de  la  nature,  on  voit  combien  sont  va-- 
riées  les  méthodes  qu'elle  met  en  usage  pour  la  per- 
pétuation des  races.  C'est  un  des  objets  qu'elle  semble 
avoir  eus  le  plus  à  cœur;  c'est  celui  pour  lequel 
elle  a  déployé  toute  la  richesse  de  ses  moyens.  Vai- 
nement, par  de  savantes  classifications,  s'est-on  ef- 
forcé de  ramener  des  phénomènes  si  divers,  à  cer- 
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tajnes  lois  communes  et  constantes  :  de  nouveatix 
laits  onl  sans  cesse  renversé ,  ou  modifié  les  résul- 
tats trop  ambitieux  des  faits  précédemment  connus; 
et  l'imagination  peut  à  peine  concevoir  des  formes 
possibles  de  propagation ,  dont  la  nature  ne  four- 
nisse bientôt  les  exemples  aux  observateurs, 

11  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parcourir  ce 
tableau,  qui  s'étend  et  se  diversifie  tous  les  jours 
davantage;  ni  sur-tout  d'assigner  les  circonstances 
propres  à  chaque  forme  particulière.  Mais  les  his- 
toriens du  système  animal,  ceux  spécialement  qui 
s'attachent  à  peindre  les  mœurs  des  différentes  es- 
pèces ,  doivent  regarder  maintenant  comme  indis- 
pensable ,  de  fixer  plus  particulièrement  leur  atten- 
tion sur  l'ordre  des  phénomènes  dont  je  parle  ici. 
Peut-être  n'auront-ils  pas  de  peine  à  voir  que  les 
penchans  et  les  habitudes  propres  à  chacune,  tien- 
nent, en  grande  partie,  à  la  manière  dont  elle  se 
propage  ;  et  que  le  caractère  de  ses  besoins,^e  ses 
plaisirs  et  de  ses  travaux ,  sa  sociabilité ,  sa  perfec- 
tibilité, retendue  ou  Timportance  de  ses  relations, 
soit  avec  les  autres  espèces ,  soit  avec  les  divers  agens,. 
ou  corps  extérieurs ,  tirent  particulièrement  leur 
wsource  des  circonstances,  ou  des  conditions  aux- 
quelles sa  reproduction  est  attachée ,  et  de  la  dis- 
position des  organes  employés  à  cette  fin. 

Quant  à  nous ,  c'est  Fhomme  seulement  que  nous 
avons  en  vue  ;  l'homme  dont  la  sensibilité  plus  éten- 
due et  plus  déUcate,  embrassant  plus  d  objets  et 
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s'appliqiiant  à  plus  de  nuances,  peut  être  singuliè- 
rement modifiée  par  les  moindres  changemens  sur- 
venus, ou  dans  la  manière  dont  elle  s'exerce,  ou 
dans  les  dispositions  des  agens  extérieurs.  Nous  ne 
sortirons  donc  point  de  ce  sujet,  déjà  si  vaste  par 
lui-même,  si  difficile  à  saisir  sous  toutes  ses  faces  : 
et  même  dans  lliistoire  des  sexes ,  qui  forme  pro- 
prement l'objet  de  ce  Mémoire ,  pour  ne  pas  faire 
tm  gros  livre,  nous  serons  encore  obligés  de  nous 
borner  aux  points  sommaires  et  généraux  ;  ou  si 
iïous  nous  arrêtons  quelquefois  sur  des  faits  parti* 
culiers ,  ce  ne  sera  du  moins  qu'autant  que  leur  con- 
naissance paraîtra  nécessaire  à  la  sûreté  de  notre 
marche,  et  à  l'évidence  de  nos  résultats. 

Notre  intention  n'est  point  de  retracer  des  tableaux 
faits  pour  plaire  à  l'imagination  ;  rien  assurément  ne 
serait  ici  plus  facile.  Dans  les  sujets  de  cette  nature, 
le  physiologiste  est  sans  cesse  entouré  d'images  qui 
peuvent  le  captiver  et  le  troubler  lui-même  :  et  la 
peinture  des  sentimens  les  plus  passionnés  vient, 
presque  malgré  lui ,  se  mêler  sans  cesse  aux  obser- 
vations du  moraliste  philosophe.  Nous  voulons  éloi- 
gner, au  contraire,  tout  ce  qui  pourrait  s'écarter 
de  la  plus  Iroide  observation  :  nous  sommes,  en 
effet ,  des  observateurs,  non  des  poètes;  et  dans  la 
crainte  de  détourner  l'attention  que  cet  examen  de- 
mande, par  des  impressions  entièrement  étrangères 
à  notre  but ,  nous  aimons  mieux  n'offrir  que  le  plus 
simple  énoncé  des  opérations  de  la  nature,  et  nous 
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renfermer  dans  les  bornes  de  la  plus  aride  et  de  la 
plus  froide  exposition. 

.     §  I- 

L'homme,  ainsi  que  les  autres  animaux  les  plus 
parfaits ,  à  la  tête  desquels  le  placent  sa  structure  et 
son  éminente  sensibilité ,  se  propage  par  les  con- 
cours de  deux  êtres ,  dont  l'organisation  a  beaucoup  : 
de  choses  communes ,  mais  qui  diffèrent  cependant 
par  plusieurs  traits  particuliers.  Il  sort  du  sein  de  la 
mère  avec  des  organes  capables  de  résister  aux  im- 
pressions de  l'air  atmosphérique^  et  d'assimiler  la 
nourriture  :  il  peut  déjà  vivre  de  sa  vie  propre.  Il 
ne  doit  pas  rester  encore ,  durant  des  espaces  de  tems  ; 
indéterminés ,  comme  l'ovipare ,  recouvert  d'une  en- 
veloppe étrangère^  et  plongé  dans  un  sommeil  qui 
ne  paraît  guère  pouvoir  être  distingué  de  celui  du 
néant  :  il  n'attend  pas  qu'une  chaleur  créatrice  vienne 
lui  communiquer  le  mouvement  et  la  vie^  au  mi- 
lieu des  fluides  nourriciers  préparés  d'avance  par  la 
nature ,  comme  une  douce  provision  pour  le  pre- 
mier âge ,  tels  que  ceux  dans  lesquels  nage  long- 
tems,  comme  un  point  invisible^  l'embrjon  du  ser 
pent_,  de  la  tortue  et  de  l'oiseau.  Dans  l'utérus,  h 
fœtus  humain  a  vécu  d'humeurs  animalisées  par  Fac 
tion  des  vaisseaux  de  la  mère  :  immédiatement  aprè 
sa  naissance,  il  vit  du  lait  que  lui  préparent  che; 
elle  des  organes  consacrés  spécialement  à  cet  objet 


SUR    LE     CARACTÈRE    DES    IDÉES.        267 

Mais  la  durée  de  la  gestation ,  celle  de  l'enfance, 
où  les  secours  du  père  et  de  la  mère  sont  indispen- 
sables, et  Tépoque  de  la  puberté,  c'est-à-dire,  ce 
moment  où  la  faculté  d'engendrer  se  manifeste  par 
des  signes  sensibles,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près , 
les  mêmes  dans  les  différentes  espèces  d'animaux  ; 
ces  circonstances  ne  sont  point  liées  entre  elles  et  par 
àes  rapports  uniformes  et  constans.  L'enfance  de 
J  homme  est  la  plus  longue,  et  sa  puberté  la  plus 
tardive ,  quoique  le  tems  de  la  gestation  soit  plus 
court  pour  lui  que  pour  quelques  autres  races.  Ces 
circonstances ,  encore  une  fois ,  ont  l'influence  la 
plus  marquée  sur  les  besoins,  sur  les  facultés,  sur 
les  habitudes  de  l'homme.  Mais,  pour  en  apprécier 
avec  justesse  les  effets,  on  sent  bien  qu'il  ftiut  prendre 
la  mesure  comparative ,  soit  de  l'enfance ,  soit  des 
autres  époques^  d'après  la  durée  totale  de  la  vie. 

Semblable  encore^  à  cet  égard,  aux  animaux  les 
plus  parfaits ,  l'homme  ne  naît  donc  pas  avec  la  fa- 
<  ulté  de  reproduire  immédiatement  son  semblable  : 
les  organes  qui  doivent  servir  un  jour  à  cet  impor- 
tante fonction ,  paraissent  plongés  dans  un  profond 
engourdissement;  et  les  appétits  qui  la  sollicitent 
n'existent  pas  encore. 

Mais  la  nature  n'a  pas  simplement  distingué  les 
sexes  par  les  seuls  organes ,  instrumens  directs  de 
la  génération  :  entre  l'homme  et  la  femme ,  il  existe 
d'autres  différences  de  structure,  qui  se  rapportent 
plutôt  au  rôle  qui  leur  est  assigné  qu'à  je  ne  sais 
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quelle  nécessité  mécanique  qu'on  a  voulu  chercher 
dans  les  relations  de  tout  le  corps  avec  quelques- 
unes  de  ses  parties. 

Chez  la  femme  ^  Técartement  des  os  du  bassin  est 
plus  considérable  que  chez  l'homme  >  les  cuisses  sont 
inoins  arquées  ;  les  genoux  se  portent  plus  en  de- 
dans ;  et ,  lorsqu'elle  marche ,  le  changement  du 
point  de  gravité  qui  marque  chaque  pas ,  est  beau- 
coup plus  sensible. 

D'un  autre  côté ,  les  fibres  de  la  femme  sont  plue 
molles,  ses  muscles  moins  vigoureux. 

De  cette  double  circonstance ,  il  résulte  non  seu- 
lement que  les  diverses  parties  de  la  charpente  os- 
seuse n'ont  pas  entre  elles  les  mêmes  rapports  dans 
les  deux  sexes,  mais  que  les  muscles  plus  forts  de 
l'un  produisent ,  par  leur  action  répétée ,  certaines 
courbures ,  certaines  éminences  des  os ,  beaucoup 
plus  remarquables  chez  lui  :  de  sorte  que  les  rai- 
nures profondes  qu'ils  y  tracent^  par  une  compres- 
sion continuelle ,  pourraient  seules  servir  à  faire  dis- 
tinguer le  squelette  de  l'homme.  De  là,  il  résulte 
également  que  la  partie  centrale ,  ou  le  ventre  des 
muscles  devient  moins  saillant  et  moins  prononcé 
dans  la  femme  ;  qu'entourés  de  toutes  parts  d  un 
tissu  cellulaire  lâche  y  ces  organes  conservent  aux 
membres  les  molles  rondeurs  et  la  souplesse  de 
formes  y  que  les  grands  artistes  ont  si  bien  repro- 
duites dans  les  images  de  la  beauté.  Enfin,  de  là, 
il  résulte  encore  que  chez  les  femmes,  certaines 
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parties^  naturellement  plus  lâches  et  plus  abreuvées 
de  sucs  cellulaires,  prennent  un  accroissement  par- 
ticulier ,  au  moment  où  leur  sympathie  avec  Futérus 
les  faisant  entrer  en  action  de  concert  avec  lui ,  ap- 
pelle dans  tous  leurs  vaisseaux  une  quantité  plus 
considérable  d'humeurs. 

§  II. 

Mais  ces  difFérences  ne  se  font  remarquer  biea 
distinctement  que  vers  le  moment  où  les  deux  sexes 
se  trouvent  parvenus  au  terme  de  leur  perfection 
spéciale  et  respective.  Dans  la  première  enfance , 
elles  restent  confondues  sous  des  apparences  exté- 
rieures y  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour  Tun  et 
pour  l'autre.  Les  muscles  n'ont  encore  produit  au- 
cun changement  notable  dans  la  direction  des  os  ; 
les  parties  charnues  et  glandulaires  ne  paraissent 
différer  encore  ni  quant  à  leur  forme ,  ni  quant  à 
leur  volume  relatif  :  et  la  distinction  des  squelettes 
se  tire  même  difficilement  alors,  de  Técartemeut 
des  hanches  et  de  la  largeur  comparée  du  bassiu. 

La  même  confusion  semble  régner  dans  les  dis- 
positions morales  des  enfans  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Les  petites  filles  participent  à  la  pétulance  des 
petits  garçons;  les  petits  garçons,  à  la  mobilité  des 
petites  filles.  Les  appétits,  les  idées,  les  passions  de 
ces  êtres  naissans  à  la  vie  de  Tâmç ,  de  ces  êtres  en- 
core incertains ,  que  la  plupart  des  langues  cQnfoa- 
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dent  sous  le  nom  commun  d^enfans  y  ont ,  dans  les 
deux  sexes,  la  plus  grande  analogie.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'un  observateur  attentif  ne  remarque 
entre  eux  déjà,  de  notables  différences;  que  déjà 
les  traits  distinctifs  de  la  nature  ne  commencent  à 
se  montrer ,  et  dans  les  formes  générales  de  l'orga- 
nisation, et  dans  les  habitudes  morales,  ou  dans 
les  accens  naïfs  des  affections  de  cet  âge.  Sans  doute, 
les  garçons  ont  quelque  chose  de  plus  emporté  dans 
leurs  mouvemens  ;  ils  donnent  moins  d'attention  aux 
petites  choses  :  peut-être  même,  en  y  regardant  de 
plus  près,  trouverait-on  que  leurs  attitudes  ne  sont 
pas  seulement  plus  libres  et  plus  prononcées ,  mais 
qu'elles  diffèrent  aussi  par  la  disposition  habituelle 
à  tel  mouvement  plutôt  qu'à  tel  autre. 

Les  petites  filles  sont  déjà  sensiblement  occupées 
de  l'impression  qu'elles  font  sur  les  personnes  qui 
les  entourent  ;  sentiment  presque  inconnu  dans  ces 
premiers  tems ,  aux  petits  garçons ,  du  moins  lorsque 
des  excitations  artificielles  n'ont  pas  fait  naître  en 
eux  une  vanité  précoce  :  et  dans  leurs  jeux ,  comme 
J.-J.  Rousseau  l'observe  très-bien,  les  filles  préfè- 
rent toujours  ceux  qui  sont  le  plus  relatifs  au  rôle 
que  la  nature  leur  destine  ;  elles  semblent  vouloir 
s'y  préparer  en  le  répétant  de  toutes  les  manières. 
Enfin ,  déjà  l'art  de  la  conversation ,  par  lequel  elles 
doivent  un  jour  assurer  leur  empire ,  commence  à 
leur  devenir  familier  :  elles  s'y  exercent  incessam- 
ment ;  et  ce  tact  délicat  des  convenances^  qui  dis- 
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tingiie  particulièrement  leur  sexe,  paraît  se  déve- 
lopper chez  elles,  comme  une  faculté  d'instinct, 
bien  longtems  avant  que  les  jeunes  garçons  en  aient 
la  plus  légère  idée ,  longtems  même  avant  qu'ils  aient 
reçu  les  impressions  qui  lui  donnent  naissance ,  et 
senti  de  quel  usage  il  peut  être  dans  la  vie. 

Mais,  encore  ime  fois,  la  différence  physique  et 
morale  des  sexes  ne  se  prononce  bien  distinctement 
qu'à  l'époque  de  la  puberté. 

Nous  ne  sommes  point  encore,  et  peut-être  ne 
serons-nous  jamais  en  état  de  déterminer  par  quelle 
action  particulière  les  organes  de  la  génération  in- 
fluent sur  les  autres  organes;  comment  ils  dirigent, 
en  quelque  sorte,  leurs  opérations,  et  modifient  le 
caractère  et  l'ordre  des  phénomènes  qui  s'y  rappor- 
tent. Mais  cette  influence  est  évidente,  elle  est  in- 
1  contestable.  Les  formes  et  les  habitudes  des  hommes 
mutilés  se  rapprochent  de  celles  de  la  femme.  Les 
femmes  chez  qui  l'utérus  et  les  ovaires  restent  dans 
une  inertie  complète  pendant  toute  la  vie,  soit  que  cela 
tienne  à  quelque  vice  de  conformation ,  soit  que  la 
sensibilité  du  système  nerveux,  ou  de  quelques-unes 
de  ses  divisions  ne  s'exerce  pas  chez  elles  suivant 
l'ordre  naturel  ;   ces  femmes  se  rapprochent  des 
formes  et  des  habitudes  de  l'homme.  Dans  ces  deux 
espèces  d'êtres  indécis,  on  ne  retrouve  ni  la  dispo- 
sition des  membres  et  des  articulations,  ni  la  dé- 
marche, ni  les  gestes,  ni  le  son  de  voix,  ni  la  phy- 
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sionomie ,  ni  la  tournure  d'esprit  et  les  goûts  propre 
à  leur  sexe  respectif. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  cherclier  une 
cause  mécanique  de  ces  phénomènes  accidentels, 
et  même  dès  phénomènes  plus  réguliers  dont  ils 
viennent  contrarier  la  marche ,  mais  dont  cependant 
ils  servent  à  faire  mieux  reconnaître  les  lois.  Les 
uns  et  les  autres  ne  peuvent  assurément  se  déduire 
ni  de  la  structure  des  organes  auxquels  ils  appar- 
tiennent, ni  de  la  nature  connue  des  liqueurs  qui 
s  y  préparent.  Mais  la  considération  de  quelques 
circonstances  physiologiques  assez  simples  en  elles- 
mêmes  ,  semble  pouvoir  nous  faire  sortir  un  peu  de 
ce  vague  des  causes  occultes,  auxquelles  les  anciens 
bornaient  leur  théorie,  et  dont  les  modernes  n'ont 
guère  fait  jusqu'à  présent,  que  changer  la  dénomi- 
nation. E,  même,  on  peut  le  dire,  ces  derniers,  en 
substitu  ant  aux  suppositions  des  anciens ,  d'autres  ex- 
plications plus  dogmatiques,  ont  donné  naissance  à 
des  erreurs  bien  plus  graves  et  bien  plus  dangereuses  : 
ils  ont  fait  contracter,  aux  esprits,  la  mauvaise  ha- 
bitude de  chercher  à  déterminer  la  nature  des  causes, 
dans  les  cas  où  nous  ne  pouvons  qu'observer  les 
effets;  et  en  déterminant  ces  causes,  ils  ont  souvent 
personnifié  de  pures  abstractions. 

C'est  d'abord  un  fait  certt  n,  n'importe  la  ma- 
nière dont  il  a  lieu,  que  les  fibres  charnues  sont 
plus  faibles,  çX  le  tissu  cellulaire  plus  abondant  chez 
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les  femmes  que  chez  les  hommes.  Secondement ,  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la  présence  et  rin- 
fluence  de  l'utérus  et  des  ovaires  qui  produisent  cett^ 
différence  :  elles  la  produisent  infailliblement  toutes 
les  fois  que  ces  organes  sont  originairement  bien 
conformés,  et  que  leur  développement  se  fait  sui- 
vant l'ordre  naturel.  Or,  cette  faiblesse  des  muscles 
inspire  un  dégoût  d'instinct  pour  les  violens  exer- 
cices; elle  ramène  à  des  amusemens,  et,  quand 
l'âge  en  rend  l'individu  susceptible ,  à  des  occupa- 
tions sédentaires.  Il  est  même  constant  que  les  per- 
sonnes à  fibres  molles  et  chargées  de  tissu  cellu- 
laire, ont  besoin  de  peu  de  mouvement  jiour  con- 
server leur  santé  :  lorsqu'elles  en  font  davantage, 
leurs  fotces  s'épuisent  bien  vite,  et  elles  vieillissent 
avant  le  tems»  On  peut  ajouter  que  l'écartement  des 
hanches  rend  \^  marche  plus  pénible  chez  les  fem- 
mes, à  raison  du  mouvement  plus  considérable  qui 
se  fait  à  chaque  pas ,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus , 
pour  changer  le  centre  de  gravité.  Voilà  donc  leur 
genre  de  vie>  pour  ainsi  dire,  indiqué  d'avance 
par  une  circonstance  d'oil-ganisation  qu'on  pout'rait 
considérer  comme  très  ^minutieuse,  que  même, 
dans  le  premier  âge,  on  saisit  encore  à  peine.  D'au- 
tre part,  ce  sentiment  habituel  de  faiblesse  inspire 
inoins  de  confiance.  Ne  se  sentant  pas  les  moyens 
d'agir  sut  les  objets  par  une  force  directe ,  la  fenime 
en  cherche  d'autres  plus  détournés  :  et  moins  elÎ6 
*e  trouve  en  état  d'exister  par  elle-même  >  plus  ellg 
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a  besoin  d'attirer  Tattention  des  autres,  de  fortifier 
sa  propre  existence  de  celle  des  êtres  environnans 
qu'elle  juge  les  plus  capables  de  la  protéger. 

Ces  observations  suffiraient  presque  pour  expli- 
quer les  dispositions,  les  goûts  et  les  habitudes  gé- 
nérales des  femmes.  Les  femmes  doivent  préférer 
les  travaux  qui  demandent,  non  de  la  force  mus- 
culaire, mais  une  adresse  délicate  :  elles  doivent 
s'exercer  sur  de  petits  objets  :  leur  esprit  acquerra 
par  conséquent  plus  de  finesse  et  de  pénétration , 
que  d'étendue  et  de  profondeur.  Menant  une  vie 
sédentaire  (  car  la  nature  des  travaux  qui  leur  con- 
viennent ne  les  y  retient  pas  moins  fortement,  que 
les  penclians  immédiats  dépendans  de  leur  organi- 
sation), vous  voyez,  en  quelque  sorte ,  se  déve- 
lopper en  elles  un  nouveau  système  physique  et  mo- 
ral. Elles  sentent  leur  faiblesse;  de  là,  le  besoin 
de  plaire  :  elles  ont  besoin  de  plaire  ;  de  là ,  cette 
continuelle  observation  de  tout  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'elles;  de  là^  leur  dissimulation,  leurs  petits 
manèges,  leurs  manières,  leurs  grâces,  en  un  mot 
\e\iv  coquetterie ,  qui,  dans  Fétat  social  actuel,  doit 
être  regardée  comme  la  réunion,  ou  le  résultat  de 
leurs  bonnes  et  de  leurs  mauvaises  qualités. 

Par  les  raisons  contraires,  les  petits  garçons  trou- 
vent dans  leur  instinct  une  pente  originelle  et  ca- 
ractéristique :  ils  doivent,  en  conséquence^  con- 
tracter des  manières  et  des  habitudes  absolument 
opposées.  Pleins  du  sentiment  de  leur  force  nais- 
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aanle ,  et  du  besoin  de  l'exercer ,  le  repos  leur  est 
désagréable  et  pénible  :  il  leur  faut  des  mouvemens 
vifs;  et  ils  s  j  livrent  avec  impétuosité.  Ainsi  donc, 
sans  entrer  dans  de  grands  détails ,  l'on  voit  que 
de  leurs  dispositions  originelles  et  du  genre  d'amu- 
semeas  ou  d'occupations  qu'elles  les  déterminent  à 
préférer,  se  forment  directement  la  tournure  de 
leurs  idées  et  le  caractère  de  leurs  passions.  Or,  les 
passions  et  les  idées  de  l'homme  fait,  ne  sont  que 
celles  de  reniant,  développées  et  complétées  par  la 
maturité  des  organes  et  par  l'expérience  de  la  vie. 

§  ni. 

Mais,  jusqu'ici,  rien  ne  nous  apprend  comment 
ces  modifications  si  générales,  peuvent  dépendre 
des  conditions  propres  à  certains  organes  particu- 
liers. Il  est  donc  nécessaire  de  remonter  plus  haut, 
pour  voir  si ,  dans  l'explication  de  cette  grande  in- 
fluence qu'exercent  ceux  de  la  génération ,  on  peut 
tirer  quelque  lumière  de  leur  structure ,  de  leurs 
fonctions ,  de  leurs  rapports  physiologiques  avec 
les  autres  branches  du  système. 

Nous  voyons  d'abord  que  les  parties  qu'animent 
des  nerfs  venus  de  dilTérens  troncs ,  ou  formés  de 
différens  nerfs  réunis,  sont,  ou  plus  sensibles,  ou 
plus  irritables ,  et  presque  toujours  l'un  et  l'autre 
à  la  fois.  La  nature  semble  avoir ,  à  dessein ,  placé 
les  ganglions  et  les  plexus  dans  le  voisinage  des  vis- 
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cères ,  où  rinfliience  nerveuse  doit  être  le  plus  con- 
sidérable. L  epigastre  et  la  région  hypocondriaque 
en  sont  comme  tapissés  :  aussi  leur  sensibilité  est- 
elle  extrêmement  vive  ,  leurs  symphaties  extrême- 
ment étendues  :  et  les  portions  du  canal  intestinal 
qui  s'y  rapportent ,  jouissent  d'une  irritabilité  que 
celle  du  cœur  paraît  égaler  à  peine ,  ou  même  n'é- 
gale pas.  Voilà  un  premier  fait  qui  ne  peut  échap- 
per aux  observateurs. 

Mais  les  nerfs  des  parties  de  la  génération ,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  sexe  ^  sans  être  en  apparence  fort 
importans  par  leur  volume  ou  par  leur  nombre , 
sont  pourtant  formés  de  beaucoup  de  neris  diffé- 
rens  :  ils  ont  des  relations  avec  ceux  de  tous  les  vis- 
cères du  bas-ventre ,  et  par  eux ,  ou  plutôt  par  le 
grand  sympathique  qui  leur  sert  de  lien  commun , 
avec  les  divisions  les  plus  essentielles  et  l'ensemble 
du  système  nerveux.  Enfin,  autour  ou  dans  le  voi- 
sinage de  ces  parties ,  il  en  est  plusieurs  autres  pres- 
que aussi  sensibles  qu'elles-mêmes^  et  qui  concourent, 
par  leur  influence  puissante  et  non  interrompue ,  à 
les  imprégner  sans  cesse  d'une  plus  grande  vitalité. 

Les  hommes  instruits  dans  l'économie  animale, 
savent  combien  ces  diverses  circonstances  réunies 
peuvent  donner  d'étendue  et  de  force  aux  sympa- 
thies d'un  organe ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
fonctions . 

En  second  lieu  ,  des  observations  certaines  prou- 
vent que  le  système  nerveux  (  dont  l'organisation 
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primitive  et  la  manière  d'agir  déterminent  la  sensi- 
bilité générale  de  tous  les  organes  ,  pris  dans  leur 
ensemble ,  et  la  sensibilité  particulière  de  chacun 
deux  considéré  séparément)  ,  ces  observations 
prouvent  que  le  système  nerveux  peut ,  à  son  tour, 
être  lui-même  puissamment  modifié  par  le  caractère 
des  fonctions  de  ceux  dont  le  rôle  est  le  plus  impor- 
tant ',  c'est-à-tlire  ,  en  d'autres  termes ,  par  les  im- 
pressions habituelles  qui  lui  viennent  de  quelques- 
unes  de  ses  extrémités  les  jJus  sensibles.  La  perte 
d'un  sens  ne  produit  pas  seulement  une  augmenta- 
tion d'énergie^  ou  d'attention  dans  ceux  qui  restent^ 
et  qui  semblent^  dansée  cas,  redoubler  d'efforts 
pour  le  remplacer  ;  mais  il  en  résulte  encore  que  la 
manière  de  sentir  et  de  réagir  du  système  nerveux 
n'est  plus  la  même,  et  qu'il  contracte  de  nouvelles 
habitudes  ,  dont  la  liaison  est  évidente  avec  les  im- 
pressions insolites  que  ces  sens  commencent  alors  à 
recevoir.  La  pratique  de  la  médecine  nous  prouve 
par  des  exemples  journaliers,  que  les  affections  des 
différentes  parties  influent  de  la  manière  la  plus  di- 
recte^ sur  les  goûts,  sur  les  idées,  sur  les  passions. 
Dans  les  maladies  de  poitrine ,  les  dispositions  mo- 
rales ne  sont  point  du  tout  les  mêmes  que  dans  celles 
de  la  rate,  ou  du  foie.  On  a  plus  ou  moins  de  pente 
vers  un  certain  ordre  d'idées,  ou  de  sentimens 
(  comme ,  par  exemple ,  vers  celui  qui  se  rapporte 
aux  croyances  religieuses) ,  dans  certains  états  par- 
ticuliers de  langueur  ,  que  dans  d'autres  :  et  la  ^lus- 
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grande  aptitude  aux  travaux  qui  demandent ,  ou 
•beaucoup  de  force  et  d'activité  dans  l'imagination , 
ou  des  méditations  opiniâtres  et  profondes ,  dépend 
souvent  d'un  état  maladif  général ,  introduit  dans 
le. système,  par  le  dérangement  des  Ibnctions  de 
quelques  viscères  abdominaux. 

Ainsi  donc  ,  que  des  organes  douées  d'une  sensi- 
bilité singulière,  exercent  un  empire  très-étendu  sur 
l'orgaue  général  de  la  vie  ^  rien  de  plus  conforme 
aux  lois  de  l'économie  animale  ;  et  l'on  n'a  pas  de 
peine  à  reconnaître  que  c'est  ici  seulement  l'un  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  qui  se  rapportent 
à  ces  lois. 

En  troisième  lieu ,  les  parties  des  organes  de  la 
génération  qui  paraissent  être  le  principal  foyer  de 
leur  sensibilité  propre  (i) ,  sont  de  nature  glandu- 
laire ;  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  ces  glandes  par- 
ticulières diffèrent  singulièrement  par  là  de  la  plu- 
part des  autres ,  qui  se  montrent  presque  insensi- 
bles dans  l'état  naturel.  Or  ,  tous  les  faits  patholo- 
giques prouvent  que  le  système  glandulaire  forme, 
en  quelque  sorte ,  un  tout  distinct,  dont  les  diffé- 
rentes parties  communiquent  entre  elles,  et  ressen- 
tent vivement  et  profondément  les  affections  les  unes 
des  autres.  Ainsi ,   l'engorgement  des  glandes  de 


(i).Les  testicules  elles  ovaires  sont,  en  effet,  de  vérilaMes 
glandes. 
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l'aihe  produit  bientôt  celui  des  glandes  de  Taisselle, 
ou  du  cou  ;  et  celles  des  bronches  partagent  bientôt 
Jes  maladies  de  celles  du  mésentère.  Mais  nous  avons 
•yU)  dans  le  mémoire  précédent  (i) ,  que  l'état  des 
glandes  influe  beaucoup  sur  celui  du  cerveau^^ont 
l'énergie  peut  être  considérablement  augmentée  ou 
diminuée  par  cette  cause  ;  et  cela  doit  être  vrai  sur- 
tout pour  des  glandes  qui  se  distinguent  particuliè- 
rement par  leur  éniinente  sensibilité. 

Quatrièmement ,  nous  savons  que  les  organes  de 
la  génération,  chez  les  mâles ,  préparent  une  liqueur 
particulière  ,  dont  les  émanations,  refluant  dans  le 
sang,  lui  communiquent  un  caractère  plus  stimu- 
lant et  pkis  actif.  C'est  à  l'époque  de  la  formation, 
ou  de  la  maturité  de  cette  liqueur,  que  la  voix  de- 
vient plus  forte ,  les  mouvemens  musculaires  plus 
brusques,  la  physionomie  plus  hardie  et  plus  pro- 
noncée. C'est  alors  que  paraissent  les  poils  de  la 
face  et  de  quelques  autres  parties  ^  signes  non  équi- 
voques d'une  vigueur  nouvelle.  Dans  quelques  ani- 
maux, la  liqueur  séminale  imprime  à  toutes  les  au- 
tres humeurs  une  odeur  forte ,  qui  fait  distinguer 
facilement  et  l'espèce,  et  le  sexe  de  l'individu  :  sou- 
vent aussi  la  production  des  cornes  et  de  certaines 
protubérances  calleuses  tient  évidemment  à  sa  pré- 
sence et  à  son  action. 


(i)  Qui  traite  de  V influence  des  âges  sur  les  idées  et  les 
dffecUons  morales* 
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D  autce  part ,  tout  annonce  que ,  dans  les  ovaîreài 
des  remmes,  il  se  forme  également  une  humeur  par- 
ticulière y.  qui  contient  les  matériaux  de  l'embryon , 
qui  du  moins  concourt  à  les  fournir^  et  dont  la  ré- 
sorption dans  le  sang  y  porte  des  principes  analogues 
aux  excitations  nouvelles  qui  doivent  être  ressenties: 
par  tout  le  système.  Les  vésicules  lymphatiques ,  que 
plusieurs  physiologistes,  ont  considérées  comme  de 
véritables  œufs,  et  les  corps  jaunes  incorpora  lu-^ 
tea  (i),  nous  présentent  cette  humeur  sous  deux 
ibrmes  différentes ,  qu'elle  est  susceptible  de  prendre 
dans^^  certaines  circonstances  déterminées  \.  etTappa- 
rition  des  règles  ;  la  turgescence  des  glandes  mam- 
maires et  du  tissu  cellulaire  qui  les  environne  ;  quel- 
ques sympathies  remarquables  y.  qui  n'existaient  pas 
avant  c|ue  les  ovaires  entrassent  en  action  ;  l'éclat 
plus  vif  des  yeux,  etle  caractère  plus  expressif,  mais 

(i)  Les  Gorpora  lutea  s*bbserTent  particulièrement  dans 
lies  vaches;  on  les  retrouve  même  dans  les  femelles  de 
quelques  autres  animaux,  ruminans.  Chez^  les  fenunes  qui 
viennent  de  concevoir,  on  aperçoit  des  vésicules  gonflées, 
parfaitement  analogues ,  répandues  sur  la  surface  de  l'ovaire, 
principalement  du  côté  par  oi!i  les  franges  de  la  trompe  de 
Fallope  l'entourent  en  se  redressant  :  et  les  petites  cica- 
trices ,  dont  le  nombre  est  regardé  pa^r  quelques  anato<* 
m.istes  ,  comme  propre  à  déterminer  celui  des  conceptions  » 
sont  elies-mêmes  les  débris  de  ces  vésicules,  qui  se  détachenti 
pour  çnâler  U  tuyau  de  la,  trompe,  ou  du  moins  pour  y  veiseç^ 
la  liqueur  qu'elles  renferment  d/ins  leur  cAvité^ 
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plus  timide  et  plus  réservé ,  des  regards  et  de  tout 
le  visage,  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  l'impul- 
sion générale  que  la  présence  de  cette  humeur  donne 
à  tous  les  organes  ;  impulsion  correspondante  à  celle 
que  nous  venons  de  remarquer  dans  les  adolescens , 
et  parfaitement  conforme  à  la  destination  propre  de 
la  femme. 

Une  preuve  que  tout  cela  se  passe  par  l'influence 
directe  des  ovaires  ,  et  vraisemblablement  aussi  par 
celle  du  fluide  éminemment  vitalisé  qui  se  prépare 
et  circule  dans  leurs  vaisseaux  ,  c'est  que  tout  le 
tems  que  ces  corps  glanduleux ,  et  par  sympathie 
Futérus ,  restent  dans  l'engourdissement  de  l'en- 
jance ,  il  ne  survient  aucun  des  phénomènes  dont 
nous  venons  de  parler.  Si  cet  état  se  prolonge  en- 
core après  l'époque  ordinaire  de  la  puberté,  la 
femme  paraît  bientôt  se  rapprocher  de  l'homme  par 
quelques-uns  de  ses  caractères  extérieurs ,  par  quel- 
ques-uns même  de  ses  goûts  :  et  si  la  langueur  des 
organes  de  la  génération  tient  à  quelque  vice  acci- 
dentel ,  indépendamment  de  la  suspension  des  phé- 
nomènes propres  à  la  puberté  chez  les  filles ,  il  sur^ 
vient  une  espèce  de  maladie  dont  le  principal  symp- 
tôme est  l'inertie  de  la  sanguification ,  Or ,  non  seu- 
lement cette  maladie  ne  se  guérit  que  lorsque  la 
jnatrice  et  les  ovaires  rentrent  dans  l'ordre  régulier 
de  leurs  fonctions  ;  mais  sa  cure  peut  s'opérer  assez 
souvent  par  leur  excitation  directe. 

Cinquièmement  enfin,  pour  bien  entendre  l'in-^ 
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fluence  différente  de  ces  organes  dans  les  deux  sexes 
(car  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'applique  éga- 
Jement  à  l'un  et  à  l'autre),  il  faut  concevoir  des 
dispositions  particulière^  dans  la  formation  primitive 
du  système  nerveux ,  ainsi  que  dans  celle  du  tissu 
cellulaire,  des  muscles  et  des  os.  Ces  dispositions 
dépendent  sans  doute  des  circonstances  inconnues  , 
en  vertu  desquelles  l'embryon  lui-même  se  forme  , 
vit  et  se  développe  :  leur  raison  se  rapporte  donc  à 
celle  de  la  différence  des  sexes;  ce  sont  de  simples 
faits  qu'il  faut  admettre  comme  tels;,  sans  prétendre 
remonter  plus  haut.  Mais  une  fois  admis ,  et  laissant 
ainsi  leurs  causes  de  côté,  l'on  peut  se  faire  une  idée 
assez  juste  de  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  et  sur- 
tout du  vrai  caractère  des  phénomènes  subséquens 
qui  s'y  lient.  Quelques  considérations  physiologi- 
ques, immédiatement  enchaînées  à  des  vérités  déjà 
reconnues,   suffisent,    je  crois ^  pour  éclaircir,  en 
particulier ,  la  question  qui  nous  occupe  maintenant. 


IV. 


Dans  la  femme ,  la  pulpe  cérébrale  participe  de 
la  mollesse  des  autres  parties.  Le  tissu  cellulaire  qui 
revêt  cette  pulpe ,  ou  qui  s'insinue  dans  ses  divisions 
est  plus  abondant  ;  les  enveloppes  qu'il  forme  son 
plus  muqueuses  et  plus  lâches.  Tous  les  mouvemen 
s'y  font  d'une  manière  plus  facile ,  et  par  conséquen 
plus  prompte  ;  ils  s'en  font  aussi  d'une  manière  plu 
vive ,  tant  à  cause  de  Içi  docilité  correspondante  de 
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ibres  musculaires  et  des  vaisseaux,  que  de  la  brièveté 
lativede  toute  la  stature.  Or  ,  la  promptitude  et  la 
A  ivacité  d'action  dans  le  système  nerveux,  sont  la  me- 
sure de  la  sensibilité  générale  du  su  jet. Mais,  d'un  côté, 
nous  avons  vu  que  ,  même  dans  les  cas  où  la  faiblesse 
tk's  fibres  charnues  n'est  pas  originelle,  l'effet  de 
cette  sensibilité  si  grande  et  si  rapide  est  bientôt  de 
produire  directement  cette  faiblesse;  comme,  au 
(  ontraire^  la  force  radicale  des  muscles  se  lie  à  des 
impressions  fortes ,  profondes ,  et  par  conséquent 
moins  précipitées.  D'un  autre  côté  ,  dans  l'économie 
animale  il  n'y  a  point  d'impulsion  énergique,  toutes 
1  (.s  fois  que  cette  impulsion  n'éprouve  point  de  résis- 
tance :  sa  facilité  mêmeTénerve  et  l'anéantit.  Si  l'é- 
nergie de  réaction  dépend  de  celle  d'action  ,   à  son 
tour  Faction  s'entretient  par  la  réaction  qui  lui  suc- 
cède ,  et  qui  devient  pour  elle  un  stimulant  indis- 
pensable. Ainsi,  tandis  que  chez  l'homme   la  vi- 
gueur du  système  nerveux  et  celle  du  système  mus- 
culaire s'accroissent  l'un  par  l'autre ,  la  femme  sera 
plus  sensible  et  plus  mobile  ,  parce  que  la  contex- 
ture  de  tous  ses  organes  est  plus  molle  et  plus  faible, 
et  que  ces  dispositions  organiques  primitives  sont 
reproduites  à  chaque  instant ,  par  la  manière  dont 
s'exerce  chez  elle,  la  sensibilité. 

Maintenant,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  les 
nerfs  vont  porter  la  vie  à  tous  les  organes ,  chaque 
organe  en  particulier  ,  à  raison  des  impressions  qu'il 
reçoit  et  des  fonctions  qu'il  remplit  ,  influe  de  son 
côté  plus,  ou  moins,  sur  l'état  de  tout  le  système 
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nerveux.  Les  effets  d'une  affection  locale  deviennent 
souvent  générau:^  ;  souvent  une  seule  partie  semble 
tenir  le  tout  sous  son  empire  :  et  plus  la  sensibilité 
sera  grande ,  et  les  communications  libres  et  rapides, 
plus  aussi  cette  influence  devra  produire  de  phéno- 
mènes ,  non  pas  durables  et  profonds ,  mais  subits  ^ 
variés ,  extraordinaires. 

L'on  voit  donc  que  les  organes  de  la  génération , 
par  leur  éminente  sensibilité ,  par  les  fonctions  que 
la  nature  leur  confie,  par  le  caractère  des  liqueurs, 
qui  s'y  préparent ,  doivent  réagir  fortement  sur  l'or** , 
gane  sensitif  général,  et  sur  d'autres  parties  très^^ 
sensibles  comme  eux ,  avec  lesquelles  ils  sont  dans! 
des  rapports  directs  de  sympathie.  Cette  réaction 
doit  se  faire  remarquer  particulièrement  à  l'époque 
où  leurs  fonctions  commencent.  En  effet,  c'est  alors 
seulement  (car  tout  ce  qui  se  passe  d'analogue  dans 
l'enfance  paraît  dépendre  principalement  des  dis- 
positions organiques  primitives,  dont  nous  avons 
déjà  parlé);  c'est  alors  qu'une  suite  de  détermina- 
tions particu hères  imprime  à  l'un  et  l'autre  sexe  les 
penchans  et  les  habitudes  propres  à  leur  rôle  res- 
pectif. On  voit  aussi  que  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
tous  les  deux ,  sous  ce  point  de  vue ,  s'explique  pai 
la  vivacité  des  sensations  et  la  puissance  sympa- 
thique des  organes  génitaux  ;  ce  qu'il  y  a  de  diffe 
rent,  par  la  contexture  originelle  des  diverses  par 
ties^  qui,^  certainement,  n'est  pas  la  même  dans  le 
deux  sexe5  :  on  voit,  en  un  mot,  que  toutes  les  loi 
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de  l'économie  animale ,  ou  tous  les  faits  physiolo- 
giques généraux  se  rapportent  ici  d'une  manière 
tantôt  directe,  tantôt  médiate^  à  celui  qui  nous 
occupe ,  et  qu'ils  se  réunissent  pour  l'éclaircir. 

Telle  est  Tidée  qu'on  peut  se  faire  des  circons- 
tances principales  qui  déterminent  cet  ébranlement 
général  du  système,  qu'on  observe  au  moment  de 
la  puberté  ;  circonstances  qui  servent  également  à 
expliquer  les  différences  singulières  de  ses  effets 
dans  l'homme  et  dans  la  femme  :  telle  est  du  moins 
la  manière  dont  je  les  conçois  ;  et  quand  il  resterait 
encore  ici  quelque  chose  d'obscur  et  d'indéterminé, 
les  phénomènes  n'en  seraient  pas  moins  constans , 
QÎ  l'application  de  leurs  résultats  à  nos  recherches 
idéologiques  et  morales  moins  sûre  et  moins  utile. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'établir  ces  points  sommaires 
de  doctrine  :  des  conséquences  si  générales  ont  be- 
soin d'être  rattachées  à  quelques  détails  plus  sen- 
sibles et  pins  positifs. 

Suivons  encore  la  nature  dans  les  principales  mo- 
difications qu'elle  imprime  aux  sexes  différens,  et 
dont  elle  se  sert  pour  les  mieux  approprier  l'un  et 
l'autre  à  leur  but  respectif. 

§  V. 

L'époque  de  la  puberté  est,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  celle  d'un  changement  général  dans 
toute  l'existence  humaine.  De  nouveaux  organes 
entrent  en  action  ;  de  nouveaux  besoins  se  fout  sen- 
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tir;  un  nouvel  état  moral  se  développe.  C'est  alors  j 
que  Fenfant  cesse  d'être  enfant ,  et  que  sa  destina-  i 
tion ,  relativement  à  l'espèce ,  se  marque  par  des  . 
traits  qu'il  n'est  plus  possible  de  méconnaître. 

Nous  avons  dit  que  ce  changement  était  annoncé 
par  quelques  circonstances  physiques,  qui  tendent 
à  distinguer  les  deux  sexes  de  plus  en  plus.  L'objet 
même  qu'ils  ont  à  remplir  exige  que  la  douce  con- 
fusion qui  a  régné  entre  eux  jusqu'à  ce  moment  ne 
se  prolonge  pas  davantage.  Nous  avons  dit  que  les 
formes  extérieures  propres  à  l'un  ou  à  l'autre  pre- 
naient alors  un  caractère  plus  prononcé  ;  que  ce 
n'étîiit  pas  seulement  dans  les  organes  qui  la  carac- 
térisa nt  spécialement  que  cette  distinction  se  trou- 
vait Ir  îcée  ;  mais  que  l'empreinte  en  devenait  sen- 
sible dans  la  structure  de  presque  toutes  les  parties, 
et  sur-tout  dans  la  manière  dont  s'exécutent  leurs 
fonctions. 

Parmi  ces  circonstances ,  il  en  est  deux  qui  pa- 
raissent, en  quelque  sorte,  communes  aux  deux 
sexes ,  et  qui  méritent  une  attention  particulière , 
parce  qu'elles  peuvent  jeter  encore  quelque  jour  sur 
les  procédés  de  la  nature.  On  va  voir  qu'elles  se 
rapportent  directement  aux  considérations  exposées 
ci-dessus. 

Nous  n'avons  pas  négligé  d'établir  les  rapports 
sympathiques  qui  existent  entre  toutes  les  branches 
du  système  glandulaire  ;  et  nous  savons  que  les 
parties  des  organes  de  la  génération  ;  qu'on  peut  re- 
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g^arder  comme  le  loyer  principal  de  leur  sensibilité 
particulière ,  ou  qui  paraissent  imprimer  aux  autres 
la  vie  et  le  mouvement ,  sont ,  à  proprement  par- 
ler, des  glandes  (i).  Aussi,  du  montent  que  l'évo- 
lution de  ces  organes  commence,  il  se  fait  un  mou- 
vement général  dans  tout  l'appareil  lymphatique  : 
les  glandes  des  aines ,  celles  des  mamelles,  des  ais- 
selles ,  du  cou,  se  gonflent;  souvent  elles  deviennent 
douloureuses.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  filles 
que  les  glandes  mammaires  acquièrent  alors  un  vo- 
lume plus  considérable;  je  les  ai  vues,  nombre  de 
fois,  former,  chez  les  jeunes  garçons,  des  tumeurs 
qui  paraissaient  inflammatoires  :  assez  souvent  aussi 
je  les  ai  vu  prendre  pour  telles  par  des  médicastres 
ignorans.  Pour  l'ordinaire,  cet  accident  cause  de 
l'inquiétude  à  ceux  qhi  l'éprouvent  :  mais  leur  in- 
quiétude est  moins  causée  par  la  douleur  (qui  ne 
laisse  pourtant  pas  quelquefois  de  gêner  beaucoup 
les  mouvemens  du  corps),  que  par  l'influence  de 
cette  activité  nouvelle ,  que  rél^ranlement  général 
du  système  imprime  alors  à  l'imagination. 

Le  premier  essai  des  plaisirs  de  l'amour  est  sou- 
vent nécessaire  pour  compléter  le  développement 


(ï)  Les  anatomistes  ont  cherché  vainement  des  canaux 
sécrëtoires  dans  les  ovaires  :  mais  ce  sont  des  vues  grossières 
et  mécaniques  qui  les  ont  portés  à  conclure  de  là,  qu'il  ne 
s'y  fait  aucune  sécrétioa,  ou  préparation  d'humeurs  spé- 
ciales; 
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des  organes  qui  en  sont  le  siège  j  et  la  sensibilité- 
de  ces  organes  n'existe  toute  entière  qu'après  s'être 
exercée.  Aussi,  le  gonflement  général  de  toutes  les 
parties  oii  se  trouvent  situées  les  glandes  >  notam- 
ment celui  du  sein  et  de  la  face  antérieure  du  cou , 
est-il  souvent  la  suite  de  cette  vive  commotion.  Les 
caractères  qui  manifestent  ce  gonflement  sont  beau-^ 
coup  plus  remarquables  chez  les  femmes  ;  cela  doit 
être  encore.  La  contexture  molle  de  tous  les  organes 
les  rend ,  chez  elles ,  plus  susceptibles  de  ces  tur-^ 
gescences  spontanées  :  ils  sont  entourés  et  pénétrés 
par  un  tissu  cellulaire  plus  abondant;  et  ce  tissu 
prend  toujours  lui-même  une  part  active  à  l'état  des 
parties  auxquelles  il  se  trouve  uni.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  quelque  raison ,  peut-être ,  que  les  anciens 
médecins,  et  même  quelques  modernes,  ont  donné 
le  gonflement  subit  du  cou  dans  les  jeunes  filles , 
pour  un  signe  de  défloraison.  Mais  ils  ont  eu  tort 
d'en  faire  un  signe  général  et  certain  :  il  n'est  assu- 
rément ni  l'un  ni  l'autre. 

La  tuméfaction  du  système  glandulaire  et  lym- 
phatique se  lie,  à  son  tour,  à  des  dispositions  inté- 
rieures particulières,  et  à  certaines  directions  nou- 
velles que  le  sang  commence  à  prendre  en  même 
tems  ;  ces  relations  sympathiques  forment  la  se* 
conde  circonstance  dont  nous  avons  voulu  parler» 

§    VT. 

Il  est  certain  que  la  résorption  des  humeurs  spé- 


j 
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riales  que  préparent  les  organes  de  la  génération , 
et  Finfluence  directe  qu'ils  exercent  par  leur  vive 
sensibilité ,  sur  tout  le  système  sanguin ,  donnent 
alors  au  sang ,  plus  d'énergie  et  de  vitalité.  Ce  fluide 
devient  plus  stimulant  pour  les  vaisseaux  qui  le  con- 
tiennent. Leur  ton,  et  particulièrement  celui  des 
artères ,  augmente  considérablement.  Enfin ,  la  cir- 
culation prend  une  activité  qu'elle  n'avait  pas  en- 
core. Tout  cela  se  manifeste  avec  évidence  par  l'ac- 
croissement des  forces  et  de  la  chaleur  animale ,  par 
l'impétuosité  des  mouvemens  vitaux ,  par  la  flamme 
nouvelle  dont  brillent  les  regards  et  la  physionomie , 
par  les  hémorragies,  tantôt  anomales  et  tantôt  ré- 
gulières, mais  toujours  actives  et  spontanées,  qui 
s'établissent  simultanément.  Des  changemenssi  no- 
tables dans  l'état  et  dans  le  cours  du  fluide  dont 
toutes  les  autres  humeurs  sont  formées ,  produisent 
nécessairement  une  révolution  générale  :  chacune 
de  ces  humeurs  acquiert  des  qualités^  et  sur-tout 
reçoit  des  impulsions  analogues  :  leurs  organes  sé- 
crétoires  et  leurs  vaisseaux  redoublent  d'action.  Or, 
la  lymphe ,  les  glandes  et  les  vaisseaux  blancs  qui 
leur  appartiennent,  doivent  sans  doute ^  par  leur 
importance  et  par  l'étendue  de  leurs  fonctions ,  être 
des  premiers  à  s'en  ressentir  ;  et  cette  révolution 
entre  d'ailleurs  si  bien  dans  le  système  des  opéra- 
tions successives  de  la  vie,  elle  est  si  nécessaire  à 
leur  enchaînement ,  que ,  lorsqu'elle  vient  à  man- 
quer ,  soit  par  l'état  général  de  débilité  des  nerfs 
1.  19 
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et  du  cerveau ,  soit  par  les  alfections  particulières 
des  organes  dont  elle  dépend,  lien  résulte  ,  comme 
nous  Tavonsdéjà  fait  observer,  une  maladie  exclu- 
sivement propre  à  cet  âge  et  à  ces  circonstances. 

Tout  le  monde  sait  que  les  jeunes  filles  chez  qui 
le  caractère  distinctif  de  la  nubilité  ne  se  montre 
pas  à  l'époque  ordinaire,  tombent  souvent  dans 
une  langueur  cachectique^  connue  sous  le  nom  de 
chloroses ,  ou  pâles  couleurs.  On  attribue  commu- 
nément les  pâles  couleurs ^  à  la  suspension  du  flux 
menstruel  ;  et  pour  les  guérir ,  on  cherche  à  le  pro- 
voquer ou  à  le  rappeler.  Mais  c'est  ici  prendre  l'ef- 
fet pour  la  cause.  Ce  flux  ne  saurait  avoir  lieu  lors- 
que les  organes  de  la  génération ,  et  particulière- 
ment les  ovaires,  négligent  d'entrer  en  action;  car 
alors  les  artères  ne  reçoivent  point  ce  surcroit  de 
ton ,  et  le  sang ,  cette  impulsion  forte  qui  leur  vien- 
nent de  ces  organes  :  double  condition  dont  dé- 
pendent les  nouveaux  mouvemens  hémorragiques. 
D'un  ^utre  côté ,  l'utérus  restant  dans  l'inertie  ,  par 
l'effet  sympathique  de  celle  des  ovaires,  n'appelle 
point  une  quantité  plus  considérable  de  sang  dans 
ses  vaisseaux  artériels;  et  les  matériaux  de  l'hé- 
morragie locale  manquent  eux-mêmes.  Que  laut- 
il  faire  dans  ce  cas  ?  Employer  les  moyens  qui  peu- 
vent tout  ensemble  imprimer  plus  d'énergie  à  la 
sanguification  ,  et  stimuler  directement  les  organes 
dont  l'influence  nécessaire  à  son  perfectionnement, 
peut  seul  déterminer  les  directions  nouvelles  de  la 
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circulation.  Heureusement,  c'est  ce  que  font  très- 
bien  les  remèdes  dits  emménagogues  ^  sin^-tout  le  fer, 
qu'on  peut  regarder  ici  comme  un  véritable  spé- 
cifique :  et  ce  n'est  pas  au  reste ,  le  seul  exemple 
d'une  pratique  utile ,  Ibndée  sur  des  principes  théo- 
riques incomplets,  ou  même  erronnés. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  les  rapports  éta- 
blis par  la  nature,  entre  la  poitrine  et  les  organes 
de  la  génération,  rapports  qui  rendent  raison  de 
plusieurs  pliénomènes  singuliers  de  physiologie  et 
de  pathologie  ,  et  qui  paraissent  tenir  évidemment 
à  ce  que  la  sanguification ,  sur  laquelle  ces  derniers 
orofanes  exercent  l'influence  dont  nous  venons  d'es- 
sayer  de  rendre  compte,  se  fait  particulièreJfnent 
dans  les  poumons.  Mais  pour  mieux  faire  sentir 
l'uniformité  des  procédés  de  la  nature  ,  même  au 
milieu  des  différences  qu'elle  semble  avoir  voulu 
marquer  le  plus  fortement ,  il  est  nécessaire  d'ob- 
server que  la  chlorose  ne  se  montre  pas  seulement 
chez  les  jeunes  filles  :  je  l'ai  rencontrée  plusieurs  fois 
chez  les  jeunes  garçons ,  avec  presque  tous  ses  symp- 
tômes ;  et  j  e  l'ai  vu  guérir  par  les  mêmes  nioy  ens  qu'on 
emploie  dans  l'intention  de  rétablir  le  flux  menstruel . 
On  remarque  aussi  chez  les  adolescens,  certaines 
affections  nerveuses  analogues  à  celles  <jue  produit 
si  fréquemment ,  dans  les  sujets  de  l'autre  sexe ,  le 
travail  préparatoire  de  la  nubilité.  C'est  encore  par 
les  mêmes  remèdes  qu'ils  se  guérissent  chez  les  filles 
et  chez  Ici  garçons  :  le  meilleur  de  tous  ces  re- 
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mèdes  est  fourni  par  la  nature.  On  sait  de  quelle 
manière  Rousseau ,  dans  sa  première  jeunesse ,  al- 
lant consulter  les  médecins  de  Montpellier,  se  dé- 
livra _,  pendant  la  route,  de  ses  palpitations;  et 
comment ,  à  son  arrivée  dans  cette  ville  médicale  y 
il  reprit  bientôt  ses  langueurs  et  ses  anxiétés. 

Voilà  pour  l'état  physique  particulier  à  cette  épo- 
que :  nous  n'ajouterons  rien  de  plus.  Les  autres 
phénomènes  accessoires ,  ceux  particulièrement  qui 
sont  relatifs  à  la  distinction  des  sexes,  s'expliquent 
suffisamment  par  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus. 

§vii. 

Maintenant  _,  si  nous  voulons  porter  nos  regards^ 
sur  l'état  moral  y  le  tableau  qui  se  présente  est  in- 
finiment plus  vaste;  les  objets  et  les  points  de  vue 
en  sont  infiniment  plus  nombreux  et  plus  variés. 
Pour  procéder  avec  ordre ,  et  pour  pouvoir  se  re- 
connaître au  milieu  de  tant  de  phénomènes  confus, 
il  est  indispensablederemonter  jusqu'à  leur  source^ 
et  de  les  classer  _,  en  les  rapportant  à  certaines  con- 
sidérations principales. 

Les  partisans  des  causes  finales  (i)  ne  trouvent 


(i)  Je  regarde,  avec  le  grand  Bacon,  la  philosophie  des 
causes  finales  comme  stérile  :  mais  j*ai  reconnu  ailleurs, 
qu'il  était  bien  difficile  à  l'homme  le  plus  réseryé,  de  n'jr 
ayoir  jamais  recours  dans  ses  explications. 
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nulle  part ,  d'aussi  forts  argumens  en  faveur  de  leur 
manière  de  considérer  la  nature ,  que  dans  les  lois 
qui  président ,  et  dans  les  circonstances  de  tout  genre 
qui  concourent  à  la  reproduction  des  races  vivantes. 
Nulle  part,  les  moyens  employés  ne  paraissent  si 
clairement  relatifs  à  la  lin.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sur  , 
c'est  que  si  les  moyens  n'avaient  ici  résulté  néces- 
sairement des  lois  générales ,  les  races  n'auraient 
fait  que  passer;  dès  longtems  elles  n'existeraient 
plus. 

Dans  l'état  d'isolement ,  l'homme  est  l'être  le  plus 
faible ,  le  plus  incapable  de  se  défendre  contre  les 
intempéries  des  saisons,  contre  les  attaques  des  au- 
tres animaux  _,  contre  la  faim  et  la  soif;  en  un  mot^ 
le  plus  incapable  de  pourvoir  complètement  à  ses 
premiers  besoins.  Il  ne  peut  guère  se  conserver  _,  çt 
sur-tout  se  reproduire^  que  dans  la  vie  sociale.  La 
longueur  de  son  enfance  exige  une  continuité  de 
soins  assidus ,  qui  supposent  au  moins  la  société  du 
père  et  de  la  mère  :  ces  soins  eux  seuls  la  nécessi- 
teraient sans  doute,  si,  par  une  impulsion  antérieure , 
par  des  besoins  plus  personnels  et  plus  directs, 
cette  société  ne  se  trouvait  déjà  formée.  Mais  ici, 
tout  tient  à  des  directions  primitives  >  indépendantes 
de  la  raison  et  de  la  volonté  des  individus  :  tout 
se  lie ,  se  coordonne ,  et  ne  tend  pas  moins  à  leur 
plus  grand  bien-être^  qu'à  la  perpétuation  paisible 
et  sûre  de  l'espèce. 

Pour  l'accomplissement  de  ce  dernier  but^  comme 
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l'a  très-bien  fait  voir  Rousseau,  l'homme  doit  atta- 
quer ;  la  femme  doit  se  défendre.  L'homme  doit 
choisir  les  momens  ou  le  besoin  de  l'attaque  se  ûiit 
sentir^  où  ce  besoin  même  en  assure  le  succès  :  la 
femme  doit  choisir  ceux  où  il  lui  est  le  plus  avan- 
tageux de  se  rendre  ;  elle  doit  savoir  céder  à  pro- 
pos à  la  violence  de  l'aggresseur ,  après  l'avoir 
adoucie  par  le  caractère  même  de  la  résistance  ; 
donner  le  plus  de  prix  possible  à  sa  défaite  ;  se 
faire  un  mérite  de  ce  qu'elle-même  n'a  pas  désiré 
moins  vivement  peut-être  d'accorder  que  lui  d'ob- 
tenir ;  elle  doit  enfin  savoir  trouver,  dans  la  sage 
et  douce  direction  de  leurs  plaisirs  mutuels^  le 
moyen  de  s'assurer  un  appui,  un  défenseur. 

Il  faut  que  l'homme  soit  fort,  audacieux,  entre- 
prenant ;  que  la  femme  soit  faible,  timide,  dissi- 
mulée. 

Telle  est  la  loi  de  la  nature. 

De  cette  première  différence ,  relative  au  but 
particulier  de  chacun  des  deux  sexes,  et  qui  se 
trouve  déterminée  directement  par  l'organisation  , 
naît  celle  de  leurs  penchans  et  de  leurs  habitudes. 

Par  sa  force  même^  l'homme  est  moins  sensible 
ou  moins  attentif  aux  petites  impressions  :  son  at- 
tention n'est  fixée  que  par  des  objets  frappans;  ses 
sensations,  moins  vives  et  moins  rapides,  sont  plus 
profondes  et  plus  durables. 

Si  le  premier  besoin  de  tout  animal  est  celui 
d'exercer  ses  facultés ,  de  les  développer ,  de  les 
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clendre,  de  s'en  assurer ,  en  quelque  sorte  y  la  cons- 
cience; il  est  évident  que  les  phénomènes,  ou  les 
produits  de  leur  énergie^  qui  résultent  de  cette 
série  de  déterminations  et  de  fonctions,  ne  peuvent- 
être  les  mêmes  pour  Tliomme  et  pour  la  femme , 
dont  les  facultés  sont  si  différentes. 

L'homme  a  le  besoin  d'employer  sa  force,  de  s'en 
confirmer  à  lui-même,  tous  les  jours,  le  sentiment 
par  des  actes  qui  la  déploient.  La  vie  sédentaire  l'im- 
portune :  il  s'élance  au  dehors  ;  il  brave  les  injures 
de  l'air.  Les  travaux  pénibles  sont  ceux  qu'il  préfère  r 
son  courage  aiTronte  les  périls;  il  n'aime  à  consi- 
dérer la  nature  en  général,  et  les  êtres  qui  l'en- 
tourent en  particulier  ^  que  sous  les  rapports  de  la 
puissance  qu'il  peut  exercer  sur  eux. 

La  faiblesse  de  la  femme  n'entre  pas  seulement 
dans  le  Système  de  son  existence  comme  élément 
essentiel  de  ses  relations  avec  l'homme  ;  mais  elle 
est  sur-tout  nécessaire,  ou  du  moins  très-utile,  pour 
la  conception  y  pour  la  grossesse  ^  pour  Tacccou- 
chement ,  pour  la  lactation  de  l'enfant  nouveau  né , 
pour  les  soins  qu'exige  son  éducation  pendant  les» 
premières  années  de  la  vie  (i).  On  a  déjà  vu  que 
la  faiblesse  musculaire  est  liée,  dans  l'ordre  naturel , 


(i)  11  paraît  que  la  conception  se  fait  plus  facilemeol  et 
plus  sûrement ,  dans  un  certain  e'tat  de  faiblesse  de  la  femme: 
beaucoup  d'observations  portent  à  croire  que  cette  loi  esft. 
commune  à  la  plupart  des  animaux. 
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avec  une  plus  grande  sensibilité  nerveuse^  avec  des 
impressions  plus  vives  et  plus  mobiles  ;  et  c'est  par- 
ticulièrement sous  ce  point  de  vue^  ou  plutôt  dans 
ce  rapport  avec  d'autres  qualités  coexistantes  avec 
elle ,  qu'il  faut  la  considérer  en  ce  moment. 

Par  une  nécessité  sévère,  attachée  au  rôle  que  la 
nature  lui  assigne ,  la  femme  se  trouve  assujétie  à 
beaucoup  d'accidens  et  d'incommodités  :  sa  vie  est 
presque  toujours  une  suite  d'alternatives  de  bien- 
être  et  de  souffrance  ;  et  trop  souvent  la  souffrance 
domine.  Il  fallait  donc  que  ses  fibres  fussent  assez 
souples  pour  se  prêter  à  ces  tiraillemens  ^îontinuels  ; 
que  leur  contractilité  moins  forte  fût  cependant 
vive  et  prompte,  afin  de  pouvoir  les  ramener  sur- 
le-champ  à  leur  état  moyen  :  il  fallait  également , 
et  même  à  plus  forte  raison ,  que  la  sensibilité  gé- 
nérale eût  ce  même  caractère  de  promptitude  et 
de  vivacité ,  qui  la  rend  susceptible  de  revenir  faci- 
lement à  son  ton  naturel ,  après  avoir  cédé  sans  ré- 
sistance à  totites  les  impressions^  après  s'être  laissé 
pousser,  en  quelque  sorte ,  à  tous  les  extrêmes ,  soit 
en  plus,  soit  en  moins.  Pour  ajoutera  la  douce  sé- 
duction du  sexe  et  de  la  beauté,  la  nature  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  avoir  même  pressenti  qu'il  convenait 
de  mettre  la  femme  dans  un  état  habituel  de  fai- 
blesse relative  ?  La  principale  grâce  de  l'homme  est 
dans  sa  vigueur  :  l'empire  de  la  femme  est  caché 
dans  des  ressorts  plus  délicats  ;  on  n'aime  point 
qu'elle  soit  si  forte.  Aussi,  toutes  celles  qu'un  ins- 
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tinct  sûr  dirige^  évitent-elles  de  le  paraître,  même 
dans  les  objets  qui ,  n'étant  que  du  ressort  de  l'es- 
prit ,  écartent  toute  idée  d'un  effort  corporel  et  mé- 
canique :  elles  sentent  bien  que  ces  objets  ne  sont 
plus  faits  pour  elles ,  du  moment  qu'ils  exigent  de 
grandes  méditations. 

A  raison  de  sa  faiblesse ,  la  femme ,  par-tout  où 
la  tyrannie  et  les  préjugés  des  hommes  ne  l'ont  pas 
forcée  à  sortir  de  sa  nature ,  a  dû  rester  dans  l'in- 
térieur de  la  maison  ou  de  la  hutte.  Des  incommo- 
dités particulières  et  le  soin  des  enfans  l'y  retenaient, 
ou  l'y  ramenaient  sans  cesse  :  elle  a  dû  se  faire  une 
habitude  de  ce  séjour.  Incapable  de  supporter  les 
fatigues _,  d'affronter  les  hasards,  de  résister  au  choc 
tumultueux  des  grandes  assemblées  d'hommes,  elle 
leur  a  laissé  ces  forts  travaux^  ces  dangers  qu'ils 
avaient  choisis  de  préférence  :  elle  ne  s'est  point 
mêlée  aux  discussions  d'affaires  publiques ,   aux- 
quelles non  seulement  doit  toujours  présider  une 
raison  sévère  et  forte ,  mais  où  l'accent  du  carac- 
tère et  de  l'énergie  ajoute  singulièrement  à  la  puis- 
sance de  la  raison.  En  un  mot ,  la  femme  a  dû  laisser 
aux  hommes  les  soins  extérieurs  et  les  emplois  po- 
litiques ou  civils   :    elle  s'est  réservé  les  soins  inté- 
rieurs de  la  famille  _,  et  ce  doux  empire  domestique, 
par  lequel  seul  elle  devient  tout  à  la  fois  respectable 
et  touchante. 
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§  Vin. 

Mais  si  la  faiblesse  de  la  femme  fait ,  pour  ainsi 
dire ,  partie  de  ses  facultés  et  de  ses  moyens ,  sa  sen- 
sibilité vive  et  changeante  était  encore  plus  néces- 
saire à  la  perfection  de  l'objet  qu'elle  doit  remplir. 
Tandis  que  l'homme  agit  sur  la  nature  et  siir.les 
autres  être  animés  par  la  force  de  ses  organes ,  ou 
par  l'ascendant  de  son  intelligence^  la  femme  doit 
agir  sur  l'homme  par  la  séduction  de  ses  manières 
et  par  l'observation  continuelle  de  tout  ce  qui  peut 
flatter  son  cœur,  ou  captiver  son  imagination.  Il 
faut^  pour  cela,  qu'elle  sache  se  plier  à  ses  goûts, 
céder  sans  contrainte,  même  aux  caprices  du  mo- 
ment, et  saisir  les  intervalles  où  quelques  obser- 
vations, jetées  comme  au  hasard,  peuvent  se  faire 
jour. 

Une  sensibilité  qui  retient  profondément  les  im- 
pressions des  objets,  et  d'où  résultent  des  détermi- 
nations durables,  convient  donc  au  rôle  de  l'hom- 
me. Mais  une  sensibilité  plus  légère  ;,  qui  permet 
aux  impressions  de  se  succéder  rapidement,  qui 
laisse  presque  toujours  prédominer  la  dernière,  est 
la  seule  qui  convienne  au  rôle  de  la  femme.  Chan- 
gez cet  ordre  ,  et  le  monde  moral  n'est  plus  le 
même.  En  effet,  le  système  des  affections  dépend 
presque  tout  entier  des  rapports  sociaux  ;  et  toute 
société  civile  quelconque  a  toujours  pour  base,  et 


I 


SUR     LE    GARICTÈRE     DES    IDEES.  2QC) 

nécessairement  aussi  pour  régulateur ,  la  société 
primilive  de  la  famille. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  vie  du  fœtus  soit  uni- 
quement Touvrage  de  cet  instant  indivisible ,  où  la 
nature  combine  les  matériaux  qui  doivent  la  for- 
mer y  OÙ  elle  leur  imprime  un  mouvement  régulier 
d'évolution.  L'utérus  est,  sans  doute,  de  tous  Its 
organes  celui  qui  jouit  constamment  de  la  plus  émi- 
riente  sensibilité.  Depuis  le  moment  de  la  concep- 
tion jusqu'à  celui  de  l'accouchement,  il  devient  en 
outre  le  but,  ou  le  centre  de  toutes  les  sympathies. 
C'est  le  point  de  réunion  des  impressions  diverses 
les  plus  vives;  c'est  le  terme  commun  vers  lequel, 
sur-tout  alors,  se  dirisre  l'action  de  la  sensibilité 
générale  :  c'est  là  que  vont  aboutir  les  efforts  et 
l'influence  des  organes  particuliers.  Pendant  tout 
ce  tems,  l'utérus  se  trouve  monté  au  plus  haut  ton 
de  la  sensibilité  physique.  Le  but  de  tous  les  mou- 
vemens  qu'il  exécute  alors  est,  si  je  puis  me  ser- 
vir de  ce  mot,  de  fomenter  la  vie  naissante  de  l'em- 
bryon :  il  faut  que ,  par  une  véritable  incubation 
iiltérieure,  il  l'en  imprègne  chaque  jour  de  plus  en 
plus.  Or,  cette  action  vivifiante,  comme  la  plu- 
part des  autres  fonctions  animales ,  s'exerce  en 
vertu  des  impressions  que  l'organe  a  reçus  lui-même 
préalablement.  Ces  impressions,  il  les  doit  à  l'être 
nouveau ,  dont  la  présence  le  soUlcile  et  le  fait  en- 
trer incessamment  en  action.  Il  faut  qu'il  en  suive 
et  qu'il  en  partîtge  toutes  les  affections ,   tous  les 


OOO  INFLUENCE     DES    SEXES 

mouvemens.  Sa  manière  d'agir  se  règle  donc  sur 
des  sensations  extrêmement  fugitives  et  changeantes. 
Cela  posé,  l'on  voit  que,  d'une  part,  comme 
réservoir  et  source  de  sensibilité,  ou  de  vie,  son 
influence  sur  le  fœtus  est  continuelle  ;  de  l'autre , 
qu'elle  résulte  d'une  suite  de  déterminations  va- 
riées à  l'infini.  Mais  ces  deux  circonstances  ne  peu- 
vent avoir  lieu  qu'au  moyen  d'un  système  vital, 
sensible  et  mobile,  pour  ainsi  dire,  à  l'excès. 

De  très-longtems ,  l'enfant  qui  vient  de  naître 
n'est  en  état  d'exécuter  les  mouvemens  les  plus  né-- 
cessaires  à  sa  conservation.  Bien  différent  en  cela, 
des  petits  de  plusieurs  autres  espèces  d'animaux , 
ses  sens  ne  lui  fournissent  aucun  jugement  précis 
sur  les  corps  extérieurs  ;  ses  muscles  débiles  ne 
peuvent  l'aider  à  se  garantir  des  chocs  dange- 
reux ,  ni  même  à  chercher  la  mamelle  qui  doit  l'al- 
laiter. 

Dans  les  premiers  tems ,  il  diffère  peu  du  fœtus  : 
et  sa  longue  enfance,  si  favorable  d'ailleurs  à  la 
culture  de  toutes  ses  facultés,  exige  des  soins  si 
continuels  et  si  délicats,  qu'ils  rendent  presque 
merveilleuse  l'existence  de  lespèce  humaine.  Sera- 
ce  le  père  qui  voudra  s'assujétir  à  cette  vigilance 
de  tous  les  momens;  qui  saura  deviner  un  langage, 
ou  des  signes  dont  le  sens  n'est  pas  encore  déter- 
miné pour  celui  même  qui  les  emploie?  Sera-ce 
lui  qui  pourra  devancer ,  par  la  prévision  d'un  ins- 
tinct fin  et  sûr,  non  seulement  les  nécessités  pre- 
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mières,  sans  cesse  renaissantes,  mais  encore  tous 
ces  petits  besoins  de  détail  dont  la  vie  de  l'enfant 
se  compose?  Non,  sans  doute.  Chez  Thonime,  les 
impressions  ne  sont  pas,  en  général,  assez  vives; 
les  déterminations  ont  trop  de  lenteur.  Le  nourris- 
son aurait  longtems  à  souffrir ,  avant  que  la  main 
paternelle  vînt  le  soulager  ;  les  secours  arriveraient 
presque  toujours  trop  tard.  Observez^  en  outre ^ 
la  mal -adresse  et  la  lourdeur  avec  lesquelles  un 
homme  remue  les  êtres  faibles  et  souffrans.  Us  cou- 
rent toujours  avec  lui  quelque  risque;   il  les  blesse 
par  la  rudesse  de  ses  mouvemens  ,   ou  les  salit  par 
la  manière  négligée  dont  il  leur  distribue  la  nourri- 
ture et  la  boisson.  Et  quand  il  les  soulève  et  les  porte, 
on  peut  presque  toujours  craindre  qu'occupé  de 
quelque  autre  objet ,  il  ne  les  laisse  échapper  de  ses 
bras ,  ou  ne  les  heurte  par  mégarde ,  dans  sa  marche 
brusque,  contre  les  corps  environnans.  Ajoutez  en- 
core que  l'homme  n'eut  jamais,  et  que  jamais  il  ne 
saurait   avoir  ni  l'attention  minutieuse  nécessaire 
pour  pouvoir  songer  à  tout ,  comme  une  nourrice 
et  une  garde  ,  ni  la  patience  qui  triomphe  des  dé- 
goûts ,  inséparables  de  ces  deux  emplois. 

Qu'on  mette,  au  contraire ,  une  femme  à  sa  place , 
elle  paraît  sentir  avec  l'enfant ,  ou  le  malade  ;  ellô 
entend  le  moindre  cri ,  le  moindre  geste ,  le  moin- 
dre mouvement  du  visage  y  ou  des  jeux  ;  elle  court, 
elle  vole  ;  elle  est  par-tout  ,  elle  pense  à  tout  ;  elle? 
prévient  jusqu  ù  la  fantaisie  la  plus  fugitive  :   et 
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rien  ne  la  rebute ,  ni  le  caractère  dégoûtant  des 
soins,  ni  leur  multiplicité,  ni  leur  durée. 

Or ,  ces  qualités  touchantes  de  la  femme ,  dé- 
pendent nécessairement  dû  genre  de  sensibilité  que 
nous  avons  dit  lui  être  propre  :  c'est  également  à 
cette  cause ,  qu'il  faut  rapporter ,  en  grande  partie, 
le  dévelogpement  spontané  ,  ou  plutôt  Fexplosion 
de  Tamour  maternel ,  le  plus  fort  de  tous  les  sen- 
timens  de  la  nature^  la  plus  admirable  de  toutes  les 
inspirations  de  l'instinct. 

Les  observateurs  de  la  nature^  qui  n'ont  pas  tou- 
jours été  des  raisonneurs  bien  sévères  ^  et  dont  il  est 
d'ailleurs  si  simple  que  l'imagination  soit  frappée 
et  subjuguée  par  la  grandeur  du  spectacle  qu'ils 
ont  sous  les  yeux  ;  les  observateurs  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  remarquer  cette  correspondance  parfatte 
des  facultés  et  des  fonctions ,  ou ,  selon  leur  lan- 
gage^ des  mojens  et  du  but,  coordonnés  avec  in- 
tention dans  un  sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés 
à  la  montrer  dans  des  tableaux,  auxquels  l'élo- 
quence et  la  poésie  venaient  si  naturellement  prêter 
tout  leur  charme.  Mais  une  seule  réflexion  suffit 
pour  rendre  encore  ici ,  la  cause  finale  beaucoup 
moins  frappante  :  c'est  que  les  fonctions  et  les  fa- 
cultés dépendent  également  de  l'organisation  ;  et , 
découlant  de  la  même  source,  il  faut  bien  absolu- 
ment qu  elles  soient  liées  par  d'étroits  rapports.  Les 
finalistes  seront  donc  obligés  de  remonter  plus  haut  ; 
ils  s'en  prendront  aux  merveilles  de  l'organisatioH 
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f?11e-même.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  une  logique 
sévère  ne  peut  pas  davantage  s'accommoder  de 
leurs  suppositions.  I.es  merveilles  de  la  nature  en 
général ,  et  celles  en  particulier ,  qui  sont  relatives 
à  la  structure  et  aux  fonctions  des  animaux,  mé- 
ritent bien  ,  sans  doute ,  l'admiration  des  esprits 
réfléchis  :  mais  elles  soYit  toutes  dans  les  faits  ;  on 
peut  les  y  reconnaître,  on  peut  même  les  célébrer 
avec  toute  la  magnificence  du  langage,  sans  être 
Ibrcé  d'admettre  dans  les  causes ,  rien  d'étranger 
aux  conditions  nécessaires  de  chaque  existance.  Du 
moins  est-on  fondé ,  d'après  l'analogie  des  faits  qui 
s'expliquent  maintenant ,  à  penser  que  tous  ceux 
dont  les  causes  peuvent  être  constatées,  s'explique- 
ront par  la  suite  de  la  même  manière,  et  que  l'em- 
pire des  causes  finales ,  déjà  si  resserré  par  les  pré- 
cédentes découvertes ,  se  resserrera  chaque  jour  da- 
vantage y  à  mesure  que  les  propriétés  de  la  matière 
et  l'enchaînement  des  phénomènes  seront  mieux 
connus. 

Nous  sommes ,  au  reste ,  très-éloignés  de  vouloir 
réveiller  ici  des  discussions  oiseuses  ;  nous  n'avons 
pas^  sur-tout  _,  la  prétention  de  résoudre  des  pro- 
blêmes insolubles  :  mais  nous  pensons  qu'il  serait 
bien  tems  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  philosophie 
qui  ne  rend  véritablement  raison  de  rien^  précisé- 
ment parce  que ,  d'un  seul  mot ,  elle  s'imagine 
Tendre  raison  de  tout. 

Revenons  à  notre  sujet. 


3o4  ii>îflue:nC:e  des  sexes 

§  IX. 

Les  différences  qu'on  observe  dans  la  tournure 
des  idées ,  ou  dans  les  passions  de  l'homme  et  de 
la  femme,  correspondent  à  celles  que  nous  avons 
lait  remarquer  dans  l'organisation  des  deux  sexes, 
et  dans  leur  manière  de  sentir.  Il  y  a  sans  doute 
dans  leur  manière  de  sentir ,  un  grand  nombre  de 
choses  communes;  celles-là  se  rapportent  à  la  nature 
humaine  générale  :  mais  il  y  en  a  plusieurs  essentiel- 
lement différentes;  et  ce  sont  ces  dernières  qui  tien- 
nent à  la  nature  particulière  des  sexes.  Le  point  de 
vue  sous  lequel  les  objets  se  présentent  à  nous^  ne 
peut  manquer  d'influer  beaucoup  sur  le  jugement 
que  nous  en  portons  :  or ,  indépendamment  de  ce 
que  la  femme  ne  sent  pas  comme  l'homme^  elle  se 
trouve  dans  d'autres  rapports  avec  toute  la  nature  ; 
et  sa  manière  d'en  juger  est  relative  à  d'autres  buts 
et  à  d'autres  plans ,  aussi  bien  qu'elle  se  fonde  sur 
d'autres  considérations. 

Jugeant  différemment  des  objets  qui  n'ont  pas 
le  même  genre  d'intérêt  pour  elle ,  son  attention  ne 
fait  pas  entre  eux ^  le  même  choix;  elle  ne  s'attache 
qu'à  ceux  qui  ont  de  l'analogie  avec  ses  besoins^  avec 
ses  facultés.  Ainsi^  tandis  que  d'une  part ,  elle  évite 
les  travaux  pénibles  et  dangereux  ;  tandis  qu'elle  se 
borne  à  ceux  qui^  plus  conformes  à  sa  faiblesse ,  culti- 
vent en  même  tems  l'adrçsse  délicate  de  ses  doigts  ;, 
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la  finesse  de  son  coup-d'œil,  la  grâce  de  tous  ses  mou- 
vemens  ;  d'autre  part^  elle  est  justement  effrayée  de 
ces  travaux  de  l'esprit ,  qui  ne  peuvent  s'exécuter 
sans  des  méditations  longues  et  profondes  :  elle 
choisit  ceux  qui  demandent  plus  de  tact  que  de 
science  ,  plus  de  vivacité  de  conception  que  de  force, 
plus  d'imagination  que  de  raisonnement  ;  ceux  dans 
lesquels  il  suffit  qu'un  talent  facile  enlève,  pour 
ainsi  dire,  légèrement  la  superficie  des  objets. 

Elle  doit  se  réserver  aussi  cette  partie  de  la  phi- 
losophie morale,  qui  porte  directement  sur  l'ob- 
servation du  cœur  humain  et  de  la  société.  Car  vai- 
nement l'art  du  monde  couvre-t-il  et  les  individus , 
et  leurs  passions ,  de  son  voile  uniforme  :  la  saga- 
cité de  la  femme  y  démêle  facilement  chaque  trait 
et  chaque  nuance.  L'intérêt  continuel  d'observer 
les  hommes  et  ses  rivales^  donne  à  cette  espèce 
d'instinct  une  promptitude  et  une  sûreté  que  le  ju- 
gement du  plus  sage  philosophe  ne  saurait  jamais 
acquérir.  S'il  est  permis  de  parler  ainsi,  son  œil 
entend  toutes  les  paroles ,  son  oreille  voit  tous  les 
mouvemens  ;  et ,  par  le  comble  de  l'art ,  elle  sait 
presque  toujours  faire  disparaître  cette  continuelle 
observation  sous  l'apparence  de  l'étourderie  ou  d'un 
timide  embarras. 

Que  si  le  mauvais  destin  des  femmes,  ou  l'admi- 
ration funeste  de  quelques  amis  sans  discernement, 
les  pousse  dans  une  route  contraire;  si^  non  con- 
tentes de  plaire  par  les  grâces  d'un  esprit  naturel , 
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par  des  talens  agréables ,  par  cet  art  de  la  société 
quelles  possèdent^  sans  doute,  à  un  bien  plus  haut 
deo-ré  que  les  hommes,  elles  veulent  encore  étonner 
par  des  tours  de  force ,  et  joindre  le  triomphe  de 
la  science  à  des  victoires  plus  douces  et  plus  sûres  : 
alors,  presque  tout  leur  charme  s'évanouit;  elles 
cessent  d'être  ce  quelles  sont,  en  faisant  de  très- 
vains  efforts  pour  devenir  ce  qu'elles  veulent  pa- 
raître ;  et  perdant  les  agrémens  sans  lesquels  l'em- 
pire de  la  beauté  lui-même  est  peu  certain ,  ou  peu 
durable,  elles  n'acquièrent  le  plus  souvent  de  la- 
science  ,  que  la  pédanterie  et  les  ridicules.  En  gé- 
néral ,  les  femmes  savantes  ne  savent  rien  au  fond  : 
elles  brouillent  et  confondent  tous  les  objets,  toutes 
les  idées.  Leur  conception  vive  a  saisi  quelques  par- 
ties; elles  s'imaginent  tout  entendre.  Les  difficultés 
les  rebutent;  leur  impatience  les  franchit.  Incapables 
de  fixer  assez  longtems  leur  attention  sur  une  seule 
chose ,  elles  ne  peuvent  éprouver  les  vives  et  pro- 
fondes jouissances  d'une  méditation  forte;  elles  en 
sont  même  incapables.   Elles  passent  rapidement 
d'un  sujet  à  l'autre  ;  et  il  ne  leur  en  reste  que  quel- 
ques notions  partielles,  incomplètes,  qui  forment 
presque  toujours  dans  leur  tête  les  plus  bizarres 
combinaisons. 

Et  pour  le  petit  nombre  de  celles  qui  peuvent 

.  obtenir  quelques  succès  véritables,  dans  ces  o-enres 

tout  à  fait  étrangers  aux  facultés  de  leur  esprit,  c'est 

peut-être  pis  encore^  Dans  la  jeunesse,  dans  Fa «-e 
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mûr,  dans  la  vieillesse,  quelle  sera  la  place  de  ces 
êtres  incertains ,  qui  ne  sont ,  à  proprement  parler, 
d'aucun  sexe?  Par  quel  attrait  peuvent-elles  fixer 
le  jeune  homme  qui  cherche  une  compagne  ?  Quels 
secours  peuvent  en  attendre  des  parens  infirmes ,  ou 
vieux  ?  Quelles  douceurs  répandront-elles  sur  la 
vie  d'un  mari?  Les  verra -t-on  descendre  du  haut 
de  leur  génie,  pour  veiller  à  leurs  enfans,  à  leur 
ménage  ?  Tous  ces  rapports  si  délicats  ,  qui  font  le 
charme  et  qui  assurent  le  bonheur  de  la  feiame  , 
n'existent  plus  alors  :  en  voulant  étendre  spn  em- 
pire, elle  le  détruit.  En  un  mot ,  la  nature  des  clioses 
et  l'expérience  prouvent  également  que ,  si  la  Tai- 
blesse  des  muscles  de  la  femme  lui  défend  de  des- 
cendre dans  le  gymnase  et  dans  l'hippodrome ,  les 
qualités  de  son  esprit  et  le  rôle  qu'elle  doit  jouer 
dans  la  vie,  lui  défendent  plus  impérieusement  en- 
core ,  peut-être ,  de  se  donner  en  spectacle  dans  le 
lycée,  ou  dans  le  portique. 

On  a  vu  cependant  quelques  philosophes  qui,  ne 
,  tenant  aucun  compte  de    l'organisation  primitive 
des  femmes,  ont  regardé  leur  faiblesse  physique 
.elle-même  comme  le  produit  du  genre  de  vie  que 
la  société  leur  impose  ,  et  leur  infériorité  dans  les 
sciences ,  ou  dans  la  philosophie  abstraite  ,  comme 
dépendante  uniquement  de  leur  mauvaise  éduca- 
tion. Ces  philosophes  se  sont  appuyés  sur  quelques 
faits  rares ,  qui  prouvent  seulement  qu'à  cet  égard , 
comme  à  plusieurs  autres,  la  nature  peut  franchir 
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quelquefois  ,  par  hasard,  ses  propres  limites.  Dail- 
leurs ,  la  femme  appartenant  à  celle  des  espèces 
vivantes  dont  les  fibres  sont,  tout  ensemble  ,  les  plus 
souples  et  les  plus  fortes,  elle  est  assurément  très- 
susceptible  d'être  puisamment  modifiée  par  des  ha- 
bitudes contraires  à  ses  dispositions  originelles.  Mais 
il  s'agit  de  savoir  si  d'autres  habitudes  ne  lui  con- 
viennent pas  mieux  ;  si  elle  ne  les  prend  pas   plus 
naturellement  -,  si ,  lorsque  rien  d'accidentel  et  de 
prédominant  ne  violente  son  instinct,   elle  ne  de- 
vient pas  telle  que  nous  disons  qu'elle  doit  être.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr  ^    du  moins  ,  c'est  que  ces  femmes 
extraordinaires  qu'on  nous  oppose  furent ,  ou  sont 
presque  toutes  peu  propres  au  but  principal  que  leur 
assigne  la  nature ,  et  aux  fonctions  dans  lesquelles 
il  faut  absolument  qu'elles  se  renferment  pour  le  bien 
remplir  :  il  est  sûr  que  l'homme  n'entrevoit  guère , 
au  milieu  de  tout  ce  grand  fracas ,  ce  qui  seul  peut 
l'attirer  et  le  fixer.  Or ,  le  bonheur  des  femmes  dé- 
pendra toujours  de  l'impression  qu'elles  font  sur  les 
hommes  :  et  je  ne  pense  pas  que  ceux  qui  les  aiment 
véritablement ,  pussent  avoir  grand  plaisir  à  les  voir 
portant  le  mousquet  et  marchant  au  pas  décharge, 
ou  régentant  du  haut  d'une  chaire ,  encore  moins 
de  la  tribune  où  se  discutent  les  intérêts  d  une  nation. 
De  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  des  femmes , 
Jean-Jacques  Rousseau  me  paraît  avoir  le  mieux 
démêlé  leurs  penchans  naturels  et  connu  leur  véri- 
table destination.  Le  livre  tout  entier  de  Sophie  » 
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dans  Emile ,  est  un  chef-d'œuvre  de  philosophie 
et  de  raison,  autant  que  de  talent  et  d'éloquence.. 
Immédiatement  après  Jean- Jacques ,  je  nommerai 
l'auteur  du  Système  physique  et  morale  de  la  femme  ^ 
M.  Roussel,  membre  de  l'institut  natioh^al  (i).  On 
ne  peut,  je  pense,  rien  ajouter  de  bien  important 
aux  observations  qu'ils  ont  rassemblées  l'un  et  l'autre, 
pour  déterminer  la  véritable  place  que  la  femme 
doit  occuper  dans  le  monde  ^  et  l'emploi  de  ses  fa- 
cultés le  plus  propre  à  faire  son  bonheur  et  celui 
de  l'homme.  Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  davantage 
sur  cet  objet;  et  je  renvoie  à  leurs  écrits. 

§x. 

Mais  il  est  nécessaire  de  revenir  un  instant ,  sur 
l'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes ,  et  de 
jeter  encore  un  regard  sur  les  changemens  qu  elle 
y  détermine  :  car  c'est  de  là  que  tirent  leur  source , 
et  c'est  là  que  se  rattachent  tous  les  phénomènes 
sexuels  qui  se  manifestent  aux  époques  subséquentes 
de  la  vie. 

S'il  n'y  avait  pas  une  différence  originelle  dans  l'or- 
ganisation générale  de  l'homme  et  de  la  femme,  les 


(i)  M.  Roussel  a  été  enlevé,  depuis  Tépoque  où  je  parlais 
ainsi  de  lui ,  par  une  mort  inopinée.  C'est  une  grande  perte 
pour  la  philosophie,  pour  les  lettres  et  sur-tout  pour  ses 
amis. 
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impressions  que  communiquent  au  système  nerveux 
les  parties  génitales ,  se  ressembleraient  au  fond  par- 
faitement dans  l'un  et  dans  l'autre.  Dans  l'un  et  dans 
Tautre^  en  effet ,  la  puberté  stimule  également  les 
glandes  et  Iç  cerveau;  elle  imprime  au  sang  des 
mouvemens  et  des  qualités  qui  paraissent  relative- 
ment les  mêmes;  elle  agit  d'une  manière ,  au  moins 
analogue  ;,  sur  les  instrumens  particuliers  de  la  voix. 
Mais  d'un  sexe  à  l'autre,  lacontexture  générale  des 
organes  ;,  et  les  nouvelles  liqueurs  stimulantes  qui 
se  préparent  alors ^  difïerent  essentiellement.  Dans 
le  jeune  homme,  il  faut  que  la  roideur  des  fibres 
augmente,  que  toutes  les  impressions  deviennent 
plus  brusques.  Dans  la  jeune  fille,  Textrême facilité 
des  mouvemens  les  retient  à  un  degré  bien  plus  bas 
de  force;  ils  prennent  seulement  un  caractère  plus 
vif. 

Le  nouveau  besoin  qui  se  fait  sentir  à  lui,  pro- 
duit dans  le  jeune  homme  un  mélange  d'audace  et 
de  timidité  :  d'audace^  parce  cpi'il  sent  tous  ses  or- 
ganes animés  d'une  vigueur  inconnue  ;  de  timidité, 
parce  que  la  nature  des  désirs  qu'il  ose  former  Fé- 
tonne  lui-même^  que  la  défiance  de  leur  succès  le 
déconcerte.  Dans  la  jeune  fille,  ce  même  besoin 
fait  naître  un  sentiment  ignoré  jusqu'alors;  la  pu- 
deur y  qu'on  pBUt  regarder  comme  l'expression  dé- 
tournée d^  désirs ,  ou  le  signe  involontaire  de  leurs 
secrètes  impressions  :  il  développe  un  ressort  qui 
ne  s'est  fait  encore  sentir  qu'imparfiûtement;  la  co- 
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^letterie  _,  dont  les  effets  sembleraient  d'abord  des- 
tinés à  compenser  ceux  de  la  pudeur ,  mais  qui  vé- 
ritablement sait  tout  ensemble,  leur  prêter  et  en 
tirer  à  son  tour  une  puissance  nouvelle.  Qui  ne  con- 
naît enfin  l'état  de  rêverie  mélancolique ,  où  la  pu- 
berté plonge  également  les  deux  sexes,  et  le  système 
d'affections ,  ou  d  idées  qu'elle  développe  presque 
sulDitement?  Ces  phénomènes  suffiraient  déjà  pour 
montrer  l'influence  des  organes  de  la  génération 
sur  le  moral  :  d'autres  phénomènes  la  prouvent  d'une 
manière  peut-être  plus  évi dénie  encore. 

Indépendamment   des  affections ,  ou  des  idées 
qui  se  rapportent  aux  fonctions  particulières  de  ces 
organes  ,  l'époque  qui  nous  occupe  produit  souvent 
une  révolution  complète  dans  les  habitudes  de  l'in- 
telligence. Ce  n'est  pas  sans  fondement,  qu'on  a 
dit  que  l'esprit  venait  alors  aux  filles  ;  et  les  plaisan- 
teries relatives  au  mcjeh  par  lequel  ce  prétendu 
miracle  s'opère,  porte  s^r  un  fond  réel  et  physique. 
Les  premières  années  qui  succèdent  à  la  nubilité , 
sont  quelquefois  accompagnées  d'une  espèce  d'explo- 
sion de  talens  de  plusieurs  genres.  J'ai  vu  nombre 
de  fois^  la  plus  grande  fécondité  dldées,  la  plus 
brillante  imagination,  une  aptitude  singulière  à  tous 
les  arts,   se  développer  tout-à-coup  chez  des  filles 
de  cet  âge ,  mais  s'éteindre  bientôt  par  degrés  ,  et 
faire  place ^  au  bout  de  quelque  tems^  à  la  médio- 
crité d'esprit  la  plus  absolue.  La  même  cause,  ou 
la  même  circonstance  n'a  souvent  pas  moins  de 
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puissance,  chez  les  jeunes  garçons  :  souvent  aussi 
les  heureux  efTets  n  en  sont  pas  plus  durables.  Il 
paraît  cependant  qu'on  observe  plus  ordinairement 
chez  les  femmes ,  cette  exaltation  et  cette  chute 
climatërique  de  la  sensibilité. 

C'est  une  remarque  singulière  et  qui  revient  par- 
faitement à  notre  sujet  ,  que  la  iblie  ne  se  montre 
presque  jamais  dans  la  première  époque  de  la  vie. 
On  rencontre,  avant  l'âge  de  puberté,  des  imbé- 
cilles  ,  des  épileptiqu es;  j'ai  même  observé  dès  lors^ 
quelques  vaporeux  :  mais  on  ne  rencontre  point 
encore  avant  cette  époque ,  du  moins  que  je  sache , 
de  fous  propremenj  dits.  Pour  rendre  le  cerveau 
capable  des  excitations  internes  vicieuses ,  qui  ca- 
ractérisent la  manie ,  il  semble  que  les  nerfs  aient 
besoin  d'avoir  reçu  l'influence  des  liqueurs  sémi- 
nales ,  ou  les  impressions  particulières  dont  la  pré- 
sence de  ces  liqueurs  est  accompagnée.  Aussi,  quel- 
ques médecins  ont-ils  conseillé  la  castration ,  comme 
un  remède  extrême  ^  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  cruelle^  où  les  remèdes  ordinaires  échouent 
si  fréquemment  :  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux 
observations  dont  ils  appuient  ce  conseil ,  il  n'a  pas 
été  quelquefois  sans  efficacité.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
au  reste,  de  leur  exactitude,  nous  sommes  bien 
sûrs  que  ce  moyen  n'aurait  pas  toujours  un  eiFet 
utile;  car  dans  les  grandes  maisons  publiques  de 
fous ,  on  voit  assez  souvent  ces  malheureux  s'arra- 
cher les  testicules  au  milieu  de  leurs  accès  de  fu- 
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reur  ^  sans  qu'il  résulte  de  là  ^  le  moindre  change- 
ment dans  Fétat-  du  cerveau  :  et  de  plus ,  l'expé- 
rience journalière  prouve  que  la  folie  peut  se  pro- 
longer jusques  dans  la  décrépitude  (i) ,  c'est-à-dire_, 
bien  longtems  après  que  les  organes  de  la  géné- 
ration ont  perdu  leur  activité.  Il  est  vrai  que  la  na- 
ture prépare  encore  ,  même  dans  ces  derniers  tems, 
quelques  faibles  quantités  de  liqueurs  séminales  : 
mais  leur  action  sur  le  système  peut  être  regardée 
comme  réduite  à  celle  des  plus  faibles  stimulans 
généraux;  puisque  les  désirs  et  les  déterminations 
organiques  auxquelles  ils  sont  liés^  se  trouvent 
alors  pour  l'ordinaire  entièrement  abolis. 

Uorgasme  nerveux  dont  la  première  éruption  des 
règles  est  accompagnée ,  se  renouvelle  en  partie 
aux  périodes  mensuelles  suivantes,  qui  ramènent 
cette  commotion.  A  chacune  de  ces  époques,  la 
sensibilité  devient  plus  délicate  et  plus  vive.  Pen- 


(i)  En  1791,  la  commission  des  îiôpilaux  de  Paris,  dont 
j'avais  l'honneur  d'être  membre,  trouva  a  la  Salpêlricre, 
une  folle  furieuse ,  âgée  de  cjuatre-vingt-deux  ans.  On  était 
obligé  de  la  tenir  enchaînée,  l'usage  des  corcelets  n'étant 
pas  encore  alors  établi  dans  nos  hôpitaux  des  fous  :  et  l'on 
nous  raconta  qu'elle  avait  passe  l'hiver  rigoureux  de  1788  à 
1789  sous  un  hangar^  sans  se  ressentir  en  aucune  manière 
du  froid,  quoiqu'elle  n'eût  qu'une  simple  couverture,  et 
que  même  elle  la  rejetât  souvent  pour  sç  mettre  absolu- 
xnemnue. 
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dant  tout  le  tems  que  dure  la^  crise,  les  observateurs, 
attentifs  ont  souvent  remarqué  dans  la  physiono- 
mie des  femmes,  quelque  chose  déplus  animé  ;  dans 
leur  langage^  quelque  chose  de  plus  brillant;  dans 
leurs  penchans  quelque  chose  de  bizarre  et  de  ca- 
pricieux. 

On  peut  étfendre  cette  observation  au  tems  de  la 
grossesse,  quoique  les  dispositions  qui  se  montrent 
durant  cette  dernière  époque,  différent,  à  plusieurs 
égards ,  de  celles  qui  paraissent  inséparables  de  la 
menstruation.  Durant  la  grossesse,  une  sorte  d'ins- 
tinct animal  régit  la  femme,  avec  une  puissance 
d'autant  plus  irrésistible,  que  les  ressorts  secrets  en 
sont  plus  étrangers  à  la  réflexion  :  et  pour  peu 
qu'on  sache  entendre  le  langage  de  la  nature ,  on 
ne  saurait  méconnaître ,  pendant  tout  ce  tems  ,  les 
signes  d'une  sensibilité  qui  s'exerce  par  redouble- 
mens  périodiques  d'énergie,  etqui^  susceptible  d'être 
excitée  dans  les  intervalles,  par  les  causes  les  plus 
légères ,  peut  se  laisser  entraîner  facilement  à  touîi 
les  écarts. 

§  XI. 

Lorsque  la  crise  de  la  puberté  se  fait  d'une  ma- 
nière régulière  et  conforme  au  plan  général  de  la  vie , 
elle  occasionne  un  grand  nombre  de  changemens 
utiles  dans  le  système  aniniaL  C'est  le  moment  où  se 
terminent  plusieurs  maladies  propres  à  l'enfance. 
L'on  peut  même  espérer  alors ,  avec  beaucoup  de 
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fondement,  la  guérison  de  plusieurs  affections  chro- 
niques^ communes  à  tous  les  âges.  Mais  pour  peu 
cjue  tes  opérations  de  la  nature  soient  contrariées^ 
comme  elles  mettent  ici  en  action  des  organes  d'une 
sensibilité  singulière ,  l'impuissance ,  ou  la  mauvaise 
direction  des  efforts  produit  une  foule  de  désordres 
nerveux  généraux.  De  là  résultent  des  dispositions 
extraordinaires  de  l'esprit,  des  affections,  ou  des 
penchans  singuliers.  On  connaît  toutes  les  bizarre- 
ries dont  les  pâles  couleurs  sont  accompagnées  chez 
les  jeunes  filles;  et  j'ai  déjà  remarqué  que  cette  ma- 
ladie n'était  pas  tout-à-fait  étrangère   aux  jeunes  ' 
garçons  mobiles  et  délicats.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
sexe ,  presque  indifféremment ,  il  se  présente  y  à 
cette  même  époque^  beaucoup  d'autres  maladies 
nerveuses ,   qui  peuvent  changer  directement  tout 
t'ensemble  des  habitudes.  Or,  on  ne  peut  mettre 
en  doute  que  ces  maladies  dépendent  de  Fétat  des- 
organes  de  la  génération^  puisqu'elles  s'affaiblissent" 
à  mesure  que  l'activité  de  ceux-ci  diminue ,  et  qu'on 
peut  même  ordinairement  les  guérir  tout -à-coup,' 
ea  exerçant  les  facultés  nouvelles  qui  viennent  dé 
se  développer  ,  ou  laissant  du  moins  un  libre  cours 
à.  des  appétits  dont  la  satisfaction  entre  dans  l'ordre 
des^  mouvemens  naturel  s , 

-Les  livres  de  médecine  et  l'observation  journa- 
lière fournissent  beaucoup  d'exemples  de  ces  ma- 
ladies; regardées  souvent  par  l'ignorance  conïme 
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l'ouvrage  de  quelque  puissance  surnaturelle.  Rien 
n  est  moins  rare  que  de  voir  des  femmes  (  car,  par 
plusieurs  raisons  faciles  à  trouver ,  elles  sont  les 
plus  sujettes  à  ces  désordres  nerveux  )  ;  rien  n'est   » 
moins  rare  que  de  les  voir  acquérir,  dans  leurs  ac-  1 
ces  des  vapeurs ,  une  pénétration ,  un  esprit ,  une 
élévation  d'idées,  une  éloquence  qu'elles  n'avaient 
pas  naturellement  :  et  ces  avantages,  qui  ne  sont 
alors  que  maladifs^  disparaissent  quand  la  santé  re- 
vient. Piobert  Wliytt,  Lorry ^  Sauvages,  Pomme, 
Tissot ,  Zimmermann ,  en  un  mot ,  tous  les  méde- 
cins qui  traitent  des  maladies  des  nerfs,  citent  beau- 
coup de  faits  de  ce  genre.  J'ai  souvent  eu  l'occa- 
sion d'en  observer  de  très-singuliers  ;  j'en  ai  même 
rencontré  des  exemples,   quoique  plus   rarement 
sans  doute,  chez  certains  hommes  sensibles  et  forts, 
mais  trop  continens.  Dans  un  de  ses  derniers  vo- 
lumes ,  BufFon   a  rappelé   l'histoire  célèbre  d'un 
curé  de  l'ancienne  Guyenne ,  qui ,  par  l'effet  d'une 
chasteté   rigoureuse ,    dont   son  tempérament   ne 
s'accommodait  pas,  était  tombé  dans  un  délire  va- 
poreux voisin  de  la  manie.  Pendant  tout  le  tems 
que  dura  ce  délire,  le  malade  déploya  divers  ta- 
lens  qui  n'avaient  pas  été  cultivés  en  lui  :  il  faisait 
des  vers  et  de  la  musique  )  et ,  ce  qui  est  encore 
bien  plus  remarquable,  sans  avoir  jamais  touché  > 
de  crayon  il  dessinait,  avec  beaucoup  de  correc- 
tion et  de  vérité,  les  objets  qui  se  présentaient  à 
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ses  yeux.  La  nature  le  guérit  par  des  moyens  très- 
simples.  Il  paraît  même  qu'il  sut  parfaitement  bien, 
dans  la  suite,  se  garantir  de  toute  rechute.  Mais, 
quoiqu'il  restât  toujours  homme  d'esprit,  il  avait 
vu  s'évanouir,  avec  sa  maladie,  une  grande  partie 
des  facultés  merveilleuses  qu'elle  avait  fait  éclore. 

Je  crois  devoir  observer  à  ce  sujet ,  que  la  con- 
tinence absolue  a  des  effets  très-différens ,  suivant 
le  sexe,  le  tempérament  et  les  dispositions  parti- 
culières de  l'individu.  Chez  les  femmes,  ces  effets 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  chez  les  hommes.  En 
général^  elles  supportent  dans  ce  genre  plus  faci- 
lement les  excès ,  et  plus  difficilement  les  priva- 
tions :  du  moins  ces  privations,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  absolument  volontaires,  ont-elles  ordinai- 
rement pour  les  femmes ,  sur-tout  dans  l'état  de  so- 
litude et  d'oisiveté ,  d^s  inconvéniens  qu'elles  n'ont 
que  plus  rarement  pour  les  hommes. 

Les  sujets  bilieux  et  mélancoliques  ^  à  fibres  tout 
à  la  fois  sensibles  et  fortes,  éprouvent  générale- 
ment, par  suite  d'une  continence  hors  de  saison, 
des  inquiétudes  qui  dénaturent  quelquefois  entiè- 
rement leur  humeur^  et  changent  toutes  leurs  dis- 
positions habituelles.  Ce  régime  les  expose  à  des 
maladies  inflammatoires  ou  convulsives;  il  imprime 
à  leur  imag-ination  une  activité  iuneste ,  et  leur 
caractère  en  devient  âpre  ,  incommode  et  mal-^"*'^ 
heureux. 

Au  contraire,  pour  les  sujets  à  fibres  molles,  qui 
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^ont  en  même  tems  faibles  et  peu  sensibles  (i),  une 
continence  presque  absolue  paraît  quelquefois  né- 
cessaire. Dans  les  tempéramens  moyens ,  lorsqu'elle 
n  est  pas  poussée  à  l'excès ,  elle  augmente  l'activité 
des  m ouvemens  vitaux,  élève  le  degré  de  la  cha- 
leur animale,  donne  à  l'esprit  plus  de  pénétration^ 
de  force  ^  de  hardiesse  ;  elle  nourrit  particulière- 
ment dans  Tâme  toutes  les  dispositions  tendres, 
bienveillantes  et  généreuses  :  comme  au  contraire, 
rien  n'affaiblit  plus  Tintelligence ,  ne  dégrade  plus 
le  cœur,  que  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour^  sur- 
tout lorsqu'après  qu'ils  ont  cessé  d'être  un  besoin , 
l'on  a  recours  à  des  excitations  factices  pour  en 
rappeler  les  désirs. 


XIL 


En  parlant  de  cet  intervalle  qui  sépare ,  chez  la 
femme,  la  première  éruption  des  règles  et  leur  ces- 
sation définitive,  intervalle  qui  forme  le  tems  le 
plus  précieux  de  son  existence ,  on  pourrait  juger 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails,  touchant 
les  effets  moraux  de  la  grossesse  et  de  la  lactation. 
Entre  la  nacre  et  le  fœtus  renfermé  dans  son  sein^^ 


(i)  Les  sujets  faibles  et  très  sensibles  ont  aussi  besoii 
cVune  grande  réserve  clans  l'usage  des  plaisirs  de  l'amour  j 
malheureusement^  elle  leur  est  bien  plus  difficile, 
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entre  la  nourrice  et  Fenfant  qu'elle  allaite ,  il  s'éta- 
blit des  rapports  qui  méritent  particulièrement 
d'être  observés.  Dans  lune  et  dans  l'autre  circons- 
tance^ la  nature  des  deux  êtres  associés  paraît,  en 
quelque  sorte,  identifiée  et  confondue  :  elle  l'est 
cependant  beaucoup  moins  dans  la  seconde  cir- 
constance que  dans  la  première.  Mais  de  ces  deux 
genres,  ou  plutôt  de  ces  deux  degrés  de  sympa- 
thie, car  ils  appartiennent  à  la  même  source  (i), 
l'on  voit  également  naître  des  séries  de  sentimens 
et  d'habitudes,  qui  ne  peuvent  être  imputés  qu'à 
l'influence  des  organes  de  la  génération.  Au  reste, 
cette  question  de  physiologie  morale,  pour  être 
traitée  complètement,  exigerait  beaucoup  plus  d'é- 
tendue qu'il  ne  nous  est  permis  de  lui  en  donner  ici. 
Mais  nous  voyons  les  effets;  nous  en  assignons  les 
causes  avec  certitude  :  cela  nous  suffît;  et  nous  pou- 
vons négliger ,  dans  ce  moment ,  la  recherche  des 
moyens  par  lesquels  ces  causes  exercent  leurs  ac- 
tions. 

Le  tems  de  la  cessation  des  règles  est ,  sans  doute, 
itne  époque  importante  dans  la  vie  des  femmes. 


(i)  Plusieurs  nourrices  m'ont  avoué  que  fenfant,  en  les 
tétant,  leur  faisait  éprouver  une  vive  impression  de  plaisir, 
partagée  à  un  certain  degré,  par  les  organes  de  la  généra- 
tion. D'autres  femmes  m'ont  dit  aussi  que  souvent  les  joies 
ou  les  peines  maternelles  étaient,  chez  elles,  accompagnée* 
d'un  état  d'orgasme  de  la  matrice. 
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Quand  un  être  vivant  perd  la  faculté  d'engendrer ,  J 
il  entre  dans  une  existence  tout  individuelle^  bor-  " 
née  à  la  durée  probable  de  sa  propre  vie.  Aupara- 
vant, il  coexistait,  pour  ainsi  dire,  avec  toute  la 
suite  des  générations  ;  il  appartenait  à  tous  les  tems 
futurs,  comme  à  tous  les  tenis  passés.  Un  change- 
ment si  important  ne  se  fait  pas,  sans  qu'il  en  sur- 
vienne en  même  tems  beaucoup  d'autres  dans  les 
dispositions  générales  et  dans  les  affections  inté- 
rieures du  sujet.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  nous 
ne  devions  les  rapporter  tous  également,  à  l'état 
des  parties  de  l'économie  animale,  dans  lesquelles 
a  lieu  le  changement  primitif,  dont  les  autres  ne 
sont  que  des  conséquences. 

On  peut  comparer  la*  révolution  qui  se  fait  alors 
dans  le  cours  du  sang  chez  la  femme,  à  celle  que 
nous  avons  fait  observer  chez  l'homme  (  Mémoire 
sur  les  âges  ) ,  vers  l'époque  où  le  flux  hémorroidal 
se  transforme  en  gravelle,  en  goutte,  en  disposi- 
tions apoplectiques,  etc.  Plusieurs  médecins  ont 
regardé  le  flux  hémorroïdal  comme  une  espèce  de 
menstruation  :  l'observation  confirme  en  effet  quel- 
ques-uns des  rapports  qu'ils  ont  indiqués.  On  peut 
même  noter  un  nouveau  point  de  ressemblance  entre 
les  deux  sexes ,  relativement  à  ces  évacuations  cri- 
tiques; je  veux  parler  de  l'espèce  de  seconde  jeu- 
nesse, ou  turgescence  de  tempérament,  dont  nous 
avons  lait  mention  dans  le  même  Mémoire,  et  qui 
correspond  à  l'époque   où  les  viscères  hypocon 
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driaques  se  dégorgent,  du  moins  momentanément, 
parTeKét  de  certaines  circonstances  climatériqiies. 
Ce  phénomène  se  marque  chez  la  femme ,  par  des 
symptômes  encore  plus  frappans ,  au  moment  de  la 
suppression  des  règles.  Mais  il  ne  iaut  pas  ici,  sans 
doute,  le  rapporter  aux  mêmes  causes.  L'utérus, 
ses  dépendances,  et  d'autres  organes  adjacens  sont 
alors  dans  un  travail  particulier  :  leur  sensibilité, 
portée  au  dernier  terme  d'excitation,  réagit  avec 
une  force  proportionnelle  sur  tout  le  système,  eC 
notamment  sur  le  cerveau.  De  là ,  des  idées  que  les 
empreintes  de  f  âge,  presque  toujours  trop  évidentes, 
rendent  si  souvent  hors  de  saison;  de  là,  des  senti- 
mens  plus  passionnés,  qu'une  beauté  qui  s'efface 
transforme  trop  de  fois,  en  véritables  malheurs.  Suc 
ce  point,  comme  sur  quelques  autres,  les  femme» 
ont  été  traitées  sévèrement  par  la  nature.  L'hornmô 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  autant  qu'elles,  à  se  plaindre 
des  désirs,  ou  des  affections  qu'une  période  un  peu 
tardive  de  l'âge  renouvelle  en  lui,  puisqu'il  lui  reste 
encore  ordinairement  quelques  moyens  de  les  làire 
partager. 

§  XIII. 

Après  la  cessation  des  règles,  les  organes  de  la 
génération  ne  perdent  pas  tout  à  coup  leur  activité 
particulière  :  quelquefois  même  le  travail  pério- 
dique, par  lequel  cette  évacuation  se  reproduit,  con- 
tinue pendant  fort  longtems.  J'ai  vu  des  femmes  qui, 

1.  31 
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dix  OU  douze  ans  après  ^  ressentaient  encore  chaque 
mois,  une  pléthore  locale  et  des  pressions  à  Tuté-^ 
rus,  avec  divers  autres  symptômes  dont  la  mens- 
truation véritable  est  accompagnée.  Dans  ce  cas, 
les  changemens  généraux  qui  doivent  s'ensuivre  de 
la  cessation  définitive  de  ce  flux,  m'ont  paru  beau- 
coup moins  évidens  :  et  alors  la  femme  reste  mal- 
heureusement femme ,  à  trop  d'égards  encore ,  jusque 
bien  avant  dans  la  vieillesse  (i). 

Mais  lorsque  le  système  des  organes  de  la  géné- 
ration ,  suivant  une  marche  plus  conforme  à  la  na- 
ture ,  perd ,  vers  ce  tems ,  la  partie  de  sensibiUté  qui 
se  rapporte  plus  directement  à  la  reproduction  de 
r^spèce  ;  lorsque  ses  fonctions  s'engourdissent  par 
degrés ,  et  cessent  entièrement  enfin  à  l'époque  con- 
venable ,  toutes  les  habitudes  de  l'économie  animale 
éprouvent  certaines  modifications  qu'il  est  facile  de 
saisir.  La  voix  devient  plus  forte  ;  le  léger  duvet  de 
k  jeunesse  acquiert  sur  le  visage  une  épaisseur ,  une 
longueur,  une  consistance  qu'on  ne  voudrait  lui 
trouver  que  dans  l'homme  :  les  goûts  n'ont  plus 
cette  tournure  vive  €t  délicate;  les  idées  prennent 
une  autre  direction. 

Je  ne  citerai,  relativement  à  Fétat  moral,  qu'un 


(i)  Les  Mauvaises  habitudes  de  l'imagination  prolongent 
et  aggravent  sans  doute  beaucoup  ces  dispositions,  si  funeste* 
Alors  au  bonheur. 
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seul  exemple,  mais  qui  me  parait  tenir  à  tout,  et, 
pour  ainsi  dire,  tout  expliquer. 

Les  jeunes  filles ,  même  avant  que  la  nubilité  se 
déclare,  éprouvent  un  attrait  singulier  pour  les  en  -■ 
fans  :  elles  ne  sont  jamais  plus  heureuses,  que  lors- 
qu'on les  charge  de  veiller  sur  eux,  de  les  soigner, 
de  leur  donner  des  instructions.  Lorsqu'elles  n'ont 
pas  d'enfant  sous  la  main ,  des  poupées  leur  en  tien- 
nent lieu.  La  journée  entière  se  passe  à  lever  ces 
poupées,  à  les  coucher,  à  leur  distribuer  une  feinte 
nourriture,  à  leur  apprendre  à  parler;  en  un  mot, 
à  les  gouverner  sur  tous  les  points.  Cet  attrait,  qui 
se  fortifie  ensuite  considérablement  à  l'époque  de 
la  nubilité,  reste  toujours  le  même  jusqu'à  celle  de 
la  cessation  des  règles.  La  destination  de  la  femme 
paraît  ici  bien  marquée  dans  ces  inclinations.  Mais 
au  moment  où  la  nature  lui  enlève  la  faculté  de 
concevoir,  elle  laisse  en  même  tems  s'éteindre  en 
elle,  le  penchant  sans  lequel  les  soins  de  mère  fus- 
sent devenus  impossibles.  Ce  phénomène  est  sur- 
tout remarquable  dans  les  vieilles  filles,  chez  qui 
l'habitude ,  ou  des  sentimens  plus  réfléchis ,  fondés 
sur  les  rapports  de  la  parenté,  ou  de  l'amitié,  ne 
remplacent  pas  l'impulsion  de  l'instinct.  Mais,  quoi- 
que moins  remarquable  dans  les  vieilles  femmes 
qui  ont  eu  des  enfaiis,  il  l'est  encore  pour  des  yeux 
attentifs  :  elles  deviennent,  à  peu  près,  ce  que  sont 
en  général  tous  les  hommes  que  la  paternité.,  ow 
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certaines  habitudes  de  cœur,  peuvent  seules  mo- 
difier à  cet  égard.  Il  faut  pourtant  excepter  les 
gTand'mères ,  aussi  bien  que  les  grand'pères ,  dont 
la  tendresse  aveugle  pour  leurs  petits-enfans ,  est  un 
sentiment  très-composé,  qu'on  doit  analyser  avec 
beaucoup  de  soin  dans  toutes  ses  nuances,  et  même , 
il  faut  le  dire,  dans  tous  ses  caprices,  si  Ton  veut 
en  bien  connaître  les  véritables  sources.  Mais,  au 
reste  ,  ce  sentiment  ne  ressemble  en  rien  à  l'espèce 
d'instinct  machinal  dont  nous  parlons, 

La  i'emme  devient  donc  ordinairement ,  à  la  ces- 
sation des  règles  ,  ce  qu'on  a  vu  qu'étaient ,  après 
l'âge  de  puberté^  les  filles  chez  lesquelles  cet  âge 
ne  fait  point  entrer  en  action  les  ovaires  et  l'utérus. 
C'est  encore  un  de  ces  cas  où  les  moyens  paraissent 
«e  rapporter  à  la  fin ,  d'une  manière  extrêmement 
raison  née  :  mais  c'est  toujours ,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  ailleurs ,  parce  que  la  fin  et  les 
moyens  tiennent  également  à  la  même  cause,  aux 
lois  de  l'organisation . 

§   XIV. 

On  peut  vouloir  rechercher  s'il  se  passe  quelque 
chose  d'analogue  chez  les  hommes.  Ceux  à  qui  la 
nature  a  refusé  la  force  virile ,  et  ceux  qui  la  per- 
dent avec  l'âge ,  n'éprouvent-ils  point  des  modifi- 
cations dépendantes  de  l'absence  de  ces%cultés. 
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qu'ils  n'ont  pas  reçues ,  ou  qui  leur  ont  été  ravies  ? 
Cette  question  nous  force  à  dire  un  mot  des  effets 
de  la  mutilation. 

Les  observateurs  de  tous  les  siècles  ont  remarqué 
dans  les  animaux  mutilés ,  un  ensemble  d'habitudes 
particulières^  qui  n  ont  pas  toutes  des  rapports  bien 
directs  avec  les  fonctions  des  organes  de  la  géné- 
ration. Non  seulement  les  désirs  de  l'amour^  ou  dis- 
paraissent entièrement  et  sans  retour  pour  ces  in» 
dividus  dégradés ,  ou  changent  bizarrement  de  na- 
ture, et  produisent  en  eux  de  nouvelles  détermi- 
nations ;  mais^  de  plus ,  le  fond  même  de  Torgani- 
sation  générale  se  trouve  alors  singulièrement  af- 
fecté. Le  tissu  cellulaire  devient  plus  abondant  et 
plus  lâche  ;  les  muscles  s'affaiblissent  ;  les  courbures 
de  certains  os  changent  de  direction  ;  les  articula- 
tions se  gonflent  ;  la  voix  devient  plus  aiguë  :  enfin , 
les  causes  de  quelques  maladies  paraissent  dé  truites; 
d'autres  maladies  les  remplacent  ;  et  leurs  mouve- 
mens  critiques  suivent  un  ordre  différent. 

Le  changement  qui  se  fait  dans  les  dispositions 
morales,  est  peut-être  plus  remarquable  encore. 
Les  anciens  croyaient  que  la  mutilation  dégrade 
l'homme  ^  et  perfectionne ,  au  contraire ,  l'animal. 
Le  fait  est  qu  elle  les  dégrade  également  l'un  et 
l'autre  ^^puisqu'elle  altère  leur  nature.  Mais  en  ren- 
dant l'animal  plus  faible^  elle  le  rend  plus  docile 
et  plus  propre  aux  vues  de  l'homme  :  en  brisant  le 
lien  qui  l'unit  le  plus  fortement  à  son  espèce,  elle 
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déveloj^pe  en  lui  des  sentimens  pJusvifs  d'alleiitioH 
et  de  reconnaissance  pour  la  main  qui  le  nourrit. 

L'effet  est  le  même  dans  l'homme.  La  mutilation 
le  sépare ,  pour  ainsi  dire ,  de  son  espèce  :  et  la 
flamme  divine  de  l'humanité  s'éteint  presque  entiè- 
rement dans  son  cœur ,  à  la  suite  de  l'événement 
fatal  qui  le  privé  des  plus  doux  rapports  établis  par 
la  nature ;,  entre  les  êtres  semblables. 

On  sait  que  les  eunuques  sont ,  en  général,  la  classe 
la  plus  vile  de  l'espèce  humaine  :  lâches  et  four- 
bes ,  parce  qu'ils  sont  faibles;  envieux  et  méchans, 
parce  qu'ils  sont  malheureux.  Leur  intelligence  ne 
se  ressent  pas  moins  de  l'absence  de  ces  impressions 
qui  donnent  au  cerveau  tant  d'activité,  qui  l'ani- 
ment d'une  vie  extraordinaire ,  qui ,  nourrissant 
dans  l'âme  tous  les  sentimens  expansifs  et  géné- 
reux, élèvent  et  dirigent  toutes  les  pensées.  Nar- 
sès  est_,  peut-être^  la  seule  exception  très-impo- 
sante qu'on  puisse  opposer  à  cette  règle,  d'ailleurs 
véritablement  générale  :  c'est  du  moins  le  seul  grand 
homme  parmi  les  eunuques  ^  dont  le  nom  vive  en- 
core dans  l'histoire  (1).  Combien  n'est-il  donc  pas 
immoral ,  combien  n'est-il  pas  cruel  et  funeste  à  la 
société,  cet  usage  qui  fait  ainsi,  comme  à  plaisir, 

(i)  On  pourrait  citer  encore  Salomon,  Tun  deMieutenans 
de  Béiisaire  :  cet  eunuque  déploya  en  effet ,  dans  la  guerre 
contre  les  Vandales  d'Afrique  ,  un  grand  courage  et  de  rares 
talens. 
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des  hommes  dégradés  et  corrompus?....  Mais  en- 
fin les  réclamations  des  sag^es  seront  écoutées  :  se- 
coudées  par  l'opinion  publique^  elles  n'auront  point 
été  élevées  sans  fruit ,  dans  un  siècle  de  lumières  et 
d'humanité. 

Les  différences  relatives  au  mode  et  à  l'époque 
de  cette  opération  ,  en  mettent  beaucoup  dans  ses 
effets.  L'amputation  complète  de  tous  les  organes 
externes  de  la  génération  détruit  d'une  manière  bien 
plus  entière  et  plus  générale,  les  pench ans  qui  leur 
appartiennent,  que  l'amputation  partielle,  ou  le 
froissement  de  quelques-vins  de  ces  organes ,  ou  la 
ligature  comprimante  des  cordons  spermatiques. 
Quand  on  mutile  l'homme  ,  ou  les  animaux ,  dans 
leur  première  enfance ,  on  les  dénature  bien  plus 
que  lorsque  l'opération  se  fait  après  la  puberté.  J'ai 
^'U  même  assez  souvent  chez  des  adultes ,  dont  cer- 
taines maladies  avaient  obligé  d'extirper  ceux  de 
ces  organes  qu'on  ampute ,  ou  froisse  dans  la  se- 
conde méthode  de  castration  ,  les  désirs  vénériens 
subsister  avec  une  grande  force ,  et  les  signes  exté- 
rieurs de  la  puissance  virile  se  reproduire  encore 
longtems  après ,  par  les  excitations  ordinaires.  Mais 
on  voit  quelquefois  aussi ,  ces  sujets  tomber  dans 
l'apathie  la  plus  profonde ,  ou  dans  une  mélanco- 
lie sombre  et  funeste,  dont  rien  ne  peut  plus  les 
tirer.  Ce  dernier  état  du  système  cérébral  a  été  ob- 
servé même  chez  des  hommes  que  l'âge,  oa leurs 
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opinions  avaient  fait  déjà  renoncer  entièrement  aux: 
plaisirs  de  Famour. 

Chez  les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  a  refusé ,  soit 
en  tout ,  soit  en  partie ,  les  facultés  viriles ,  la  pu- 
berté ne  produit  point  ses  effets  accoutumés;  et 
cela  doit  être.  Mais  en  outre ,  à  cette  époque,  toutes 
les  parties  osseuses  et  musculaires  vont  se  rappro- 
chant tous  les  jours  d'avantage ,  des  formes  exté- 
rieures et  des  dispositions  propres  à  la  femme.  J'ai  1 
rencontré  de  ces  p  ersonnages  équivoques ,  chez  qui, 
non  seulement  la  voix  était  plus  grêle ,  les  muscles 
plus  débiles ,  et  la  contexture  générale  du  corps 
plus  molle  et  plus  lâche ,  mais  qui  présentaient  en- 
core cette  plus  grande  largeur  proportionnelle  du 
bassin ,  que  nous  avons  dit  caractériser  la  charpente 
osseuse  du  corps  des  femmes  :  et  par  conséquent 
ils  marchaient  comme  elles  ^  en  décrivant  un  plus 
grand  arc  autour  du  centre  de  gravité.  Dans  ces 
€as ,  l'état  physique  m'a  toujours  paru  accompagné 
d'un  état  moral  parfaitement  correspondant. 

Mais  ,  quand  la  destruction  des  facultés  généra- 
trices est  le  produit  tardif  des  maladies  ^  ou  de  l'âge, 
elle  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  influence. 
Ija  disposition  des  fibres  et  la  sensibilité  de  l'indi- 
vidu sont  déjà  profondément  modifiées  par  les  ha- 
bitudes naturelles  de  son  sexe  particulier.  Et  dans 
l'extinction  qu'amène  la  vieillesse ,  les  choses  se  pas- 
sant d'une  manière  lente ,  graduelle ,  et  suivant  les 
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lois  ordinaires  de  la  nature ,  rien  ne  devient  remar-' 
quable  à  cet  égard ,  parce  que  tout  est  comme  il 
doit  être  ;  parce  que  la  nécessité  de  l'afFaiblissement 
progressif  de  la  vie  dans  tous  les  organes ,  se  lie  à 
eelle  de  son  irrévocable  abolition. 

Dans  les  cas  d'impuissance  précoce,  ainsi  quedans 
certaines  maladies  qui ,  sans  produire  directement 
cet  état ,  dégradent  d'une  manière  spéciale  les  or- 
ganes de  la  génération ,  on  remarque  cependant  en- 
core que  toute  Texistence  en  est  singulièrement  af- 
fectée. J'ai  connu  trois  hommes  qui,  dans  la  force 
de  Fâge ,  étaient  devenus  tout  à  coup  impuissans. 
Quoiqu'ils  se  portassent  bien  d'ailleurs ,  qu'ils  fus- 
sent très-occupés,  et  que  l'habitude  de  la  continence, 
ou  du  moins  d'une  grande  modération,  ne  leur 
rendît  pas  les  désirs  qu'ils  avaient  perdus  très-re- 
grettables, leur  humeur  devint  sombre  et  chagrine , 
et  leur  esprit  parut  bientôt  s'affaiblir  de  jour  en  jour. 
D'un  autre  côté ,  le  célèbre  Ribeiro  Sanchès ,  élève 
de  Boerhaave  ,  observe ,  dans  son  Traité  des  ma- 
ladies vénériennes  chroniques ^  que  ces  maladies 
disposent  particulièrement  aux  terreurs  supersti- 
tieuses. J'ai  recueilli  moi-même  un  assez  grand 
nombre  de  faits  qui  confirment  son  assertion .  Cet  ef- 
fet singulier  m'a  toujours  paru  dépendre  d'une  dé- 
gradation très-marquée  des  organes  génitaux  (i). 

(i)  Celte  dégradation  rend ,  en  général,  timide  et  pusil- 
lanime. 
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CONCLUSION. 


Telles  sont,  citoyens,  les  considérations  géné- 
rales qui  me  semblent  démontrer  invinciblement  lat 
grande  influence  des  sexes  sur  la  formation  des  af- 
fections morales  et  des  idées.  Vous  sentez  qu'il  scr 
rait  facile  de  pousser  beaucoup  plus  loin  leurs  apr 
plications  aux  phénomènes  que  présente  journelle7 
ment  l'homme  physique  et  moral  :  mais  il  suffît^, 
pour  notre  objet,  de  bien  noter  les  points  princi-^ 
paux  y  auxquels  tous  les  détails  peuvent  être  rap^- 
portés  facilement. 

Je  ne  parlerai  même  pas  des  effets  prodigieux  dçi 
l'amour  sur  les  habitudes  de  l'esprit  et  sur  les  peiif 
ohans ,  ou  les  affections  de  l'âme  :  premièrement  j, 
parce  que  l'histoire  de  cette  passion  est  trop  génér 
ralement  connue  pour  qu'il  puisse  être  utile  ici  de 
la  tracer  de  nouveau  ;  secondement ,  parce  que , 
tel  qu'on  l'a  dépeint,  et  que  la  société  le  présente  ce 
effet  quelquefois ,  l'amour  est  sans  doute  fort  étran- 
ger au  plan  primitif  de  la  nature. 

Deux  circonstances  ont  principalement  contribué^ 
dans  les  sociétés  modernes,  à  le  dénaturer  par  ni^l 
exaltation  factice  :  je  veux  dire,  d'abord,  ces  bar 
rières  mal-adroites  que  les  parens,  ou  les  institution; 
civiles^  prétendent  lui  opposer,  et  tous  les  autre: 
obstacles  qu'il  rencontre  dans  les  préjugés  relatif 
à  la  naissance  ;  aux  rangs ,  à  la  fortune  \  car ,  san.' 
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I)arrières  et  sans  obstacles ,  il  peut  y  avoir  beaucoup 
de  bonheur  ctans  Tamour,  mais  non  du  délire  et  de 
la  fureur  :  je  veux  dire  ,  en  second  lieu ,  le  défaut 
d'objets  d'un  intérêt  véritablement  grand,  et  le  dé- 
sœuvrement général  des  classes  aisées,  dans  les  gou- 
vernemens  monarchiques  ;  à  quoi  l'on  peut  ajouter 
encore  les  restes  de  l'esprit  de  chevalerie ,  fruit  ri- 
dicule de  l'odieuse  féodalité^  et  cette  espèce  de  cons- 
piration de  la  plupart  des  gens  à  talens  pour  diriger 
toute  l'énergie  humaine  vers  des  dissipations  qui 
tendaient  de  plus  en  plus  à  river  pour  toujours  les 
fers  des  nations. 
I  Non ,  l'amour  ,  tel  que  le  développe  la  nature , 
n'est  pas  ce  torrent  effréné  qui  renverse  tout  :  ce 
n'est  point  ce  l'antôme  théâtral  qui  se  nourrit  de  ses 
propres  éclats ,  se  complaît  dans  une  vaine  repré- 
sentation ,  et  s'enivre  lui-même  des  effets  qu'il  pro- 
duit sur  les  spectateurs.  C'est  encore  moins  cette 
froide  galanterie  qui  se  joue  d'elle-même  et  de  son 
objet,  dénature,  par  une  expression  recherchée, 
les  sentimens  tendres  et  délicats ,  et  n'a  pas  même 
la  prétention  de  tromper  la  personne  à  laquelle  ils 
s'adressent;  ou  cette  métaphysique  subtile  qui,  née 
de  l'impuissance  du  cœur  et  de  l'imagination ,  a 
trouvé  le  moyen  de  rendre  fastidieux  les  intérêts 
les  plus  chers  aux  âmes  véritablement  sensibles .  Non , 
ce  n'est  rien  de  tout  cela.  Lres  anciens ,  sortis  à  peine 
de  l'enfance  sociale,  avaient ,  ce  semble  ;  bien  mieux 
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senti  ce  que  doit  être ,  ce  qu'est  véritablement  cetf^' 
passion,  ou  cepenchant  impérieux ,  dans  un  état  d< 
choses  naturel  :  ils  Tavaient  peint  dans  des  tableaux 
à  la  vérité  défigurés  encore  par  les  travers  et  les  dé- 
sordres que  toléraient  les  mœurs  du  tems ,  mais  ce* 
pendant  plus  simples  et  plus  vrais. 

Sous  le  régime  bienfaisant  de  Fégalité ,  sous  l'in- 
fluence toute-puissante  de  la  raison  publique ,  libre 
enfin  de  toutes  les  chaînes  dont  l'avaient  charge 
les  absurdités  politiques,  civiles  ou  superstitieuses^ 
étranger  à  toute  exagération ,  à  tout  enthousiasmé 
ridicule ,  l'amour  sera  le  consolateur ,  mais  non  l'ar- 
bitre de  la  vie  ;  il  l'embellira ,  mais  il  ne  la  remplira 
point.  Lorsqu'il  la  remplit,  il  la  dégrade;  et  bien^ 
tôt  il  s'éteint  lui-même  dans  les  dégoûts.  Bacon  di* 
sait  de  son  tems  que  cette  passion  est  plus  drama** 
tique  qu'usuelle  :  Plus  scenœ  quàm  vitœ  prodest. 
Il  faut  e^érer  que  dans  la  suite  on  dira  le  contraire» 
Quand  on  en  jouira  moins  rarement  et  mieux  dans 
la  vie  commune ,  on  l'admirera  bien  peu  telle  que 
la  représentent  en  général  nos  pièces  de  théâtre  et 
nos  romans.  Bacon  prétend  aussi  >  dans  le  même 
endroit,  qu'aucun  des  grands  hommes  de  l'antiquité 
lie  fut  amoureux.  Amoureux,  dans  le  sens  qu'on 
attache  ordinairement  à  ce  mot?  Non  assurément. 
Mais  il  en  est  peu  qui  n'aient  cherché  dans  le  senti- 
ment le  plus  doux  de  la  nature ,  dans  un  sentiment 
jqui  devient  la  base  de  tout  ce  que  l'état  social  offre 
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lie  plus  excellent,  les  véritables  biens  qu'elle-même 
nous  y  a  préparés. 

Le  cœur  humain  est  un  champ  vaste ,  inépuisable 
dans  sa  fécoirdilé ,  mais  que  de  fausses  cultures  sem- 
blent avoir  rendu  stérile  -,  ou  plutôt  ce  champ  est , 
sn  quelque  sorte,  encore  tout  neuf.  On  ignore  en- 
core quelle  foule  de  fruits  heureux  on  le  verrait  bien- 
tôt produire ,  si  Ton  revenait  tout  de  bon  à  la  rai- 
son, c'est-à-dire,  à  la  nature.  En  interrogeant  avec 
lé  flexion  et  docilité  cet  oracle ,  le  seul  véridique , 
3n  réformant,  d'après  ses  leçons  fidèles,  les  institu- 
tions politiques  et  morales ,  on  verrait  bientôt  éclore 
un  nouvel  univers.  Et  qu'on  se  garde  bien  de  crain- 
dre avec  quelques  esprits  bornés,  qu'ennemie  des 
illusions  et  de  leurs  vaines  jouissances,  la  saine  mo- 
rale puisse  jamais,  en  les  dissipant,  nuire  au  véritable 
bonheur.  Non ,  non  :  c'est ,  au  contraire ,  à  la  raison 
seule  qu'il  appartient  non  seulement  de  le  fixer , 
mais  encore  d'en  multiplier  pour  nous  les  moyens , 
de  l'étendre ,  aussi  bien  que  de  l'épurer  et  de  le 
perfectionner  chaque  jour  davantage.  Sans  doute, 
à  mesure  que  l'art  d'exister  avec  soi-même  et  avec 
les  autres,  cet  art  si  nécessaire  à  la  vie ,  mais  cepen- 
dant presque  entièrement  étranger  parmi  nous,  du 
moins  presque  entièrement  inconnu  dans  notre  sys- 
tème d'éducation  (i) ,  à  mesure  que  cet  art  fera  des 

(i)  Il  ne  paraît  avoir  été  cultivé   systématiquement ,  cpe 
dans  la  courte  époque  de  la  philosophie  grecque. 
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progrès,  on  verra  s'évanouir  totis  ces  fantômes  îm 
posans  y  soit  des  fausses  vertus ,  soit  des  faux  biens 
qui,  trop  longtems^  ont  composé  presque  tout 
Texistence  morale  de  l'homme  en  société.  En  fouil-^ 
lant  dans  les  trésors  cachés  de  l'âme  humaine ,  on 
verra  s'ouvrir  de  nouvelles  sources  de  bonheur  ; 
on  verra  s'agrandir  journellement  le  cercle  de  ses 
destinées  :  et  la  raison  n'a  pas  moins  de  découvertes 
utiles  à  faire  dans  le  monde  moral,  que  n'en  font 
dans  le  monde  physique ,  ses  plus  heureux  scruta- 
teurs. 

C'est  encore  ainsi  ^  qu'en  même  tems  que  l'art 
social  marchera  de  plus  en  plus  vers  la  perfection, 
presque  toutes  ces  grandes  merveilles  politiques^ 
l'objet  de  l'admiration  de  l'histoire,  dépouillées  l'une 
après  l'autre  du  vain  éclat  dont  on  les  a  revêtues , 
ne  paraîtront  plus  que  des  jeux  frivoles ,  et  trop  sou- 
vent funestes,  de  l'enfance  du  genre  humain.  Les  évé- 
nemens,  les  institutions,  les  opinions  que  l'ignorant 
enthousiasme  a  le  plus  déifiés,  exciteront  bientôt  à 
peine  quelque  sourire  d'étonnement.  Les  forces  de 
l'homme,  presque  toujours  employées  à  lui  créer 
des  malheurs ,  dans  la  poursuite  de  pitoyables  chi- 
mères, seront  enfin  tournées  vers  des  objets  plus  utiles 
et  plus  réels  ;  des  ressorts  extrêmement  simples  en  di- 
rigeront l'emploi ,  et  le  génie  ne  s'occupera  plus  que 
des  moyens  d'accroître  les  jouissances  solides  et  le 
bonheur  véritable;  je  veux  dire  les  jouissances  et  le 
bonheur  qui  découlent  directement  et  sans  mélange 
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de  notre  nature.  Tel  est,  en  effet,  le  seul  but  au- 
quel le  génie  puisse  aspirer  ;  telles  sont  les  recherches 
qui  méritent  seules  d'exercer  et  de  déployer  toute 
sa  puissance  ;  telles  sont  enfin  les  succès  qu'il  doit 
considérer  comme  réellement  dignes  de  couronner 
^t  de  consacrer  ses  efforts. 


SIXIEME    MEMOIRE. 

De  V influence  des  tempéramens  sur  la  for^ 
mation  des  idées  et  des  affections  morales. 


INTRODUCTION. 

A  chaque  pas  nouveau  que  nous  faisons  dans  Té- 
tude  de  l'univers,  les  rapports  des  objets  s'éten- 
dent, se  multiplient,  se  compliquent  à  nos  yeux; 
et,  dans  chaque  genre,  leur  connaissance  et  leur 
exposition  systématique  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle la  science. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  considère 
les  objets,  on  est  sûr  d'avance  dy  trouver  des  rap- 
ports. Mais  tous  les  rapports  ne  sont,  ni  égale- 
ment faciles,  ni  également  importans  à  saisir.  Il  en 
est  dont  la  connaissance  ne  peut  être  que  le  résul- 
tat de  beaucoup  d'observations,  ou  d'expériences, 
et  qui  se  cachent,  pour  ainsi  dire,  dans  l'intime 
composition  des  corps,  ou  dans  leurs  propriétés  les 
plus  subtiles.  Il  en  est  aussi  qui,  portant  sur  des 
objets,  ou  fort  éloignés  de  nous,  ou  dont  nous  n'a- 
yons encore  appris  à  faire  aucun  usage,  semblent 
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étrangers  au  but  principal  de  nos  recherches^  et 
du  moins  n'excitent  qu'un  simple  intérêt  de  curio- 
sité. Quelques-uns  dépendent  de  considérations  si 
bizarres  ou  si  minutieuses^  qu'ils  doivent  être  re- 
gardés comme  absolument  frivoles.  D'autres  enfin, 
dont  l'imagination  fait  tous  les  frais  ^  forment  le 
vaste  domaine  des  visions. 

Sans  doute  ;,  les  rapports  les  plus  importans  à 
observer  sont  ceux  qui  se  remarquent  entre  les  ob- 
jets que  la  nature  a  placés  le  plus  près  de  nous , 
entre  les  objets  dont  nous  fliisons  plus  particulière- 
ment usage.  Il  n'est  pas  moins  évident  que  si  nous 
devons  soupçonner  des  rapports  certains,  immé- 
diats, étendus,  c'est  sur-tout  entre  les  opérations 
que  nous  présente  chaque  jour  l'ordre  constant  de 
la  nature,  et  les  instrumens  immédiats  qui  les  exé- 
cutent ;  entre  des  opérations  diverses  exécutées  par 
les  mêmes  instrumens. 

A  ce  double  litre,  rien  n'était  plus  utile,  rien 
n'était  plus  naturel  que  de  chercher  des  rapports 
entre  les  facultés  physiques  de  l'homme ,  et  ses  fa- 
cultés qu'on  appelle  morales.  En  efFet,  d'une  part, 
l'objet  le  plus  voisin  de  nous,  c'est  l'homme  sans 
doute ,  c'est  nous-mêmes  ;  et  tout  notre  bien-être 
ne  peut  être  fondé  que  sur  le  bon  usage  des  facul- 
tés attachées  à  notre  existence.  D'autre  part,  ce 
mot  facultés  de  l'homme ,  n'est  assurément  que  l'é- 
noncé plus  ou  moins  général  des  opérations  pro- 
duites par  le  jeu  de  ses  organes  :  c'est  leur  abs- 
1.  ^2 
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traction  que  les  esprits  les  plus  exacts  ont  souvent 
bien  de  la  peine  à  ne  pas  personnifier.  A  propre- 
ment parler^  les  facultés  physiques,  d'où  naissent 
les  facultés  morales,  constituent  l'en  semble  de  ces 
mêmes  opérations  :  car  la  langue  philosophique  ne 
distingue  ces  deux  modifications  du  physique  et 
du  moral,  que  parce  que  les  observateurs,  pour 
ne  pas  tout  confondre  dans  leurs  premières  ana- 
lyses ,  ont  été  forcés  de  considérer  les  phénomènes 
de  la  vie  sous  deux  points  de  vue  dilTérens, 

Ces  motifs ,  ou  d'autres  parfaitement  analogues , 
eng'ag'èrent  les  anciens  à  rechercher  les  lois  de 
celte  correspondance,  établie  entre  les  dispositions 
organiques ,  et  le  caractère ,  ou  la  tournure  des 
idées ,  entre  les  affections  directes  qui  résultent  de 
l'action  des  obiets  inanimés  sur  les  diverses  parties 
de  notre  corps ,  et  les  affections  plus  réfléchies  que 
produisent  la  coexistence  et  la  sympathie  avec  des 
êtres  sensibles  comme  nous.  L'on  dut  même  penser 
que  cette  recherche  non  seulement  était  essentielle, 
non  seulement  devait  conduire  à  des  résultats  cer- 
tains, mais  qu'elle  était  encore  facile ,  et  que  le  be- 
soin journalier  nous  ramenant  sans  cesse  à  l'obser 
vation  des  phénomènes  physiques  et  moraux ,  ist 
liaison  des  circonstances  qui  les  déterminent ,  ne 
devait  pas  tarder  à  se  faire  sentir. 

En  voyant  combien  les  anciens  s'étaient  hâtés 
d'associer  la  médecine  à  la  philosophie ,  avec  quel 
soin  ils  avaient  fait  entrer  les  connaissances  physio-* 
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logiques  dans  leurs  i as ùtutions  civiles  et  dans  leurs 
plans  d'éducalion,  nous  pouvons  juger  de  Tinipor- 
tance  qu'ils  atUciiuient  à  cette  manière  générale  de 
considérer  riiomme. 

Leur  doctrine  des  lempéramens  en  fut  peut-être 
le  fruit  principal.  Ces  grands  observateurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  que  faction  des  corps  ex- 
térieurs ne  modifie  que  jusqu'à  un  certain  point  les 
dispositions  organiques  ;  et  que ,  soit  dans  la  struc- 
ture intime  des  parties ,  soit  dans  leur  manière  de 
recevoir  les  impressions ,  il  y  a  des  dispositions  fixes, 
qui  semblent  essentielles  à  Texisteuce  même  des 
individus,    et  que  nulle  habitude  ne  peut  clianger. 

Ce  que  j'ai  dit ,  dans  le  premier  lUemoire,  si|i* 
cette  doctrine  et  sur  les  objections  dont  elle  parait 
susceptible ,  est  plus  que  suimant  ;  je  n'y  revien- 
drai pas.  D'ailleurs,  s'il  y  a  quelques  matières  où. 
les  opinions  de  nos  prédécesseurs  peuvent  être  d'un 
grands  poids  à  nos  yeux ,  il  y  en  a  beaucoup  d'au- 
tres touchant  lesquelles  peu  nous  importe  ce  qu'iis 
ont  pensé.  On  consulte  avec  Iruit  les  ancieis  sur 
les  faits  particuliers  dont  ils  ont  été  les  témoins ,  ou 
même  sur  certains  laits  généraux  qui  ne  peuvent  se 
présenter  de  nouveau  ,  qu'après  de  longs  intervalles 
detems,  et  qu'ils  ont  eu  l'avantage  d'observer  ;  mai$, 
quand  il  s'agit  d'objets  qui  sont  habituellement  sous 
nos  yeux ,  de  phénomènes  que  le  cours  ordinaire 
des  choses  reproduit  et  ramène  à  chaque  instant , 
interrogeons  la  nature ^  et  non  les  livres;  voyons  ce 
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qu'il  y  a  dans  ces  objets  et  dans  ces  phénomènes, 
sans  trop  nous  embarrasser  de  ce  que  les  autres  ont 
cru  y  \o\T,  Si  quelquefois  leurs  observations  nous 
servent  de  guides ,  et  nous  <iident  à  mieux  observer 
nous-mêmes ,  trop  souvent  aussi  la  paresse ,  sous 
le  nom  de  respect ,  se  repose  sur  Tautorité  :  on  ne 
se  sert ,  pour  ainsi  dire  ,  plus  de  ses  propres  yeux  ; 
on  ne  voit  que  par  ceux  d'autrui  ;  et  bientôt  la  vé- 
rité même ,  en  passant  de  livre  en  livre ,  prend  tous 
les  caractères  de  l'imposture  et  de  Terreur. 

On  peut,  dans  le  su^et  qui  nous  occupe,  plu» 
peut-être  que  dans  tout  autre,  s'adresser  avec  con- 
fiance directement  à  la  nature.  Tous  les  élémens  de 
la  question  sont  sous  nos  yeux ,  et  les  lois  que  nous 
cherchons  à  déterminer  sont  éternelles.  Cherchons 
donc  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident  et 
de  plus  simple  dans  les  faits  qui  s'y  rapportent. 


§1- 


Quand  on  compare  l'homme  avec  les  autres  ani- 
maux ,  on  voit  qu'il  en  est  distingué  par  des  traits 
caractéristiques  qui  ne  permettent  pc  s  de  le  con- 
fondre avec  eux.  Quand  on  compare  l'homme  avec 
l'homme,  on  voit  que  la  nature  a  mis  entre  les  in- 
dividus, des  différences  analogues,  et  correspon- 
dantes ,  en  quelque  sorle ,  à  celles  qui  se  remarquent 
entre  les  espèces.  Les  individus  n'ont  pas  tous  la 
même  taille,  les  mêmes  formes  extérieures  ;  les  fbnc- 
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tions  de  la  vie  ne  s'exécutent  pas  chez  tous,  avec  le 
même  degré  de  force  ou  de  promptitude;  leurs 
penchons  n'ont  pas  la  même  intensité,  ne  prennent; 
pas  toujours  la  même  direction. 

Les  différences  qui  frappent  les  premières,  se 
tirent  de  la  taille  et  de  l'embonpoint.  H  y  a  des 
hommes  d'une  stature  élevée;  il  y  en  a  dont  la  sta- 
ture est  courte.  Tantôt ,  ils  sont  ou  doués  de  muscles 
puissans,  ou  chargés  de  giv'iisse;  tantôt,  ils  sont 
mai^rres  ou  même  décharnés.  La  couleur  des  che- 
veux ,  des  yeux ,  de  la  peau ,  fournit  encore  quelques 
autres  distinctions,  qui  doivent  également  être  rap- 
portées aux  formes  extérieures. 

Si  nous  observons  ces  corps  en  mouvement ,  si 
nous  les  voyons  déployer  les  facultés  et  remplir  les 
fonctions  qui  leur  sont  propres ,  nous  trouverons  que 
les  uns  sont  vifs ,  alertes ,  quelquefois  impétueux  ;  que 
les  autres  sont  lents ,  engourdis ,  inertes.  Leurs  mala- 
dies présentent,  à  plusieurs  égards,  les  mêmes  ca- 
ractères que  leur  constitution  physique  :  leurs  pen- 
chans,  leurs  goûts ,  leurs  habitudes  obéissent  à  la 
même  impulsion ,  et  subissent  des  modification  s  ana- 
loofues  à  celles  de  leurs  maladies  :  et  Ton  voit  assez 
souvent  cet  état  primitif  des  organes  étouffer  cer- 
taines passions,  faire  éclore  des  passions  nouvelles 
à  certaines  époques  déterminées  de  la  vie ,  et  chan- 
ger, en  un  mot,  tout  le  système  moral. 

En  établissant  ainsi,  presque  dès  le  premier  pas, 
la  correspondance  des  formes  extérieures  du  corps 
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avec  le  caractère  des  mouvemens,  et  du  caractère 
des  mouvemens  avec  la  tournure  et  la  marche  des 
Dialadies ,  avec  la  direction  des  penchans  et  la  for- 
mation des  habitudes,  sans  doute,  nous  franchissons 
beaucoup  d'intermédiaires,  qui  n'ont  été  parcou- 
rus que  lentement  par  les  observateurs.  Il  a  fallu 
de  l'attention  et  du  tems ,  pour  découvrir  ,  dans 
les  ouvrages  de  la  nature,  ces  rapports  directs  de 
toutes  les  parties  qui  les  composent  et  de  tous  les 
mouvemens  dont  ils  sont  animés  :  il  a  fallu  beau- 
coup d'observations,  pour  concevoir  l'idée  que  ces 
parties  sont  faites  Tune  pour  l'autre,  ou  plutôt  que 
leur  réunion  sysiématique  en  un  tout,  que  leurs 
propriétés,  ou  leurs  fonctions,  dépendent  de  cer- 
taines lois  communes  qui  les  embrasse])  t  toutes  éga- 
lement. Mais  cette  vue  générale  porte  avec  elle  un 
si  grand  caractère  d'évidence  et  de  certitude,  elle 
naît  si  directement  de  la  nature  des  choses  et  de 
notre  manière  de  les  concevoir ,  qu'il  serait  très- 
superflu  ,  sur-tout  d'après  ce  que  j'ai  dit  dans  le  Mé- 
moire déjà  cité,  de  vouloir  revenir  sur  la  suite  de 
ses  preuves.  On  peut  donc  l'admettre  avec  confiance, 
comme  le  résultat  le  plus  immédiat  des  faits. 

Ces  premières  remarques  commencent  à  détermi- 
ner l'état  de  la  question . 

Mais,  en  étudiant  l'homme,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  la  connaissance  des  formes  extérieures  est  peu 
de  chose.  Les  mouvemens  les  plus  importans,  les 
opérations  les  plus  délicates  ont  lieu  dans  son  inté- 


SUR    LA    FORMATION    DES    IDÉES.         543 

rieur.  Pour  s'en  faire  des  notions  exactes ,  il  est  donc 
nécessaire  d'étudier  les  instruinens  internes  qui  les 
exécutent.  C'est  ainsi  qu'on  remonte  ,  du  moins 
quand  cela  se  peut,  jusqu'aux  circonstances  qui 
déterminent  le  caractère  de  leur  action. 

Les  progrès  véritables  de  l'anatomie  ont  été  fort 
lents  ;  ils  ont  dû  l'être  :  mais  on  n'a  pas  eu  besoin 
d'y  faire  de  grandes  découvertes,  pour  distinguer 
dans  le  volume  relatif  des  organes ,  dans  la  propor- 
tion ,  ou  la  densité  de  leurs  parties  constitutives,  cer- 
taines différences  qui  se  rapportent  à  celles  des 
formes  extérieures,  et  par  conséquent,  aux  proprié- 
tés dont  on  avait  déjà  reconnu  la  liaison  avec  ces 
dernières.  Certainement  la  proportion  des  solides  et 
des  fluides  n'est  pas  toujours  la  même;  la  densité  des 
uns  et  des  autres  peut  varier  aussi  beaucoup  dans 
les  diiférens  individus  que^l'on  compare.  Certains 
corps  sont,  en  quelque  sorte,  desséchés;  d'autres, 
au  contraire,  sont  abreuvés  et  comme  inondés  de 
sucs  lymphatiques  et  muqueux.  Il  en  est  dont  les 
chairs  et  les  membranes  compactes  et  tenaces ,  ré- 
sistent aux  compressions ,  aux  tiraillemens  les  plus 
forts ,  et  même  au  tranchant  du  scalpel  ;  il  en  est 
chez  lesquels  elles  paraissent  tantôt  muqueuses ,  tan- 
*tot  comme  cotonneuses,  et  n'ont  aucune  fermeté. 
Ces  circonstances  frappent  les  yeux  les  moins  atten- 
tifs. Enfin ,  Ton  n'a  pas  eu  de  peine  à  remarquer  que 
le  cerveau ,  le  poumon ,  l'estomac ,  le  foie ,  etc. ,  peu-' 
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Tent  élre  plus  ou  moins  volumineux ,  sans  que  cette 
difFérence dépende  tou joursdu  volume  total  du  corps. 

Si  ces  dernières  observations  se  lient  constam- 
ment et  par  des  rapports  exacts^  avec  les  observa- 
tions précédentes^  nous  aurons  déjà  fait  quelques  pas 
dans  le  sujet  de  nos  recherches. 

Mais  il  n'est  pas  toujours,  à  beaucoup  près,  né- 
cessaire de  suivre  péniblement  la  marche  tardive 
des  inventeurs.  Ici,  l'on  peut ,  sans  danger,  partir 
des  derniers  résultats  auxquels  la  science  est  par- 
venue :  car  les  connaissances  descriptives  d'anato- 
mie  portant  sur  des  objets  palpables  et  directement 
soumis  à  l'examen  des  sens ,  elles  sont  du  nombre 
des  plus  certaines,  du  moins  relativement  à  ces 
points ,  les  plus  matériels  et  les  plus  grossiers  :  et 
pourvu  que  nos  raisonnemens  physiologiques  se  ren- 
ferment sévèrement  dans  les  faits,  nous  procéde- 
rons avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  que,  sous  le  point  de  vue 
purement  anatomique^  le  corps  vivant  peut  se  ré- 
duire à  des  élémens  très-simples;  savoir  :  i"  le  tissu 
cellulaire ,  où  flottent  les  sucs  muqueux  que  l'in- 
fluence vitale  organise,  et  qui,  recevant  d'elle  dif- 
férens  degrés  d'animalisation ,  fournissent  à  leur 
tour,  les  matériaux  immédiats  des  membranes  et  des 
os;  2^  le  système  nerveux,  où  réside  le  principe  de 
l;a,;sensibiiité;  3*^  la  fibre  charnue,  instrument  géné- 
ral des  mouvemens  :  encore  méme^  comme  nous 
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Tavons  fait  observer ,  est-il  assez  vraisemblable  que 
la  fibre  charnue  nest  que  le  produit  (l'u'ie  combi* 
naison  de  la  pulpe  nerveuse  avec  le  tissu  cellulaire, 
ou  avec  les  sucs  dont  il  est  le  réservoir  ^  combinai- 
son dans  laquelle^  ainsi  que  dans  plusieurs  de  celles 
dont  la  chimie  nous  offre  les  exemples ,  le  carac- 
tère des  parties  constitutives  disparaît  entièrement, 
pour  faire  place  à  de  nouvelles  propriétés. 

Cest  par  des  expériences  directes^  qu'on  a  fait 
voir,  que^  chez  les  animaux  les  plus  parfaits,  le 
mouvement  et  la  vie  sont  imprimés  à  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  par  les  nerfs ^  ou  plutôt  par  le  système 
nerveux  :  rien  ne  paraît  plus  complètement  démon- 
tré dans  la  physique  des  corps  vivans  (i).  C'est  donc 
aussi  de  la  manière  dont  le  système  nerveux  exerce 
son  action  y  et  dont  cette  action  est  éprouvée  ou  res- 
sentie par  les  organes  y  qu'il  faut  déduire  les  diffé- 
rences observées  dans  les  Ibnctions  ,  ou  dans  les  fa- 
cultés^ qui  ne  sont,  à  leur  tour_,  que  les  fonctions 
elles-mêmes,  ou  leurs  résultats  généraux. 

Pour  se  faire  une  idée  complète  de  l'action  du 
système  nerveux^  il  est  nécessaire  de  le  considérer 
sous  deux  points  de  vue  un  peu  diiférens  :  je  veux 
dire  i*  comme  agissant  par  son  énergie  propre  sur 


(i)  Ce  qui  n'empèclie  pas  que  la  vie  ne  s'exerce  dans  !es 
parties  dépourvues  de  nerfs ,  et  même  que  ces  parties  ne 
manifestent,  daixs  certaines  circonstances,  une  assez  vive 
sensibilité. 
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tous  les  organes  qu'il  anime  ;  2^  comme  recevant , 
par  ses  extrémités  sentantes ,  les  impressions  en  vertu 
desquelles  il  réagit  ensuite  sur  les  organes  moteurs, 
pour  leur  faire  produire  les  mouvemens  et  exécuter 
les  fonctions. 

Nous  avons  indiqué  dans  un  des  précédens  Mé- 
moires ^  les  principales  observations  qui  démontrent 
la  première  manière  d'agir  des  centres  nerveux  : 
l'évidence  de  cette  action  résulte  d'ailleurs  du  fait 
même  de  la  vie ,  ou  de  la  sensibilité  physique^  dont 
ces  centres  sont  la  source.  C'est  en  effet  de  là  qu'elle 
découle^  et  va  se  distribuer  dans  toutes  les  parties 
dès  le  moment  même  de  la  formation  du  fœtus  :  et 
vraisemblablement ,  c'est  encore  son  énergie  qui  or- 
ganise graduellement  les  matériaux  inertes  dont  il 
est  formé ,  en  leur  faisant  ressentir  l'impulsion  vi- 
tale. Quand  à  la  faculté  qu'a  le  système  nerveux/ 
de  recevoir  les  impressions  par  ses  extrémités  sen-i 
tantes  y  et  de  déterminer  les  mouvemems  qui  s'y» 
rapportent^  c'est  encore  un  fait  incontestable^  et 
d'ailleurs  si  facile  à  saisir  dans  l'observation  jour- 
nalière, qu'il  porte  en  lui-même  sa  preuve^  et  n' 
besoin  proprement  que  d'être  énoncé. 

11  est  possible  que  les  circonstances  particulière 
qui  président  à  la  formation  de  chaque  individu  de 
la  même  espèce  ^  déterminent  irrévocablement  le 
degré  d'énergie,  et  le  caractère  de  sa  sensibilité^ 
Par  exemple ,  il  est  possible  qu'il  y  ait  d'homme  à 
homme ,  des  différences  primordiales  dans  ce  qu'on 


SUR    LA   rORMATION    DES    IDÉES.         347 

peut  appeler  le  principe  sensitif  lui-même  :  il  est  du 
moins  très-sûr  que  ces  différences  ont  lieu  d'espèce 
à  espèce.  Mais^  comme  nous  ne  savons  point  de 
quelle  combinaison  dépend  le  phénomène  de  la  sen- 
sibilité, tout  ce  que  nous  pouvons,  est  de  recher- 
cher la  cause  de  ses  modifications  ,  dans  celles  des 
parties  où  cette  faculté  s'exerce ,  sans  qu'une  saine 
logique  puisse  jamais  nous  permettre  de  personni- 
fier réellement  la  sensibilité  elle-même ,  en  lui  prê- 
tant des  qualités  antérieures  à  l'existence  de  ces  par- 
ties^ ou  indépendantes  des  circonstances  de  leur 
organisation. 

§  II. 

Quoique  le  système  nerveux  ait  une  organisation 
très-particulière,  il  partage  cependant,  à  beaucoup 
d'égards ,  les  conditions  générales  des  autres  par- 
ties vivantes.  Le  tissu  cellulaire  qui  forme  ses  ea-r 
veloppes  extérieures ,  qui  se  glisse  entre  les  divi- 
sions de  ses  stries  médullaires  ^  est  tantôt  plus  sponr 
gieux ,  plus  lâche,  plus  noyé  de  sucs;  tantôt  il  est 
plus  dense,  plus  ferme,  plus  sec.  D'ailleurs,  la  moelle 
elle-même  reçoit  une  quantité  considérable  de  vaisî- 
çeaux  qui  lui  portent  son  aliment  :  et  de  la  manière 
dont  elle  s'en  empare,  dont  ses  fonctions  s'exécu- 
^nt  y  dont  les  résorptions  s'opèrent  dans  son  sein  ^ 
il  resuite  de  grandes  différences  dans  la  proportion , 
et  par  conséquent  aussi ,  dans  la  qualité  des  humeurs 
qui  s'y  préparent  ou  qui  s'y  fixent. 
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Ces  différences  de  proportion  ont  frappé  dès  Idng'- 
tems ,  les  anatomistes  les  moins  réfléchis  :  il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  les  reconnaître.  Les  différences 
de  qualité  ne  se  manifestent  guère  que  dans  un  état 
extrême;  c'est-à-dire^  lorsqu'elles  ont  produit  des 
altérations  notables  ^  comme  dans  les  cas  d'endur- 
cissement squirreux ,  d'altération  de  la  couleur  ,  ou 
d'érosion  delà  subslance  du  cerveau.  Mais  nous  sa- 
vons que  son  état  liumide,  ou  muqueux ,  sa  mol- 
lesse ,  sa  flaccidité  ,  se  lient  à  des  sensations  lentes, 
ou  faibles,  que  sa  ténacité ,  sa  fermeté,   sa  séche- 
resse ,  se  lient  au  contraire  à  des  sensations  vives  ^ 
impétueuses^  ou  durables.  Nous  savons,,  en  outre, 
que  les  humeurs  animales  ont  une  tendance  conti- 
nuelle à  s'exalter  progressivement ,  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  et  se  concentrent  ;  sur-tout  lorsque 
cette  concentration  tient ,  comme  elle  le  fait  ici  pres- 
que toujours,  à  l'augmentation  de  mouvement,  ou 
d'action  dans  l'organe.  Et  delà  nous  lirons  quelques 
conséquences  qui  jettent  du  jour  sur  la  question. 
Car ,  quoiqu'on  ait  lait  encore  assez  peu  de  progrès 
dans  la  connaissance  des  altérations  que  les  diverses 
humeurs  peuvent  subir,  et  principalement  dans  celle 
des  effets  physiologiques  qui  en  résultent ,  les  ob- 
servations les  plus  certaines  nous  ont  appris  qu'un 
surcroît  d'action  ,  de  la  part  des  organes  ,  produit 
«n  surcroît  d'énergie  dans  les  sucs  vivans  ;  et  qu'à 
son  tour  l'extrême  vitalité  de  ces  sucs ,  ou  l'excès 


I 
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des  qualités  qui  leur  sont  propres  ,  augmente  la  sen- 
sibilité des  organes ,  toujours  proportionnelle  à  l'ac- 
tivité de  leurs  stimulans  naturels. 

Jusqu'à  présent ,  nous  devons  en  convenir ,  l'ap- 
plication des  idées  chimiques  à  la  physique  animale 
n'a  pas  été  fort  heureuse.  Cependant,  sans  le  secours 
de  la  cliimie,  nous  n'aurions  sans  doute  jamais  bien 
connu  plusieurs  substances  qui  se  produisent  dans 
les  corps  animés,  ou  qui  se  développent  lors  de 
leur  décomposition  ;  et  les  dernières  expériences  des 
chimistes  français  semblent  offrir  de  nouveaux  points 
de  vue  et  de  nouvelles  espérances  à  la  médecine. 
Ce  sont  eux ,  en  particulier ,  qui  nous  ont  fait  mieux 
connaître  le  phosphore ,  dont  la  découverte  date  du 
commencement  du  siècle  (i),  mais  dont  la  doctrine 
de  Lavoisier,  touchant  la  combustion^  a  pu  seule 
assigner  la  place  parmi  les  corps  non  encore  dé- 
composés de  la  nature. 

On  sait  que  le  phosphore  se  retire  des  matières 
animales.  Il  se  retrouve  aussi  dans  le  règne  minéral. 
Mais  on  pourrait  mettre  en  doute  s'il  n'y  est  pas  pro- 
duit, comme  les  terres  calcaires  ,  par  la  décompo- 
sition des  débris  d'animaux  :  on  peut  du  moins  re- 
garder celui  qui  se  relire  directement  de  ces  débris 
comme  une  production  immédiate  de  la  vie  sensi- 
tive ,  comme  un  résultat  des  changemens  que  les 

(i) C'est-à-dire,  du  siècle  dlx-buitième. 
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solides  et  les  fluides  animaux  sont  susceptibles  d'é- 
prouver ;  ou ,  si  l'on  veut ,  comme  une  des  substances 
simples  qu'ils  ont  particulièrement  la  propriété  de 
s'assimiler.  Dans  les  corps  des  animaux  qui  se  dé- 
composent, le  phosphore  paraît  éprouver  une  com- 
bustion lente  :  sans  produire  de  flamme  véritable, 
sans  être  du  moins ,  pour  l'ordinaire ,  capable  de 
faire  entrer  en  ignition  les  corps  combustibles  qui 
l'avoisinent,  il  devient  lumineux^  et  répand  dans 
les  ténèbres  de  vives  clartés  qui ,  plus  d'une  fois , 
ont  pu  donner  beaucoup  de  consistance  à  ces  visions, 
qu'on  redoute  et  qu'on  cherche  tout  ensemble ,  près 
des  tombeaux.  Les  parties  qui  semblent  être  le  ré- 
servoir spécial  du  phosphore ,  sont  le  cerveau  et  ses 
appendices ,  ou  plut<')t  le  système  nerveux  tout  en- 
tier ;  car  c'est  à  la  décomposition  commençante  de 
la  pulpe  cérébrale ,  que  sont  dues  ces  lumières  phos 
phoriques  qu'on  observe  si  souvent  la  nuit  dans  !< 
amphithéâtres;  et  c'est  principalement  autour  d( 
cerveaux  mis  à  nu ,  ou  de  leurs  débris  épars  sur  L 
tables  de  dissections ,  qu'elles  se  font  remarquei 
Or,  un  assez  grand  nombre  d'observations  me  fonj 
présumer  que  la  quantité  de  phosphore  qui  se  dé^ 
veloppe  après  la  mort ,  est  proportionnelle  à  l'acti- 
vité du  système  nerveux  pendant  la  vie  (i).  Il  m'a 

(i)  La  vivacité  de  la  lumière  que  répandent  les  animaux 
pliosplioriques ,  se  rapporte  h  celle  de  leur  énergie  vita'e ,  ou 
au  degré  de  leur  excitation.  Cette  lumière  est,  par  exemple, 
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paru  que  les  cerveaux  des  personnes  mortes  de  ma- 
^  dies  caractérisées  par  l'excès  de  cette  activité,  ré- 
j  -iudaient  une  lumière  plus  vive  et  plus  éclatante. 
Ceux  des  maniaques  sont  très4umineux  :  ceux  des 
hjdropiques  et  des  leuco-flegmatiques  le  sont  beau- 
coup inoins. 

§111. 

Depuis  que  les  belles  expériences  de  Franklin  ont 
fixé  l'attention  des  savans  sur  les  phénomènes  de  l'é- 
leclricité,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apercevoir  que 
les  corps  vivans  ont  la  faculté  de  produire  ces  conden- 
sations du  fluide  électrique,  par  lesquelles  son  exis- 
tence se  manifeste.  Les  animaux  à  fourrures  épaisses, 
particulièrement  ceux  qui  se  tiennent  propres,  et  qui 
ise  garantissent  soigneusement  de  l'humidité ,  comme 
les  chats  et  toutes  les  espèces  analogues ,  sont  fort 
électriques.  La  propriété  des  pointes  aide ,  sans 
doute  ^  à  mieux  expliquer  le  fait  :  mais  les  hommes , 
leeux  même  qui  sont  le  moins  velus,  condensent 
j^ne  quantité  considérable  d'électricité  ;  et  les  pro- 
cédés ordinaires ,  employés  par  les  physiciens , 
peuvent  la  rendre  sensible.  C'est  un  résultat  direct 


plus  brillante  dans  le  teras  de  leurs  amours  :  il  paraît  même 
qu'elle  est  destinée  ^  dans  plusieurs  espèces,  à  servir  de  guide 
et  de  fanal  au  mâle  ,  quand  il  cherche  sa  femelle  :  elle  est 
alors  ,  a  la  lettre ,  le  flaniheAu  de  Famour. 
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et  naturel  des  fonctions  vitales  ;  seulement  l'exer- 
cice  et  les  frictions  artificielles  augmentent  beau- 
coup cette  quantité  d'électricité ,  que  les  corps  vi- 
vans  sont  susceptibles  d'accumuler  et  de  retenir ,  à  la 
manière  des  substances  idioélectriques.  Ces  moyens 
la  rendent  quelquefois  si  considérable ,  que  le  réta- 
blissement de  l'équilibre  se  fait  avec  de  vives  étin- 
celles et  des  crépitations  dont  certaines  personnes 
sont  effrayées.  Il  paraît  même  que  l'organe  nerveux 
est  une  espèce  de  condensateur ,  ou  plutôt  un  véri- 
table réservoir  d'électricité ,  comme  de  phosphore.  = 
Mais  il  diffère  certainement  des  autres  substances! 
idioélectriques^  en  ce  qu'il  est  en  même  tems  uni 
excellent   conducteur   de   rélectricité  extérieure; 
tandis  que  ces  substances  interceptent ,  à  la  vérité , 
le  cours  du   fluide,  le  reçoivent  et  l'accumulent' 
par  frottement,  mais  ne  le  transmettent  pas,  quand 
il  est  accumulé  sur  d'autres  corps  qui  leur  sont  con- 
tigus.  Peut-être ,  au  reste  ^  le  système  nerveux  n'est- 
il  si  bon  conducteur  ,  que  par  ses  enveloppes  cellu- 
laires externes  ,  et  non  par  sa  pulpe  cérébrale  in- 
terne, à  laquelle  seule  sont  attachées  toutes  les  fa- 
cultés qui  le  caractérisent  particulièrement. 

Ces  condensations  d'électricité,  qui  se  produisent 
pendant  la  vie ,  dans  le  système  nerveux ,  paraissent 
ne  pas  se  détruire  tout-à-coup  au  moment  même 
de  la  mort.  Nous  sommes  fondés  à  croire  qu'elles 
subsistent  quelque  tems  encore  après  ;  et  peut-être 
l'équilibrç  n'est-U  entièrement  rétabli  que  lorsque  k 
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pulpe  cérébrale  a  subi  un  certain  degré  de  décom- 
position. Peut-être  aussi  trouvera-t-on  que  ce  chan- 
gement s'opère  par  cette  combustion  lente  du  phos- 
phore dont  il  a  été  question  ci-dessus  ;  ce  qui  nous 
indiquerait  peut-être  encore  des  rapports  entre  le 
fluide  électrique  et  le  phosphore,  et  pourrait  jeter 
plus  de  lumière  sur  la  nature  de  ces  deux  êtres  sin- 
guliers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  quantité  de  fluide  élec- 
trique que  les  corps  vivans  accumulent  par  le  simple 
effet  des  fonctions  ,  ou  par  celui  de  Texercice  et  du 
frottement ,  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même 
chez  les  divers  individus  ;  la  différence  est  même 
très-grande  ,  à  cet  égard ,  de  l'un  à  l'autre  :  et  l'on 
observe  que  les  circonstances  propres  à  condenser 
une  quantité  plus  considérable  d'électricité ,  sont 
celles  qui  déterminent ,  ou  qui  annoncent  une  plus 
grande  activité  du  système  nerveux;  c'est-à-dire  , 
celles-là  précisément  dont  nous  a  semblé  dépendre 
la  production  d'une  quantité  plus  considérable  de 
phosphore. 

Il  paraît  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  phé- 
nomènes du  galvanisme ,  et  par  conséquent  ceux 
de  l'irritabilité  des  parties  musculaires  ,  soit  pendant 
la  vie ,  soit  après  la  mort ,  sont  dus  à  la  portion 
d'électricité  retenue  dans  les  nerfs  ,  laquelle  s'en  dé- 
gage plus  ou  moins  lentement ,  à  raison  de  l'espèce , 
de  l'âge  et  des  dispositions  organiques  particuhère? 

25 
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de  i'ani.nal  (i).  Suivant  cette  manière  de  voir,  les 
fibres  cli::rnues  irritées  opéreraient siiccessi veulent, 
par  leurs  contractions,  Je  dégagement  de  1  électricité 
condensée  dans  les  nerfs  qui  les  animent  ;  et  ces  con- 
tractions pourraient  se  renouveler ,  jusqu'au  moment 
où  le  dégagement  serait  entièrement  terminé.  Chaque 
irritation  produirait  donc  une  secousse  électrique  : 
et  lorsque  la  partie  aurait  perdu  la  faculté  de  se  con- 
tracter par  les  irritations  mécaniques ,  ou  chimiques, 
on  pourrait  la  lui  rendre  assez  longtems  encore ,  en 
lui  taisant  subir  des  sections  réitérées;  attendu  qu'à 
chaque  section  le  scalpel  irait  chercher  et  provoquer 
les  plus  petits  filets  nerveux  qui  se  perdent  dans  le» 
muscles  (2). 

L'expérience  de  Galvani  porte  à  croire  que  le 
système  nerveux  est  une  espèce  de  bouteille  de  Leyde, 
et  que  la  difFérence  du  métal  qui  touche  le  nerf  et 
de  celui  qui  touche  le  muscle ,  représente  la  diffé- 


(i)  Les  piles  galvaniques  produisent,  sur  'es  substances  mi- 
nérales,  ées  effets  conformes  à  c*uk  des  machines  électri- 
ques ordinaires  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  libres  muscu- 
laires ne  touruissent  point  nne  portion  d*ëlcc!  ricité  accumu- 
lée ,  lorsquVUos  font  partie  du  cercle,  ou  do  Tare  conduc- 
teur ;  et  'l  reste  toujours  à  expliquer  pourquoi  elles  restent 
contractiles  quelque  tems  encore  après  la  mors  ,  et  perdent 
peu  à  peu  celle  propriété,  par  la  simple  répétilioa  des 
chocs. 

(2)  C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 
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rence  de  la  surface  interne  et  de  la  surface  extérieure 
de  la  bouteille.  C'est  ici ,  par  le  moyen  de  métaux: 
différens ,  qu'on  fait  communiquer  les  deux  surfaces, 
et  qu'on  produit  l'explosion  électrique ,  ou  la  con  > 
traction  musculaire  qui  en  est  l'effet.  Dans  cette 
même  expérience ,  faite ,  dit-on ,  sans  l'intermé- 
diaire des  métaux ,  et  par  l'application  immédiate 
du  nerf  dénudé  sur  les  fibres  musculaires  (i),  ou 
voit  un  corps  électrique ,  mais  d'un  caractère  parti- 
culier ,  qui  se  décharge  sur  son  conducteur ,  ou 
dans  son  récipient  propre  :  et  peut-être  le  nerf  con- 
serve-t-il  encore ,  ici  ,  le  caractère  de  bouteille  de 
Leyde  ;  Tune  de  ses  extrémités  ,  celle  qui  va  se  ra- 

(i)  C'est  ainsi  que  l'a  faite  Vacca-Berlingliieri  ;  c'est  du 
moins  ainsi  que  les  journaux  l'ont  annoncée.  11  paraît  cepen- 
dant que  cet  exposé  n'est  pas  parfaitement  exact  ,  ou  du 
moins  que  dans  les  cas  particuliers  où  l'expérience  a  réussi, 
l'effet  pouvait  être  rapporté  aux  lois  connues  de  l'irritabilité, 
ou  du  galvanisme  lui-même,  quand  l'excitation  es^  pro- 
duite par  les  piles,    ou  par  les  métaux  différens. 

Au  reste  ,  toutes  ces  questions  ,  de  quelque  manière 
qu'elles  soient  résolues ,  ne  touchent  point  au  fond  de  la  doc- 
trine que  nous  exposons  dans  ce  moment.  Je  ne  change  donc 
rien  au  texte,  quoique  je  n'ignore  pas  que  les  énoncés  n'ea 
paraîtront  point ,  peut-être,  entièrement  conformes  aux  der- 
nières expériences.  Mais  les  questions  relatives  à  l'électri- 
cité animale  ne  me  semblent  pas  assez  complètement  éciair- 
cies ,  pour  me  permettre  d'adopter  un  avis  définilif  à  c«(; 
tfgard.  {An  6.) 
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mifier  et  se  perdre  dans  le  muscle  ,  représentant  la 
surface  interne;  l'autre,  c'est-à-dire^  celle  qui  est 
flottante  et  qu'on  met  artificiellement  en  contact  avec 
les  fibres  ;,  représentant  la  surface  externe  (i). 

Dans  l'une  et  dans  l'autre  expérience ,  tous  les 
faits  observés  sur  le  mort  et  sur  le  vivant ,  paraissent 
établir  sans  difficulté  la  doctrine  que  nous  exposons  : 
et  les  plus  savans  physiciens  donnent  unanimement 
à  ces  phénomènes  l'électricité  pour  cause.  Il  ne  faut 
cependant  pas,  quand  on  parle  de  l'électricité  ani- 
male ,  attacher  à  ce  mot  le  même  sens  qu'un  faiseur 
d'expériences  ,  opénmt  sur  les  machines  inanimées, 
attache  aux  phénomènes  dépendans  de  l'accumu- 
lation du  fluide  électrique  universel.  La  vie  fait  su- 
bir à  toutes  les  substances  qu'elle  combine ,  des  mo- 
difications remarquables  :  et  supposé,  comme  je 
suis  porté  à  le  penser,  que  la  sensibilité  n'existe 
point  sans  une  accumulation  de  fluide  électrique , 
ou  du  moins  que  cette  accumulation  soit  le  résul- 
tat immédiat  et  nécessaire  des  fonctions  vitales  , 
il  faut  toujours  admettre  que  ce  fluide  ne  se  com- 
porte pas  dans  les  corps  vivans  et  dans  leurs  débris 
après  la  mort  ^  comme  dans  les  instrumens  de  nos 
cabinets  et  de  nos  laboratoires  ,  ni  comme  dans  les 


(i)  Quoi  qu'on  en  eut  dit  cl*abord  en  France ,  celte  expé- 
rience réussit  très-bien  ;  et  l'explication  que  j'en  donne  « 
peut  être  regardée  comme  probable.  {^An  i5.  ) 
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ïiiiag'es  et  dans  les  brouillards  ,  où  la  teaipérciture 
et  rhumidité  très-iiiésrales  des  différentes  couches  de 
l'atmosplière  le  distribuent  inégalement.  En  éprou- 
vant l'action  de  la  nature  sensible ,  il  entre ,  sans 
doute,  dans  des  combinaisons  qui  changent  son  ca- 
ractère primitif  :  et  les  phénomènes  particuliers  qui 
dépendent  de  cet  état  nouveau  ,  ne  cessent  entière- 
ment ,  que  lorsque  le  fluide  est  tout  rentré ,  jusqu'à 
la  dernièremolécule,  dans  le  réservoir  commun  (i). 


(i)  II  y  a  plus  de  deux  ans  que  j*ai  hasardé  ces  conjec- 
tures sur  le  phénomène  appelé  galvanisme.  Plusieurs  savane 
GRt  aussi  cherché  à  prouver  ridenlité  de  sa  cause,  avec  le 
fluide  électrique.  Les  dernières  expériences  faites  par  les 
commissaires  de  L'institut,  et  sur-tout  celles  de  M.Humbolt, 
paraissent  ébranler  fortement  celte  doctrine.  J'attends  un 
ensemble  de  faits  plus  concluans  pour  fixer  mon  opinion  : 
jusques-là  ,  j'ai  cru  devoir  ne  rien  changer  à  ce  que  j'avais 
écrit  sur  cet  objet.  Au  reste  ,  le  lecteur  verra  bien  ,  à  la 
réserve  avec  laquelle  je  m'exprime,  et,  j'ose  le  dire,  à  la 
manière  générale  dont  je  procède  ,  dans  mes  conclusions 
des  faits  particuliers  aux  principes,  que  je  suis  toujours  prêt 
à  revenir  sur  mes  pas  ,  si  l'expérience  et  l'observation  pro- 
noncent contre  mes  premiers  aperçus.  (  ^/i  6.) 

Les  expériences  de  l'illustre  et  savant  Volta  paraissent 
ne  plus  laisser  aucun  doute  sur  l'identité  du  fluide  galva- 
nique, ou  de  la  cause  excitante  à  laquelle  on  a  donné  ce 
nom  ,  et  de  l'électricité.  Celles  qui  ont  été  faites  dernière- 
ment en  Angleterre,  ont  donné  le  même  résultat.  Malgré 
cela ,  je  laisse  encore  ici ,  et  dans  le  texte  ,  et  dans  la  note 
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Si  les  faits  du  galvanisme  ,  qui  se  rapproclienE  par 
plusieurs  points  de  ceux  de  l'électricité  purement 
physique,  s'en  éloignent  par  quelques  autres,  nous 
ne  devons  donc  pas  pour  cela ,  rejeter  précipitam- 
ment l'identité  de  la  cause  qui  les  détermine.  Les^ 
considérations  précédentes  peuvent  rendre  raison 
de  cette  apparente  irrégularité.  Et  quand  nous  ferons 
attention  à  la  différence  singulière  des  produits  chi- 
miques fournis  par  les  matières  qui  ont  eu  vie ,  et 
de  ceux  qui  se  retirent  des  minéraux  ,  ou  même  des 
végétaux^  nous  ne  serons  plus  étonnés  que  l'élec- 
tricité, devenue  partie  constituante  des  premières, 
ne  se  manifeste  point  par  les  mêmes  signes,  que 
celle  qui  se  trouve  accumulée  dans  les  autres  corps^ 
par  Faction  de  différentes  causes ,  et  que  ce  fluide , 
ainsi  décomposé,  présente  une  suite  de  phénomènes 
qui  paraissent ,  à  quelques  égards ,  tout-à-fait  nou~ 
Tcaux. 

§  IV. 

Je  ne  suis  point  encore  en  état ,  je  l'avoue  ,  de 
tirer  de  conclusions  directes  des  lails  que  je  viens 
d'indiquer  ;  je  suis  sur-tout  bien  éloigné  de  vouloir 
rien  établir  de  dogmatique  ,  d'après  les  simples  con- 
jectures qu'ils  me  suggèrent ,  quelque   vraisembla- 


ci-dessns,  ce  que  j'avais  écrit  en  Tan  4  et  en  Tan  6,  jusqu'à 
ce  que  le*  physiciens  soient  entièrement  d'accord.  (^«  10.) 
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bles  quelles  puissent  paraître  d'ailleurs.  Mais  par 
lexemple  de  la  production  du  phosphore ,  et  des 
différences  que  peut  y  apporter  l'état  particulier  du 
système  nerveux ,  ou  le  degré  d'énergie  de  ses  Fonc* 
lions  ,  j'ai  voulu  faire  voir  combien  il  serait  utile , 
combien  même  il  est  maiatenant  nécessaire  d'étu- 
dier la  combinaison  des  corps  animés ,  sous  un 
point  de  vue  moins  général  et  plus  relatif  aux  dis- 
positions organiques  de  chaque  espèce  et  de  chaque 
individu.  C'est  de  cette  manière ,  que  les  expériences 
chimiques ,  dont  l'objet  spécial  est  de  déterminer  les 
principes  constitutifs  de  diverses  parties  animales  , 
pourront  jeter  une  grande  lumière  sur  l'économie 
vivante  ;  qu'elles  Iburniront  des  vues  dii'ecteraent 
applicables  à  la  médecine ,  à  l'hygiène ,  à  l'éduca- 
tion physique  de  l'homme,  et  lèveront  peut-être 
encore  quelques-uns  des  voiles  qui  couvrent  le  mys- 
tère de  la  sensibilité.  Il  ne  suffit  pas ,  en  effet,  d'a- 
voir spécifié  les  caractères  distinctifs  des  matières 
animalisées  en  général,  ni  même  d'avoir  décom- 
posé et  résous  d'ans  leurs  parties  constitutives  ,  dif- 
férens  organes  ,  ou  différens  systèmes  d'organes  en 
particulier  (i)  :  je  voudrais  que  ces  génies  heureux. 


(i)  Je  ne  citerai  ici  que  mes  respectaÎDles  confrères  Ber- 
thollet  et  Déyeux ,  à  qui  la  science  doit  tant  de  belles  de'- 
couvertes  et  de  précieux  travaux  ;  mais  je  n'oublie  pas  que 
plusieurs  autres  (  comme,  par  exemple  ,  le  citoyen  Dupuy- 
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à  qui  nons  devons  déjà  de  si  belles  tentatives^  fis- 
sent entrer  les  circonstances  physiologiques  (i)  et 
'  médicales ,  qui  se  rapportent  à  l'individu  dont  ils 
font  le  sujet  de  leurs  expériences  ,  comme  élément 
essentiel  des  problèmes  à  résoudre.  Je  voudrais ,  s'il 
m'est  permis  de  peser  sur  l'objet  dont  il  vient  d'être 
question,  que  tout  ce  qui  peut  concerner  cette  sin- 
gulière production  du  phosphore ,  la  combinaison 
de  l'azote,  l'absorption  et  l'assimilation  de  l'oxygène 
dans  les  corps  qui  vivent  et  sentent ,  fut  examiné 
suivant  les  nouvelles  méthodes  d'analjse ,  soit  en 
comparant  espèce  à  espèce ,  et  partie  à  partie  ;  soit 
en  rapprochant  l'individu  de  l'individu ,  chez  les 
deux  sexes  ,  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  et  dans 
tous  les  états  qui  constituent  des  différences  majeures 
et  constantes.  Il  est  plus  que  vraisemblable  qu'à  ces 
différences  dans  la  constitution  primitive  ^    ou  dans 

tren  )  mériteraient  d'être  mentionnés  honorablement ,  si  je 
traitais  ce  sujet  avec  quelque  détail. 

(i)  M.  Humbolt  a  commencé  quelques  expériences^  dans 
cet  esprit ,  relativement  au  galvanisme  :  mais  il  ne  consi- 
dère que  les  différences  d'excitabilité  des  parties ,  et  non 
point  celles  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  combinaison  elle- 
même  des  élémens  dont  ces  parties  sont  composées.  (  ^n  6») 

Plusieurs  des  résultats  de  M.  Humbolt  sont  formellement 
combattus  par  des  expériences  postérieures;  et  les  faits  cons- 
tans  qui  se  trouvent  consignés  dans  son  livre,  ont  été  rame- 
nés aux  lois  communes  de  l'éleclricité  animale.  {Atl  io) 
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les  dispositions  accidentelles  des  corps  vivans  ,  on 
verrait  correspondre  certaines  variétés  sensibles  dans 
l'intime  combinaison  des  solides  et  des  humeurs  : 
quand  les  matériaux  se  trouveraient  toujours  exac- 
tement les  mêmes,  le  genre,  ou  le  degré  de  leur 
combinaison  différerait  sans  doute  considérable- 
ment :  en  un  mot ,  il  est  vraisemblable  que  ce  ne 
seraient  plus  les  mêmes  êtres  ;  et  l'on  sent  combien 
l'étude  de  l'homme  gagnerait  à  ces  éclair cissemens. 


V. 


Mais,  revenant  du  second  point  de  vue ,  sous  le- 
quel Faction  de  l'organe  nerveux  doit  être  consi- 
dérée (  c'est-à-dire ,  à  la  faculté  de  recevoir  des 
impressions  par  ses  extrémités  sentantes  ) ,  nous 
trouverons  que  les  circonstances  purement  anato- 
miques  qui  peuvent  modifier  cette  faculté,  sont 
parfaitement  analogues  à  celles  qu'on  observe  dans 
la  structure  de  l'organe  lui-même.  En  effet,  ses 
extrémités  sont  tantôt  plongées  dans  les  sucs  cellu- 
laires, ou  graisseux;  tantôt,  leur  pulpe  épanouie 
et  mise  presque  à  nu ,  s'offre ,  en  quelque  sorte , 
sans  intermédiaire,  aux  impressions;  tantôt,  ces 
extrémités  sont  molles  et  comme  flottantes;  tan- 
tôt, elles  sont  sèches  et  tendues  (i).  Or,  l'obser- 

(i)Ou  du  moins  elles  s'épanouissent  à  la  surface  de  parties 
solides  qdi  ont  elles-mêmes  ces  (qualités. 
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vation  nous  apprend ,  d'une  part  ,  que  raction  des 
corps  extériturs  et  <les  stimulans  internes  est  singu- 
lièrement engourdie  p:ir  Ja  surabondance  de  la 
graisse  et  des  mucosités;  que,  d'autre  pari  ,  au 
contraire,  lespapilîes  nerveuses  sont  d'autant  plus 
sensibles,  que  ces  stimulans  et  ces  corps  agissent 
plus  immédiatement  sur  elles.  C'est  encore  un  fait 
général ,  constaté  par  l'observation ,  que  la  sensi- 
bilité des  parties  est  en  raison  directe  de  la  tension 
des  membranes.  Tout  ce  qui  peut  resserrer  et  des- 
sécher une  partie  ,  sans  durcir  trop  considérable- 
ment ses  enveloppes,  la  rend  plus  sensible;  tout 
ce  qui  la  relâche  et  la  détend  ,  la  rend  en  même 
tems  aussi  moins  susceptible  d'impressions  (i). 

Pour  suivre  l'ordre  le  plus  naturel  des  matières, 
il  faudrait  maintenant,  peut-être,  examiner  l'état 
des  organes  du  mouvement ,  soumis  à  l'action  du 
système  nerveux,  pour  reconnaître  ainsi ,  ce  qui , 
dans  leur  structure ,  est  capable  de  changer  direc- 
tement leur  manière  d'agir,  et,  par  conséquent, 
de  modifier  rintluence  du  sentiment,  ou  des  nerfs 
qui  le  transmettent.  Mais,  comme  nous  trouverions 
encore  ici  les  mêmes  circonstances  anatomiques  gé- 


(i)  Quand  le  relâcheraent  va  jusqu'à  débiliter  le  système, 
ou  un  de  ses  cenlres  partiels,  il  le  rend  ,  en  même  tems  ,  il 
est  vrai ,  plus  sensible  :  mais  c'est  par  un  effet  indirect ,  ou 
secondaire  ;  TeffeL  direct ,  ou  primitif,  est  toujours  d'ëmous- 
ser  la  sensibilité. 
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nérales  ;  comme  d'ailleurs ,  elles  ne  suffisent  pas ,  à 
beaucoup  près  ,  pour  rendre  raison  de  tous  les  phé- 
nomènes, nous  allons  passer  à  d'autres  considéra- 
tions ^  d'autant  plus  capables  d'éclaircir  notre  su- 
jet ,  même  relativement  aux  points  sur  lesquels  nous 
n'avons  encore  osé  prendre  aucun  parti  définitif, 
qu'elles  se  tirent  de  la  contemplation  de  l'homme 
vivant ,  c'est-à-dire  de  ce  sujet  lui-même ,  et  qu'elles 
ne  se  fondent  plus  uniquement  sur  l'examen  des 
humeurs  et  des  parties  mortes ,  où  le  scalpel  et  l'a- 
naljse  chimique  ne  retrouvent  que  des  empreintes 
infidèles  de  la  vie. 

L'inconstance  des  rapports  entre  les  parties ,  quant 
à  leur  grandeur,  ou  la  différence  de  leur  volume 
relatif,  est  un  de  ces  faits  anatomiques  qui  sem- 
blent devoir  frapper  au  premier  coup-d'œil  :  cepen- 
dant il  paraît  n'avoir  été  bien  observé  que  par  les 
anatomistes  modernes.  On  avait  déjà  soupçonné 
l'influence  de  ces  variétés  sur  les  divers  mouve- 
ment vitaux  avant  de  les  déterminer  elles-mêmes 
avec  quelque  exactitude.  Celles  qui  se  rapportent 
aux  âges,  sont  peut-être  les  premières  qu'on  ait 
remarquées  ;  mais  nous  devons  convenir  que  leur 
liaison  avec  les  phénomènes  physiologiques ,  ne  peut 
s'expliquer  encore  d'une  manière  bien  complète. 
Ces  dernières  variétés  sont  d'ailleurs  étrangères  à 
la  question  qui  nous  occupe  maintenant;  nous  n'en 
parlerons  pas.  Celles  qu'on  observe  entre  des  indi- 
vidus de  même  âge,  n'ont  été  considérées  avec  le 
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soin  convenable ,  que  depuis  qu'on  s'occupe  sérieu- 
sement de  l'anatomie  médicale  ,  ou  pathologique  ; 
de  celte  anatomie  qui  recherche  dans  les  cadavres , 
le  siège  et  la  cause  des  maladies  :  et  véritablement, 
^étuc^^  de  l'homme  sain  et  celle  de  l'homme  ma- 
lade sont  également  indispensables ,  pour  bien  com- 
prendre l'influence  de  ces  dernières  variétés  sur  les 
habitudes  du  tempérament. 

A  raison  du  volume  du  corps,  aussi  bien  qu'à 
raison  des  différentes  opérations  vitales  propres  à 
la  nature  de  l'homme,  nos  organes  doivent  avoir 
certaines  proportions  déterminées  :  ils  doivent  être 
doués  d'une  certaine  force  :  ils  doivent  exercer 
une  certaine  somme  d'action.  Sans  cela ,  le  système 
ne  conserverait  point  son  équilibre,  et  les  fonctions 
seraient  souvent  interverties,  altérées,  quelquefois 
même  totalement  suspendues.  Ce  juste  rapport  en- 
tre le  volume  des  organes  et  leur  énergie  respec- 
tive ,  constitue  l'excellence  de  l'organisation  ;  il  pro- 
duit le  sentiment  du  plus  grand  bien-être ,  maintient 
l'intégrité  de  la  vie  et  garantit  sa  durée.  Ce  qui  tient 
à  la  nature,  dans  cet  heureux  état  d'exacte  pro- 
portion, est  sans  doute  un  don  précieux  :  ce  qui 
dépend  de  nous  (je  veux  dire,  toutes  les  vues  qui 
peuvent  tendre  à  le  produire  artificiellement,  par 
des  méthodes  particulières  de  régime),  doit  être  le 
but  de  nos  observations  les  plus  attentives,  de  nos 
expériences  les  plus  assidues.  Gardons-nous  cepen- 
dant, sur  ce  point  comme  surtout  autre,  d«  croire 
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qu'il  y  ait  dans  la  nature  des  termes  précis,  aux- 
quels elle  reste  invariablement  fixée  :  elle  flotte , 
pour  l'ordinaire,  entre  certaines  limites  qu'il  lui  est 
interdit  de  franchir;  et  le  terme  mojen  que,  sui- 
vant notre  manière  de  voir ,  nous  considérons 
comme  lui  étant  le  plus  convenable,  ou  le  plus  fa- 
milier ,  est  peut-être  celui ,  dans  le  fait ,  auquel  elle 
i*arrête  le  plus  rarement. 

Cette  règle ,  qu'on  peut  dire  générale ,  est  spé- 
cialement applicable  à  l'objet  particulier  de  la  dis- 
cussion actuelle.  Dans  chaque  homme,  il  y  a  des 
parties  d'un  volume  proportionnel  plus  ou  moins 
grand  :  chacun  de  nous  a  son  organe  fort  et  son 
organe  faible  :  certaines  fonctions  prédominent 
toujours  sur  les  autres.  Enfin ,  les  irrégularités  de 
la  vie,  les  erreurs  du  régime  et  des  passions  aug- 
mentent encore  ces  écarts  de  la  nature  en  dirigeant 
presque  toute  la  sensibilité  vers  certains  points ,  en 
rendant  ces  points  particuliers  le  centre  de  presque 
tous  les  mouvemens. 

liCS  variétés  relatives  au  volume  ^  qui  sont ,  ici  ^ 
proprement  la  circonstance  matérielle ,  peuvent  te- 
nir à  des  causes  très-différentes.  Une  partie  est  plus 
grande ,  ou  plus  renflée ,  tantôt  parce  qu'elle  est 
plus  énergique  ou  plus  active,  et  que,  par  consé- 
quent ,  elle  attire  à  elle  une  quantité  plus  considé- 
rable de  sucs  nourriciers  ;  tantôt  ^  au  contraire , 
parce  qu'elle  est  plus  faible ,  que  les  extrémités  de 
ses  vaisseaux  n'ont  pas  assez  de  ton  pour  résister 
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à  Fimpulsion  des  humeurs^  que  ces  humeurs  s  j 
amassent  en  plus  grande  quantité;  ou,  pour  parler 
le  langage  de  Técole  ancienne ,  qu'il  s'j  forme  des 
fluxions.  Car ,  en  vertu  des  lois  de  l'équilibre ,  les 
fluides  contenus  dans  des  canaux  dont  Jes  parois 
élastiques  les  pressent  de  toutes  parts ,  se  portent 
vers  les  endroits  où  ils  rencontrent  le  moins  de  ré- 
sistance :  et ,  à  mesure  que  la  résistance  diminue 
dans  un  point  du  système,  ses  effets  doivent  deve- 
nir proportionnellement  plus  sensibles  dans  les  au- 
tres ;  ce  qui ,  par  d'autres  lois  propres  à  l'écono- 
mie vivante ,  augmente  bientôt  la  cause  même  de 
cette  direction  particulière  des  humeurs. 

Dans  ces  deux  cas  bien  distincts ,  le  plus  grand 
volume  des  parties  a ,  sans  doute  ,  une  influence 
très-diflerente  sur  les  habitudes  du  tempérament  ; 
mais  l'influence  est  également  marquée  dans  toui 
les  deux. 

§  VI. 

Ne  nous  arrêtons  point  aux  petits  détails;  ils  sont 
toujours  trop  incertains ,  ou  trop  insignifians  :  at- 
tachons-npus  seulement  aux  traits  principaux ,  aux 
circonstances  dont  la  liaison  avec  les  phénomènes 
est  évidente ,  et  dont  les  effets  peuvent  être  recon- 
nus et  constatés  (i). 


(i)  Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  circonstances  d'or- 
ganisation et  des  signes  extérieurs  qni  sont  le  plus  ordinaire- 
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Je  prends  d'abord  pour  exemple  le  poumon. 

Les  médecins  observateurs  el  les  .  riistes  qui  s'oc- 
cupent à  reproduire  les  formes  de  la  nature ,  ont 
remarqué  depuis  longteii  s  ,  de  grandes  variétés 
dans  les  dimensions  de  la  poitrine  :  ils  cnt  vu  que 
la  structure  générale  du  corp^  se  ressent  toujoi  rs  y 
plus  ou  moins ,  de  ces  différences  ;  que  l'extrême 
de  chaque  différence  constitue  une  difFormité  dans 
l'organisation ,  et  un  état  maladif  dans  les  fonctions, 
IMais  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'éti  t  sain. 

La  capacité  plus  grande  de  la  poilr.ne  est  tou- 
jours ,  ou  presque  toujours,  accompagnée  du  vo- 
lume plus  considérable  du  poumon  ;  il  est  même 
vraisemblable  qu'elle  en  dépend  pour  l'ordinaire. 
Le  volume  du  poumon  paraît  aussi  déterminer  com- 
munément celui  du  coeur  :  ou  du  moins  rénerffie 


ment  liés  avec  les  phénomènes  propres  à  chaque  tempéra- 
ment ,  je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  le 
jjremier  Mémoire;  c'est  que  ces  signes,  et  même  ces 
fcirconst  t nces  ne  peuvent  pas  être  regardés  comme  des  in- 
dices toujours  certai  is.  Avec  Ja  physionomie  et  les  formes 
organiques ,  ou  physiognomoniques  d'un  tempérament ,  on 
peut  avoir  un  tempérament  tout  contraire:  et  souvent  Id 
médecin  a  besoin  d'un  coup-d'œil  très  exercé  ,  pour  ne  pa* 
s'y  laisser  tromper  complètement.  Mais  ces  irrégularités 
elles-mêmes  sont  soumises  à  certaines  règles,  que  je  n'ex- 
pose point  ici ,  parce  qu'elles  sont  moins  pj opres  a  éclaiicir 
notre  sujet,  qu'a  diriger  le  praticien  dans  certains  cas  dif- 
Êpiles. 
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des  fibres  de  celui-ci  se  proportionne  au  volume  de 
celui-là  :  et  tous  les  deux  déterminent  de  concert, 
les  dispositions  générales  du  système  sanguin. 

Tout  le  monde  sait  que  la  fonction  propre  du 
poumon  est  de  respirer  fair  atmosphérique,  c'est- 
à-dire,  d'attirer  et  de  rejeter  alternativement  des 
portions  de  ce  fluide  dans  lequel  nous  sommes  tou- 
jours plongés.  Mais  la  respiration  n'est  pas  ,  comme 
l'avaient  prétendu  quelques  physiologistes,  un  sim- 
ple mouvement  mécanique ,  destiné  seulement  à 
faire  marcher  les  liqueurs  dans  les  vaisseaux  pul- 
monaires, par  cette  pression  alternative  d'un  fluide 
qui  s'applique  à  leur  surface  :  ce  n'est  pas  unique- 
ment un  moyen  direct  de  stimuler  le  cœur ,  et  par 
lui  les  artères,  pour  mettre  en  jeu  tout  l'appareil 
hydraulique  de  la  vie.  Le  poumon  décompose  l'air  : 
il  détermine  par  là  ,  dans  le  sang ,  plusieurs  chan- 
gemens  remarquables  ;  il  transforme  le  chyle  en  sang: 
enfin,  quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  doutes,  oui 
quelques  obscurités  touchant  la  production  de  laj 
chaleur  animale,  et  la  ressemblance  de  ses  phéno-i 
mènes  avec  ceux  de  la  combustion  proprement  dite  À 
on  peut  admettre ,  sans  erreur ,  que  cette  produc- 
tion dépend ,  en  grande  partie ,  de  la  respiration  ; 
puisque ,  dans  les  diverses  espèces  d'animaux  et  dans 
les  divers  individus  de  chaque  espèce ,  elle  paraît 
assez  généralement  proportionnelle  à  la  capacité 
de  la  poitrine. 

Ainsi  donc ,  un  poumon  plus  volumineux  pro- 
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çluit,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une  sanguifica- 
tion  plus  active,  ou  plus  complète;  il  fourait  une 
plus  grande  quantité  de  chaleur  animale;  il  irii prime 
un  mouvement  plus  rapide  au  sang.  Pour  sentii^ 
l'évidence  de  ce  dernier  effet ,  il  sufHt  de  se  rappe- 
ler Tobservation  faite  ci-dessus,  que  le  cœur,  soit 
pour  le  volume ,  soit  pour  ]a  force^  est  toujours 
en  rapport  avec  le  poumon.  D'ailleurs,  une  cha- 
leur plus  considérable  entraîne,  ou  suppose  une  cir- 
culation plus  rapide  et  plus  forte.  Souvent  aussi,  dans 
ce  cas ,  tout  le  corps  est  couvert  de  poils  épais  :  la 
poitrine  en  est  sur-tWt  hérissée;  ce  qui  paraît  con- 
courir très-sensiblement  à  produire  une  plus  grande 
chaleur  (i). 

Supposons  maintenant  que  toutes  les  circons- 
tances ci-dessus  se  trouvent  réunies  à  des  fibres  mé- 
diocrement souples ,  à  un  tissu  cellulaire  médiocre- 
ment abreuvé  de  sucs  ;  et  je  dis  que  cela  doit  arri- 
ver ordinairement  (2) ,  parce  qu'une  plus  grande 
énergie  dans  la  circulation  tient  tous  les  vaisseaux 


iV  (i)  L'abondance  des  poils  semble ,  pour  Tordinaire ,  tenir 
^  a  rinfluence  plus  marquée  des  organes  de  la  génération  ; 
mais  l'activité  de  ces  organes  dépend  singulièrement,  à  sou 
tour,  de  l'état  où  se  trouvent  ceux  de  la  poitrine;  et  rien 
ne  la  réveille  aussi  efficacement ,  qu'une  chaleur  plus  consi- 
dérable ,  qu'une  circulation  plus  animée. 

'2)  Dans  le  cas  que  j'exposerai  ci-après,  la  souplesse,  0}> 
plutôt  la  mollesse,  devient  exlrêmc. 

1.  34 
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libres ,  porte  par-tout  une  quantité  suffisante  d'hu- 
meurs ,  et  que  cette  même  énergie  ,  jointe  à  la  cha- 
leur vitale  plus  grande ,  empêche  qu'il  ne  s'y  fasse 
des  congestions  lentes,  et  donne  aux  solides  plus  de 
vie  et  de  ton  :  supposons  donc  cette  réunion,  si 
naturelle  d'après  les  vues  de  la  théorie,  et  si  com- 
mune dans  le  fait  ;  nous  aurons  un  tempérament 
-caractérisé  par  la  vivacité  et  la  facilité  des  fonctions. 
Nous  verrons  sur-tout  que  la  chose  doit  être  ainsi, 
en  considérant  l'état  organique  du  système  nerveux, 
qui  est  toujours  ,  dans  ce  cas ,  analogue  à  l'état  des 
autres  parties  :  quelquefois  même ,  par  des  raisons 
qui  seront  exposées  ci-après ,  ce  système  exerce  alors 
une  action,  en  quelque  sorte  surabondante,  qui 
peut  contribuer  à  rendre  les  mêmes  résultats  encore 
plus  complets. 

En  effet,  qu'arriverait-il  dans  le  cas  physiolo- 
gique que  nous  venons  de  caractériser  dans  notre 
supposition  ?  Des  extrémités  nerveuses ,  épanouies 
au  milieu  d'un  tissu  cellulaire  qui  n'est  ni  dépourvu 
de  suc  muqueux ,  ni  surchargé  d'humeurs  inertes , 
et  sur  des  membranes  médiocrement  tendues,  doi- 
Tent  recevoir  des  impressions  vives,  rapides ,  faciles. 
Puisqu'elles  sont  faciles  ,  elles  doivent  être  variées  ; 
puisqu'elles  sont  rapides  ,  elles  doivent  se  succéder 
sans  cesse;  enfin,  puisqu'elles  sont  vives,  elles  doi- 
vent aussi  s'elFacer  sans  cesse  mutuellement.  Exé- 
cutés par  des  muscles  souples,  par  des  fibres  do- 
ciles ,  et  qu'eu  même  tems  imprègne  une  vitalité 
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considérable,  une  vitalité  par-tout  égale  et  cons- 
tante ,  les  mouvemens  acquerront  la  même  facilité^ 
la  même  promptitude,  qui  se  manifeste  dans  les 
impressions.  L'aisance  des  fonctions  donnera  uu 
grand  sentiment  de  bien-être  ;  les  idées  seront  agréa- 
bles et  brillantes,  les  affections  bienveillantes  et 
douces.  Mais  les  habitudes  auront  peu  de  fixité  :  il 
j  aura  quelque  chose  de  léger  et  de  mobile  dans 
les  affections  de  l'âme  ;  l'esprit  manquera  de  pro- 
fondeur et  de  force  :  en  un  mot,  ce  sera  le  tempé- 
rament sanguin  des  anciens^  avec  tous  les  carac- 
tères qu'ils  lui  prêtent  dans  leurs  descriptions. 

Mais  comment  peut-il  donc  se  fah^e  que  cettç 
plus  grande  largeur  de  la  poitrine,  ou  ce  phis 
grand  volume  du  poumon ,  que  nous  considérons  ici 
comme  la  circonstance  principale  du  tempérament 
sanguin  ,  se  retrouve  pourtant  encote  chez  les  in- 
dividus les  plus  inertes ,  chez  ces  hommes  chargés 
de  tissu  cellulaire  et  de  graisse  ,  qu'on  désigne  par 
le  nom  générique  àQjlegmatiqueSy  ou  pituiteux  F 
Pour  répondre  à  cette  question ,  il  faut  quitter  la 
poitrine  ,  et  passer  aux  viscères  abdominaux. 

Considérons  d'abord  le  foie ,  ou  plutôt  le  système 
entier  de  la  veine-porte ,  qui  sert  de  lien  comnmn 
à  tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  du  bas- 
yentre. 
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§  VII. 

Dans  le  fœtns,  le  foie  est  d'nn  volume  propor- 
tionnel très-considérable  ;  et  pendant  toute  la  durée 
de  l'enfance ,  il  ne  se  rapproche  qu'insensiJ^lement 
de  celui  qu'il  doit  avoir  à  un  âge  plus  avancé.  Mais 
dans  les  premiers  tems,  quoique  le  foie  filtre  beau- 
coup de  bile,  cette  bile  est  muqueuse ^  inerte,  sans 
activité  :  conséquemment  le  viscère  n'exerce  que 
très-incomplètement  encore ,  la  grande  influence 
qu'il  doit  acquérir  plus  tard ,  sur  Tensemble  de  l'é- 
conomie animale;  influence  qui,  du  reste,  comme 
je  viens  de  l'indiquer,  tient  à  ce  qu'étant  le  rendez- 
vous  de  tous  les  vaisseaux  veineux  qui  rapportent 
le  sang  des  diverses  parties  flottantes  du  bas-ventre  ^ 
il  correspond  avec  elles,  par  les  sympathies  les  plus 
directes  et  les  plus  étendues,  et  leur  fait  toujours 
ressentii-  vivement ,  et  partager  j  usqu'à  un  certain 
point,  la  manière  dont  s'exécutent  ses  fonctions. 

Quand  cette  prédominance  de  volume  du  foie 
survit  dans  Tadulte,  aux  révolutions  de  l'âge  ;  quand 
ce  viscère ,  après  que  la  bile  a  pris  toute  son  acti~ 
vite ,  continue  à  la  fournir  dans  la  même  abondance 
proportionnelle ,  les  phénomènes  de  la  vie  présen- 
tent de  nouveaux  caractères  :  il  se  prépare  un.genro 
particulier  de  tempérament. 

Parmi  les  humeurs  animales  qui  peuvent  être 
facilement  soumises  à  l'examen ,  la  bile  est  certai- 
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fiement  une  des  plus  dignes  d'attention.  Formée 
d'un  sang  qui  s'est  dépouillé  de  plus  en  plus  ,  danà 
son  cours ,  de  ses  parties  purement  lymphatiques 
^t  muqueuses  (i),  elle  est  surchargée  de  matières 
huileuses  et  grasses  :  et  cependant  ce  sang  rapporte^ 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  impressions  de 
vie  multipliées,  de  chacun  des  organes  qu'il  a  par- 
courus. Aux  yeux  du  chimiste ,  la  bile  est  une  subs- 
tance inflammable ,  albumineifse ,  savonneuse,  etc. , 
d'un  genre  particulier  :  aux  yeux  du  physiologiste , 
€'est  une  humeur  très-active,  très-stimulante,  agis- 
sant comme  menstrue  énergique  sur  les  sucs  ali- 
mentaires et  sur  les  autres  humeurs,  imprimant 
aux  solides  des  mouvemens  plus  vifs  et  plus  forts, 
augmentant  d'une  manière  directe ,  leur  ton  natu- 
rel. Ses  usages  pour  la  nutrition  ,  sont  extrêmement 
importans  ;  ses  effets ,  relativement  aux  habitudes 
générales ,  sont  extrêmement  étendus  :  il  est  même 
certain  qu'elle  agit  directement  sur  le  système  ner- 
veux ,  et ,  par  lui  ^  sur  les  causes  immédiates  de  la 
sensibilité. 

Ordinairement  ,  les  effets  stimulans  de  la  bile 
coïncident  avec  ceux  de  l'humeur  séminale.  Ces 
deux  produits  d'organes  et  de  fonctions  si  diiférens, 
acquièrent», toute  leur  énergie  à  peu  près  aux  mêmes 


(i)Ou  plutôt  ,  les  parties  muqueuses  se  sont  transformées 
en  albumen. 
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époques;  et  le  plus  souvent,  ils  ont  des  degrés  cor- 
respondans  d'exaltation. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'influence  de  l'hu- 
meur séminale ,  ou  de  celle  des  organes  de  la  gé- 
nération qui  préparent  cette  humeur  :  il  suffit  ici 
de  rappeler  que  tou  t  le  système  des  idées  et  des  affec- 
tions éprouve  tout  à  coup  une  commotion  singu- 
lière ,  au  moment  où  ces  organes  entrent  décidémen^t 
en  action,  et  que  la  production  des  poils,  la  fermeté 
des  ligamens  articulaires ,  quelques  circonstances 
de  l'ossification  elle-même,  paraissent  dépendre  de 
cette  même  cause,  d'une  manière  particulière  et 
directe. 

Pi  éprenons  ici  nos  suppositions.  Je  choisis  pour 
exemple  un  individu  chez  qui  le  foie  produit  une 
plus  grande  quantité  de  bile,  ou  une  bile  plus  ac- 
tive, que  dans  l'état  ordinaire.  Il  est  très-vraisem- 
blable^ il  est  presque  certain,  que  l'inspection  ana- 
tomique  nous  fera  découvrir  chez  lui,  un  foie  plus 
volumineux;  soit  que  cet  organe  se  trouve  tel  dès 
l'origine,  soit  qu'une  plus  grande  énergie,  une  phis 
grande  somme  d'action,  l'ait  fait  croître  au  delà  des 
proportions  communes. 

Mais  nous  venons  de  dire  que  l'énergie  de  la  hqueur 
séminale  est  presque  toujours  en  rapport  avec  celle 
de  la  bile ,  ou  que  l'influence  du  foie  et  celle  des  or- 
ganes de  la  génération  se  correspondent  et  s'exercent 
de  concert. 

Admettons  que  les  choses  se  passent  effectivement 
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ainsi  dans  le  cas  supposé  :  admettons,  de  plus-,  qu'il 
y  ait  un  certain  état  général  de  tention  et  de  roideur 
dans  tout  le  système,  dans  tous  les  points  où  s'épa- 
nouissent les  extrémités  sensibles ,  dans  toutes  les 
fibres  musculaires. 

Si  nous  recherchons  ce  que  doivent  produire  ces 
diverses  circonstances  physiologiques  réunies,  il  est 
facile  de  voir  que  les  sensations  auront  quelque 
chose  de  violent ,.  les  mouvemens  quelque  chose  de 
brusque  et  d'impétueux. 

Supposons  encore,  pour  compléter  les  données ^ 
que  la  poitrine  ait  une  capacité ,  et  le  poumon.^  aussi 
bien  que  le  cœur,  un  volume  considérable  :  alors, 
à  des  sensations  exaltées^  à  des  déterminations  vé~ 
hémentes,  se  joindront  une  grande  énergie  dans 
les  mouvemens  circulatoires  et  beaucoup  de,  chaleuc 
vitale^ 

Of  ,  presque  toutes  ces  mêmes  circonstances  réa- 
gissent les  unes  sur  les  autres ,  et  se  prêtent  une  force 
nouvelle.  L'activité  des  organes  de  la  génération 
augmente  celle  du  foie  ou  de  la  bile  ;  l'activité  de 
la  bile  accroît  celle  de  tous  les  mouvemens ,  et  en 
particulier  de  la  circulation;  la  production  plus  con- 
sidérable de  la  chaleur  se  rapporte  à  une  circulation 
plus  forte  ou  plus  accélérée  ;  l'état  de  la  respiration 
tient  à  celui  de  la  circulation  :  enfin ,  chacune  des 
fonctions  ci-dessus  agit  sur  le  système  nerveux,  qui 
réagit ,  à  son  tour ,  sur  toutes  à  la  fois. 

Puisque  les  membranes  sont  sèches  et  tendues^ 
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et  que  lactivité  des  liqueurs  bilieuse  et  séminale 
aito-Qiente  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses ,  les 
sensations,  je  le  répète,  seront  donc  extrêmement 
vives.  Leur  transmission  delà  circonférence  au  centre, 
la  réaction  du  système  nerveux ,  la  détermination 
et  l'exécution  des  mouvemens  rencontreront  par- 
tout des  résistances  dans  la  roideur  des  parties  :  mais 
toutes  les  résistances  seront  énergiquement  vaincues 
par  cette  force  plus  grande  de  la  circulation,  dont 
nous  venons  de  parler.  Ainsi,  les  impressions  seront 
aussi  rapides^  aussi  changeantes  que  dans  le  tem- 
pérament sanguin.  Comme  chacune  aura  un  degré 
plus  considérable  de  force ,  elle  deviendra  momen- 
tanément plus  dominante  encore.  Delà,  résultent 
des  idées  et  des  affections  plus  absolues^  plus  ex- 
clusives, et  en  même  tems  aussi  plus  inconstantes. 
Cependant  les  résistances  qui  se  font  sentir  dans 
toutes  les  Ibnctions ,  le  caractère  acre  et  ardent  que 
les  dispositions ,  ou  la  quantité  de  la  biîe,  impriment 
à  la  chaleur  du  corps  ^  l'extrême  sensibilité  de  toutes 
les  parties  du  système,  donnent  à  l'individu  un  sen- 
timent presque  habituel  d'inquiétude.  Le  bien-être 
facile  du  sanguin  lui  est  entièrement  inconnu.  Ce 
n'est  que  dans  les  grands  mouvemens,  dans  les  oc- 
casions qui  emploient  et  captivent  toutes  ses  for ces^, 
dans  les  actions  qui  lui  en  donnent  la  conscience 
pleine  et  entière,  qu'il  jouit  agréablement  et  facile- 
ment de  l'existence  :  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  de  re- 
pos que  dans  l'excessive  activité.  Or^  encore  une 
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fbis^  les  causes  de  celte  activité  s  entretiennent  et  se 
renouvellent  sans  cesse  par  l'énergie  directe  du  sys- 

I^ème  nerveux ,  et  par  celle  des  organes  de  la  géné- 
ration y  dont  l'action  est  si  puissante  sur  ce  système , 
considéré  dans  son  ensemble,  et  sur  les  autres  or- 
l^anes  principaux ,  pris  séparément. 

Nous  venons  donc  de  peindre ,  trait  pour  trait , 
le  tempérament  bilieux  des  anciens.  Parvenus  au 
même  résultat  par  des  routes  différentes,  cette  con- 
formité devient  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de 
leur  génie  observateur  :  elle  garantit  l'exactitude  de 
nos  communes  observations. 

Je  n'ajoute  ici  qu'une  remarque.  Dans  ce  tempé- 
rament, les  vaisseaux  artériels  et  veineux  ont  un 
plus  grand  calibre  ;  et  la  quantité  du  sang  paraît 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  le  sanguin 
proprement  dit.  C'est  Staahl  qui ,  le  premier ,  a  fait 
j cette  remarque;  mais  il  n'en  a  pas  donné  la  raison. 
Dans  notre  manière  de  voir,  cette  circonstance  s'ex- 
plique très-naturellement,  ainsi  que  la  plus  grande 
chaleur  propre  aux  bilieux  :  l'une  et  l'autre ,  en  ef- 
fet ,  semblent  bien  véritablement  dues  à  l'influence 
prédominante  du  poumon  et  du  cœur,  combinée 
avec  celle  du  foie.  Mais  Staalh  n'avait  pas  encore 
des  idées  bien  nettes  touchant  l'action  du  poumon 
dans  la  sanguification  ;  il  ne  soupçonnait  même  pas 
les  rapports  de  la  respiration  avec  la  production  de 
la  chaleur  anin^ale.  Au  reste,  il  est  assez  étonnant 
que  les  anciens ,  qui  regardaient  le  foie  coname  le 


SjS   INFLUENCE   DES   TEMPERAMENS 

centre  et  le  rendez-vous  de  tout  le  système  sanguin , 
n'aient  pas  rapporté  leur  tempérament  bilieux  à  cette 
hypothèse ,  plutôt  qu'à  la  considération  des  quaHtés_^ 
pu  de  la  quantité  de  la  bile.  Mais  ces  fidèles  con- 
templateurs de  la  nature  s'en  sont  tenus  à  renon- 
ciation de  faits  physiologiques  et  médicaux  ;  ils  ont 
eu  grandement  raison. 

§  VIII. 

Nous  sommes  maintenant  en  état  de  faire  con- 
naître dans  son  principe  le  tempérament  inerte,  dé- 
signé sous  le  nom  de  pituiteux ,  ou  flegmatique  j 
tempérament  dans  lequel ,  malgré  la  capacité  plus 
grande  de  la  poitrine  et  le  volume  du  poumon  (i), 
la  production  de  la  chaleur  et  la  force  de  la  circu- 
lation sont  peu  considérables. 

Il  suffira  d'observer  que  chez  certains  individus , 
1°  les  fibres  sont  originairement  plus  molles;  2°  que, 
chez  ces  mêmes  individus ,  les  organes  de  la  géné- 
ration et  le  foie  manquent  souvent  d'énergie  :  deux 
dispositions  organiques  générales ,  qui  résultent 
très-certainement  d'un  concours  de  circonstances 


(i)  Dans  ce  tempërament,  le  poumon  est  souvent  engor- 
gé et  comprimé  par  une  graisse  surabondante  :  il  a  donc  ea 
effet,  moins  de  capacité  ,  comme  organe  de  la  respiration  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  reçoit  dans  son  sein  ,  et  sur- tout  qu'il 
décompose  une  moindre  quantité  d'air* 
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particulières,  relatives  aux  élémens  dont  les  diffé- 
rentes parties  sont  composées,  ou  à  l'état  de  la  sen- 
sibilité qui  les  anime. 

Nous  pourrions  établir  aussi  que,  dans  ce  cas^  le 
système  nerveux  n'a  reçu  lui-même  originairement 
qu'une  somme  plus  faible  d'activité  ;  c'est-à-dire  que 
les  sources  de  la  vie  y  sont  réellement  moins  abon- 
dantes. Mais  comme  cette  dernière  considération , 
quoiqu'infiniment  probable ,  ne  peut  être  appuyée 
sur  des  observations,  ou  sur  des  expériences  di- 
rectes ,  nous  croyons  devoir  la  laisser  de  côté  ;  ce 
qui,  du  reste,  ne  change  rien  aux  résultats. 

Le  fœtus  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  mucus  or- 
Ë^anisé.  Dans  l'enfant  nouveau  né ,  les  cartilages  et 
même  plusieurs  os  ne  sont  encore  que  des  substances 
mucilagineuses,  condensées  et  rafi'ermies  par  la  force 
croissante  des  fonctions.  Jusqu'à  l'âge  de  puberté, 
l'enfant  est  sujet  aux  dégénérations  glaireuses  :  ses 
intestins  en  sont  farcis  ;  ses  vaisseaux  lymphatiques 
et  ses  glandes  en  sont  baignés,  embarrassés  :  enfin, 
chez  lui ,  le  tissu  cellulaire  est  plus  lâche  et  plus 
abreuvé  de  sucs.  Pendant  toute  cette  première  épo- 
que, l'état  contraire  est  toujours,  en  quelque  sorte, 
un  état  de  maladie ,-41  suppose  dans  les  humeurs  une 
exaltation  contre  nature,  ou  certains  développemens 
précoces  de  la  sensibilité.  Mais  les  dispositions  pro- 
pres à  lenfant ,  changent  du  moment  où  l'action  du 
système  génital  se  fait  sentir;  elles  s'effacent  par  de- 
grès  ^  à  mesure  que  la  bile  s'exalte  ^  elles  dispa- 
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raissent  enfin  d'autant  plus  entièrement ,  que  cet! 
humeur  acquiert  une  plus  grande  activité. 

Si  donc  l'humeur  séminale  et  la  bile  sont  filtrées 
en,  quantité  plus  faible  y    ou   ne   se  trouvent  pas 
douées  de  toute  l'énergie  convenable ,  la  puberté , 
la  jeunesse  et  les  premières  années  de  l'âge  mûr 
n'amèneront  pas  les  changemens  dont  nous  venons 
de  parler.  Nous  savons,  par  des  observations  Irès- 
«iires ,  que  la  présence  de  ces  deux  humeurs ,  non- 
seulement  aiguise  la  sensibilité  ,  donne  pli  s  de  ton 
aux  fibres  ;  mais  en  outre ,  qu'elle  favorise  la  produc- 
tion de  la  chaleur ,  soit  directement  et  par  elle-^ 
même,  soit  indirectement,  en  stimulant  toutes  les 
fonctions,  notamment  la  circulation  des  différens 
fluides  vitaux.  Ainsi,  dans  le  cas  donné,  la  circu- 
lation sera  plus  lente  et  la  chaleur  plus  faible.  Il 
s'ensuit  que  les  résorptions  se  feront  mal  ;   et  par 
conséquent  les  sucs  muqueux  s'accumuleront  :  que 
les  coctions  assimilatoires   seront  incomplètes  ;  et 
par  conséquent  l'abondance  des  sucs  muqueux  ira 
toujours  en  croissant.   Ces  sucs  épanchés  de  toutes 
parts  ^  gêneront  et  affaibliront  de  plus  en  plus  les 
vaisseaux ,  ils  engorgeront  les  poumons  ;  ils  dégra- 
deront immédiatement  y  dans  feur  source ,  la  san- 
guification  et  la  production  de  la  chaleur. 

Mais  leurs  effets  ne  s'arrêtent  pas  là.  Bientôt  ilî 
émoussent  la  sensibilité  des  extrémités  nerveuses;  il; 
assoupissent  le  système  cérébral  lui-même  :  enfir 
les  fibres  charnues,  que  ces  mucosités  inondent 
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vl  qui  ne  se  trouvent  sollicitées  que  par  de  faibles 
excitations,  perdent  graduellement  leur  ton  uatu- 
K  I  ;  et  la  force  totfile  des  muscles  s'énerve  et  s'en- 
gourdit. 

Que  chez  Içs  sujets  flegmatiques,  ou  pituiteux  ^ 
le  foie  et  les  organes  de  la  génération  aient  moins 
d'activité ,  c'est  un  fait  constant  que  l'observation 
démontre.  On  ne  remarque  point  ici ,  l'appétit  vif 
et  les  digestions  rapides  propres  au  bilieux.  Les  ré- 
Mdtats  de  digestions  incomplètes  s'y  rapprochent 
beaucoup  de  ce  qu'on  observe  dans  les  enfans.  Elles 
produisent,  comme  dans  ces  derniers,  des  muco- 
sités intestinales  très-abondantes,  des  déjections  d'une 
couleur  moins  foncée.  On  remarque  aussi  que  les 
pituiteux  n'éprouvent  qu'à  des  degrés  plus  faibles  , 
les  changemens  occasionnés  dans  la  physionomie 
et  dans  le  son  de  la  voix,  par  l'action  de  l'humeur 
séminale  :  ils  sont  moins  velus ,  et  la  couleur  de 
leurs  poils  est  moins  foncée  ;  leurs  différentes  hu- 
meurs ont  une  odeur  moins  forte  :   enfin ,  ce  qui 
est  plus  frappant  et  plus  direct ,  il  sont  moins  ar- 
dens  pour  les  plaisirs  de  l'amour. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  l'état  des  sen- 
sations ,  l'ordre  des  mouvemens ,  le  caractère  des 
habitudes  seront  ici  très-faciles  à  prévoir. 

Les  sensations  ont  peu  de  vivacité  :  de  là  résul- 
tent des  mouvemens  faibles  et  lents;  de  là  résulte 
encore  une  tendance  générale  de  toutes  les  habi- 
tudes vers  le  rej>os.  Comme  lè^fbûctioas  vitales  n'é- 
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prouvent  pas  de  grandes  résistances,  à  cause  de  la 
souplesse ,  et  de  la  flexibilité  des  parties ,  le  fleg- 
matique ne  connaît  point  cette  inquiétude  particu- 
lière au  bilieux  j  son  état  habituel  est  un  bien-être 
doux  et  tranquille.  Comme  les  organes  n'éprouvent 
chez  lui  que  de  faibles  irritations^  et  comme  îes 
impressions  reçues  par  les  extrémités  nerveuses  se 
propagent  avec  lenteur  ,  il  n'a  ni  la  vivacité ,  ni  la 
gaîté  brillante,  ni  le  caractère  changeant  du  san- 
guin. Les  fonctions  et  tous  les  mouvemens  quelcon- 
ques se  font ,  pour  lui ,  d'une  manière  traînante  : 
sa  vie  a  quelque  chose  de  médiocre  et  de  borné.  En 
un  mot,  le  pituiteux  sent^  pense,  agit  lentement 
et  peu. 

§  IX. 

Les  caractères  distinctifs  du  bilieux  sont  extrê- 
mement prononcés  :  cette  empreinte  est  même  la^ 
plus  forte  qui  s'observe  dans  la  nature  humaine  vi- 
vante. Cependant  quelques  changemens  assez  lé- 
gers dans  les  conditions  essentielles  à  ce  tempéra- 
ment ,  vont  produire  un  ordre  de  phénomènes  tout' 
nouveau.  Au  lieu  de  ces  poumons  et  de  ce  foie  vo- 
lumineux qui  lui  sont  propres ,  supposons  une  poi- 
trine étroite  et  serrée  ,  jointe  à  la  constriction  ha- 
bituelle du  système  épigastrique  ;  et  tout  change  de 
face.  Les  causes  de  résistance  sont  portées  à-peu-' 
près    à  leur  dernier  terme;  cependant  les  moyens 
de  les  vaincre  n  existent  pas.  La  roideur  originelle' 
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des  solides  est  très-grande;  et  la  langueur  de  la  cir- 
culation fait  que  cette  roideur  s'accroît  de  plus  en 
plus.  Les  extrémités  nerveuses  sont  douées  d'une 
sensibilité  vive,  les  muscles  sont  très-vigoureux;  la 
vie  s'exerce  avec  une  énergie  constante  :  mais  elle 
s'exerce  avec  embarras ,  avec  une  sorte  d'hésitation. 
Une  chaleur  active  et  pénétrante  n'épanouit  pas  ces 
extrémités,  d'ailleurs  si  sensibles;  elle  n'assouplit 
pas  ces  fibres  desséchées  ;  elle  ne  donne  point  au 
cerveau  ce  mouvement  et  cette  conscience  de  force, 
dont  l'effet  moral  semble  lui-même  si  nécessaire 
pour  venir  à  bout  de  tant  d'obstacles. 

Je  ne  chercherai  pas  à  déterminer  si  la  gêne  avec 
laquelle  se  filtre  la  bile,  si  la  stagnation  du  sang 
dans  les  rameaux  de  la  veine-porte^  si  ses  conges- 
tions dans  le  tissu  spongieux  de  la  rate,  dépendent 
uniquement  ici  du  resserrement  de  la  région  épi- 
gastrique,  et  par  conséquent  de  celui  du  foie^  or- 
gane important  situé  dans  cette  région  ;  ou  si  l'é- 
tat particulier  de  la  sensibilité  dans  tous  les  viscères 
abdominaux,  influe  en  même  tems  sur  la  produc- 
tion de  tous  ces  phénomènes.  Dans  l'économie  ani- 
male^ les  faits  qui  paraissent  pouvoir  se  rapporter 
à  des  causes  très-simples ,  appartiennent  souvent  à 
des  causes  très-compliquées.  Au  reste,  ceux  que 
j'expose  sont  palpables  et  certains  :  cela  nous  suf- 
fit. L'embarras  de  la  circulation  dans  tout  le  sys- 
tème de  la  veine-porte ,  accru  par  les  spasmes  dia- 
phragmatiques  et  hypocondriaques ,  rend  suflCs.un- 
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niept  raison  des  lenteurs  qu'éprouve  la  circulation 
générale,  de  la  difficulté  de  tpus  les  mouvemens , 
dq  sentiment  de  gène  et  de  mal-aise  qui  les  ac- 
compagne, de  ce  défaut  de  confiance  dans  les  for- 
ces (  qui  sont  pourtant  alors  très-considérables  )  ; 
enfin ,  des  singularités  dans  la  nature  même  des 
sensations,  qui  caractérisent  le  tempérament  mé- 
lancolique. C'est  en  effet  ce  tempérament  que  nous 
venons  d'observer  et  de  peindre  encore  trait  pour 
trait. 

Mais  nous  devons  noter  une  autre  circonstance , 
sans  la  connaissance  de  laquelle  il  serait  peut-être 
assez  difficile  de  concevoir  la  grande  énergie  et 
l'activité  constante  du  cerveau  chez  le  mélancoli- 
que; je  veux  parler  de  l'influence  particulière  des 
organes  de  la  génération. 

Chez  le  bilieux ,  toutes  les  impulsions  sont  promp- 
tes, toutes  les  déterminations  directes.  Chez  le  mé-ij 
lancoîique,  des  mouven^en^  gênés  produisent  des 
déterminations  pleines  d'hésitation  et  de  réserve  ;  j 
les  sentimens  sont  réfléchis,  les  volontés  ne  sem- 
blent aller  à  leur  but  que  par  des  détours.  Ainsi, 
les  appétits,  ou  les  désirs  du  mélancolique,  pren* 
dront  plutôt  le  caractère  de  la  passion  que  celui  du 
besoin;  souvent  mênie  le  but  véritable  semblera 
totalement  perdu  de  vue  :  l'impulsion  sera  donnée 
avec  lorce  pour  un  objet;  elle  se  dirigera  vers  ua 
objet  tout  différent.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
l'aine ur ,  qui  est  toujours  une  affaire  sérieuse  pour 
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le  mélancolique  ,  peut  prendre  chez  lui  mille  for- 
mes diverses  qui  le  dénaturent,  et  devenir  entière- 
ment méconnaissable  pour  des  yeux  qui  ne  sont 
pas  familiarisés  à  le  suivre  dans  ses  métamorphoses. 
Cependant  le  regard  observateur  sait  le  reconnaître 
par-tout  :  il  le  reconnaît  dans  Taustérité  d'une  mo- 
rale excessive,  dans  les  extases  de  la  superstition, 
dans  ces  maladies  extraordinaires^  qui  jadis  cons- 
tituaient certains  individus  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
prophètes,  augures,  ou  pythonisses ,  et  qui  n'ont 
pas  encore  entièrement  cessé  d'attirer  autour  de 
leurs  trétauX  ,  le  peuple  ignorant  de  toutes  les 
classes  :  il  le  retrouve  dans  les  idées  et  lo6  penchans 
qui  paraissent  les  plus  étrangers  à  ses  impulsions 
primitives;  il  le  signale  jusques  dans  les  privations 
superstitieuses  ,  ou  sentimentales  qu'il  s'impose  lui- 
même.  Chez  le  mélancolique ,  c'est  l'humeur  sémi- 
nale elle  seule  qui  communique  une  âme  nouvelle 
aux  impressions ,  aux  déterminations,  aux  mouve- 
mens  :  c'est  elle  qui  crée ,  dans  le  sein  de  l'organe 
cérébral ,  ces  forces  étonnantes  ^  trop  souvent  em- 
ployées à  poursuivre  des  fantômes^  à  systématiser 
des  visions. 

Jusqu'ici ,  ne  dirait-on  point  que  nous  n'avons  fait 
que  suivre  pas  à  pas ,  la  doctrine  des  médecins 
grecs  ,  la  raccorder  avec  les  faits  anatomiques ,  l'ex- 
poser sous  un  nouveau  point  de  vue  (i)?  Et  véri- 

(i)  Les  anciens  établissent  que  la  prédominance  du  sang  ^ 
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tablement ,  plus  on  observe  avec  attention  la  natur« 
vivante,  plus  on  voit  qu'ils  l'avaient  bien  observée 
eux-mêmes  ;  quoique  d'ailleurs  relativement  à  l'ob- 
jet particulier  qui  nous  occupe  maintenant^  nous 
ne  puissions  admettre,  ni  leurs  explications ,  ni  par 
conséquent  les  dénominations  dont  elles  les  ont  por- 
tés à  se  servir. 

Mais  il  nous  reste  à  considérer  quelques  circons- 
tances auxquelles  n'avaient  pu  penser  les  anciens. 


ou  de  la  bile,  ou  de  la  pituite,  ou  de  l'atrahile,  constitue 
chacun  des  quatre  tempéramens.  Or  ,  i*  dans  le  bilieux  , 
les  vaisseaux  sont  d*un  plus  gros  calibre;  ils  sont  plus  disten- 
dus que  dans  lé  sanguin;  2"  il  est  fort  douteux  que  Tinfluence 
de  la  bile  soit  la  principale  circonstance  qui  constitue  et  ca- 
ractérise le  bilieux  ;  5°  Ton  peut  croire  que  la  surabondance 
des  mucosités  ,  dans  le  pituiteux  ,  n'est  que  l'effet  de  l'ac- 
tion plus  débile  des  solides;  que  par  conséquent  elle  est  un 
des  principaux  symptômes  de  ce  tempérament;  mais  sans 
constituer  son  caractère  primitif;  et  que  c'est  dans  le  défaut 
de  ton  des  fibres,  et  dans  le  défaut  d'énergie  du  système 
«ensitif  lui-même,  qu'il  faut  chercher  la  condition,  dont 
l'état  apparent  des  organes,  et  le  caractère  des  fonctions, 
ou  de  leurs  produits  ,  ne  sont  que  les  conséquences  ;  4*  l'o" 
observe  quelquefois  certaines  dégcnérations  de  la  bile  qui 
lui  donnent  une  couleur^ très-foncée  ,  et  des  qualités  corro- 
sives  ;  l'on  observe  plus  souvent  encore  des  vomissemens  et 
des  déjections  de  matières  noires ,  ou  noirâtres ,  qui  ne 
sont  que  du  sang  dégénéré,  mais  l'atrabile,  telle  que  les 
anciens  la  décrivent,  c'est-à-dire ,  formant  une  humeur  na- 
turelle du  corps»  n'existe  véritablemeut  pas. 
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et  dont  la  détermina  don  est  pourtant  nécessaire  au 
complément  de  l'esquisse  que  nous  essayons  de 
tracer. 

§  X. 

L'étude  plus  attentive  de  l'économie   animale  a 
fait  reconnaître  que  les  forces  vivantes ,  quoique 
toutes  émanées  d'un  principe  unique,  subissent ,  en 
produisant  les  fonctions  particulières  ,    des  modilî- 
cations  qui  les  difterencient  et  les  distinguent.  Ijà 
distinction  devient   sur-tout  évidente ,   quand   on 
remarque  que  ces  forces  peuvent  être  dans  des  rap- 
ports Ibrt  diiFérens  entre  elles.  (3n  a  vu  que  la  ia-» 
culte  de  mouvement  n'est  pas  toujours  en  riiisoa 
directe  de  la  sensibilité.  Une  partie,  ou  niéme  le 
corps  tout  entier^   peut  être  médiocrement,    ou 
même  très-peu  sensible ,  et  cependant  capable  de 
se  mouvoir  avec  vigueur;  ou  peu  capable  de  se  mou- 
voir^ quoique  fort  sensible.  Delà  ,  cette  distinction, 
si  connue,  des  forces  sensitives   et  des  forces  mo- 
trices ;  ou  plutôt  de  l'énergie  sensitive  du  système 
nerveux ,  et  de  la  manière  dont  elle  s'exerce  dans 
les  organes  du  mouvement. 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  conclusions  qu'on 
a  tirées  de  ce  fait  général,  et  mettant  sur-tout  de 
côté  les  preuves  qui  le  constatent,  nous  renonçons 
lui-même  en  d'autres  termes  ,  et  nous  en  forniona 
le»  propositions  suivantes. 
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Il  y  a  des  sujets  chez  lesquels  le  sjslème  céré- 
bral et  nerveux  prédomine  sur  le  système  muscu- 
laire. 

Il  en  est  d'autres  chez  lesquels,  au  contraire ,  ce 
sont  les  organes  du  mouvement  qui  prédominent 
sur  ceux  de  la  sensibilité. 

La  prédominance  du  système  nerveux  peut  se 
rencontrer  avec  des  muscles  forts  ,  ou  des  muscles 
faibles. 

Avec  des  muscles  forts ,  elle  produit  des  sensa- 
tions vives  et  durables  ;  avec  des  muscles  faibles,  elle 
produit  des  sensations  vives  ,  mais  superficielles ,  et 
communique  aux  différentes  fonctions  une  excessive 
mobilité. 

Quand  le  système  musculaire  prédomine ,  cela 
dépend ,  tantôt  de  la  force  originelle  des  fibres  > 
tantôt  de  l'influence  extraordinaire  qu'exerce  sur 
lui  le  système  nerveux. 

Ainsi  donc ,  après  avoir  reconnu  la  prédominance 
alternative  de  certains  organes  particuliers  les  uns 
sur  les  autres ,  nous  ne  faisons  qu'étendre  cette  ob- 
servation; et  nous  sommes  conduits,  par  les  faits, 
à  l'appliquer  aux  deux  systèmes  d'organes  les  plus 
généraux. 

La  prédominance  du  système  nerveux  paraît  dé- 
pendre quelquefois  de  la  plus  grande  quantité  de 
pulpe  cérébrale;  mais  il  est  très-certain  que  souvent 
elle  ne  dépend  pas  de  celte  circonstance.  Un  cer- 
ceau plus  volumineux,  une  moelle  épinière  plus 
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renflée,  des  troncs  de  nerfs  d'un  plus  gros  calibre,  se 
rencontrent  en  effet  dans  certains  sujets,  cliez  lesquels 
la  vivacité  des  sensations  est  supérieure  à  la  Ibrce 
des  mouvemens.  Mais  cet  empire  de  la  sensibilité 
est  fréquemment  caché  dans  les  secrets  de  l'orga- 
nisation cérébrale  :  il  peut  tenir  à  la  nature,  ou  à 
la  quantité  des  fluides  qui  s'y  rendent  ,  ou  qui  s'y 
produisent;  à  des  rapports  encore  ignorés  de  l'or- 
gane sensitif  avec  les  autres  parties  du  corps. 

Quelle  que  soit,  au  reste^  sa  source,  ou  sa  cause, 
cet  état  se  manifeste  par  des  signes  évidens,  par 
des  effets  certains.  L'action  musculaire  est  plus  faible; 
les  fonctions  qui  demandent  un  grand  concours  de 
mouvemens  languissent.  En  même  tems  _,  on  ob- 
serve que  les  impressions  se  multiplient,  q^e  l'at- 
tention devient  plus  soutenue ,  que  toutes  les  opé- 
rations qui  dépendent  directement  du  cerveau ,  ou 
qui  supposent  une  vive  sympathie  de  quelque  autre 
organe  avec  lui,  acquièrent  une  énergie  singulière. 
Cependant  les  fonctions  particulièrement  débilitées 
en  altèrent  d'autres,  de  proche  en  proche.  La  vie 
ne  se  balance  plus  d'une  manière  convenable  dans 
les  diverses  parties  ;  elle  ne  s'y  répand  plus  avec  éga- 
lité ;  elle  se  concentre  dans  quelques  points  plus 
sensibles  :  et  lorsque  ce  défaut  d'équilibre  passe  cer- 
taines limites ,  il  entraîne ,  à  sa  suite ,  des  maladies 
qui  non  seulement  achèvent  d  altérer  les  organes 
affaibhs ,  mais  qui  troublent  et  dénaturent  la  sen- 
sibilité elle-même. 
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Cet  clnt  se  remarque  parlicuiièrement  dans  les 
indivlciiis  qui  montrent  une  aptitude  précoce  aux 
travaux  de  l'esprit ,  aux  sciences  et  aux  arts. 

Nous  avons  dit  que  Tinfluence  prédominante  du 
cerveau  peut  s'exercer  sur  des  fibres  fortes^  ou  sur 
des  fibres  foibîes.  Dans  le  premier  cas^  il  résulte  de 
cette  prédominance  des  déterminations  profondes 
et  persistantes  ;  dans  le  second,  des  déterminations 
légères  et  fugitives.  Or,  il  est  aisé  de  sentir  combien 
cette  seule  difFérence  doit  en  apporter  dans  la  na- 
ture, ou  dans  le  caractère  des  idées,  désaffections, 
ou  des  penclians.  Là ,  je  vois  des  élans  durables , 
un  enthousiasme  habituel,  des  volontés  passionnées  : 
i'i ,  des  impulsions  multipiiées  cjui  se  succèdent  sans 
relâche,  et  se  détruisent  mutuellement;  des  idées 
çt  des  afFections  passagères  qui  se  poussent  et  s  ef- 
facent, en  quelque  sorte,  comme  les  rides  d'une 
eau  mobile. 

Si  maintenant  nous  voulons  individualiser  ces  deux 
modifications  de  la  nature  humaine  générale,  nous 
verrons  encore  bien  jnieux  qu'elles  se  présentent  en 
eifet  sous  la  forme  de  deux  êtres  tout  différens.  Et 
vsi  nous  voulons  les  considérer  sous  le  rapport  de 
leur  classification  physiologique ,  nous  trouverons 
que  l'une  appartient  pkîs  spécialement  à  la  nature 
particulière  de  ThoiTime  ;  l'autre  à  la  nature  parti- 
cuHère  de  la  femme  :  non  que  la  femme  ,  par  une 
roideur  accidentelle  des  fibres ,  ne  puisse  quelque- 
fois se  rapprocher  de  l'homme,  et  ce  dernier  se 
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rapprocher  d'elle ,  par  sa  faiblesse  musculaire  et 
sa  mobilité  ;  mais  la  sensibilité  changeante  de  la 
matrice ,  établit  toujours  entre  les  deux  sexes  une 
distinction  dont  on  aperçoit  encore  la  trace ,  même 
dans  les  cas  qui  semblent  en  offrir  les  signes  le  plus 
intimement  confondus. 

Nous  ayons  dit  également  que  la  grande  force  mus- 
culaire ,  accompagnée  de  la  faiblesse  et  de  la  len- 
teur des  impressions  ,  peut  dépendre ,  ou  d'une  dis- 
position primitive  inhérente  à  l'orgtlnisation  même> 
ou  de  certains  chanccemens  accidentels  survenus 
dans  l'action  et  dans  l'influence  nerveiise.  Le  der- 
nier cas  semble  être  fentièrément  étranger  à  notre 
objet  ;  il  sort  dé  Tordre  réguUer  de  la  nature ,  et 
constitue  pour  l'ordinaire  un  véritable  état  de  ma- 
ladie. Cependant  ses  phénomènes  peuvent  servir  à 
faire  mieux  concevoir  ceux  qui  caractérisent  le  pre- 
mier :  peut-être  mchie  dépend-il  toujours,  comme 
lui,  d'une  disposition  originelle  du  système,  mais 
d'une  disposition  qui  resté  cachée,  et  De  déveloji|jc 
ses  effels  que  lorsque  certaines  causes  occasionnelles 
la  mettent  en  jeu.  Il  tiiérite  doilc  au  moins  d'être 
tioté. 

Depuis  longtéms ,  on  a  remarqué  que  les  indi- 
vidus les  plu^  robustes,  ceux  dont  les  muscles  onl 
îe  plus  de  volume  et  de  fbtce,  sont  communément 
les  moins  sensibles  aux  inipressiôns.  Lés  athlètes, 
chez  les  anciens,  passaient  pour  des  hommes  qui 
ne  regardaient  pas  de  si  près  aux  choses.  Leur  pro- 
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totype  Hercule ,  malgré  son  caractère  divin  ^  était 
lui-même  plus  fameux  par  son  courage  que  par  son 
esprit  j  et  les  poètes  comiques  s'étaient  permis^  plus 
d'une  l'ois,  de  lui  prêter  ce  c|uon  appelle  vulgaire- 
ment des  balourdises^  et  de  faire  rire  le  peuple  à 
ses  dépens. 

Hippocrate  observe  que  le  dernier  degré  de  force 
athlétique  touche  de  près  à  la  maladie  :  il  en  donne 
une  bonne  raison.  L'état  du  corps  change  _^  dit -il , 
à  chaque  instant  ;  et  lorsqu'il  est  parvenu  au  dernier 
terme  du  bien,  il  ne  peut  plus  changer  qu'en  mal. 
Mais  cette  raison  n'est  pas  la  seule;  elle  n'est  même 
peut-être  pas  la  meilleure.  Les  hommes  dont  la  sen- 
sibilité physique  est  émoussée  par  une  grande  force , 
s'aperçoivent  plus  tard  des  dérangemens  de  leur 
santé  :  avant  qu'ils  y  donnent  quelqu'attention ,  la 
maladie  a  déjà  fait  des  progrès  considérables.  D'ail- 
leurs^ ces  corps,  si  vigoureux  pour  Texéculion  des 
mouvemens,  paraissent  n'avoir^  en  quelque  sorte ^ 
q l'une  force  mécanique  :  la  véritable  énergie,  l'é- 
nergie radicale  du  système  nerveux,  se  rencontre 
l^ien  plutôt  dans  des  corps  grêles  et  laibles  en  ap- 
parence. La  plus  légère  indisposition  suffît  souvent 
pouj"  abattre  les  porte-faix  et  les  hommes  de  peine. 
Ils  ne  sont  pas  seulement  plus  sujets  aux  fièvres  in- 
flammatoires et  violentes  ;  mais  leurs  forces  ont  en- 
core besoin  d'être  plus  ménagées  dans  le  traitement 
de  toutes  leurs  maladies.  Des  saignées  abondantes_, 
ou  des  purgatifs  inconsidérément  employés ,  les 
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énervent  et  les  accablent  rapidement.  C'est  Bâillon, 
je  crois /qui,  le  premier,  a  fait  cette  observation  re- 
lativement aux  purgatifs.  J'ai  plusieurs  fois  eu  l'oc- 
casion de  la  répéter  dans  les  infirmeries  publiques; 
et  j'ai  remarqué  que  l'abus  des  saignées ,  qu'on  y 
multiplie  souvent  avec  une  sorte  de  fureur,  était 
bien  plus  désastreux  encore. 

Au  reste ,  je  n'indique  en  passant  ces  considéra- 
tions médicales  que  parce  qu'elles  peuvent  jeter 
quelque  jour  sur  notre  sujet. 

On  voit  donc  maintenant  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  mot  tempérament  musculaire  {^musculosum^ 
torosum  ,  comme  s'exprime  Haller)  :  car  celui  dont 
nous  parlons  est  absolument  le  même;  nous  n'avons 
fait  que  le  déterminer  et  le  circonscrire  avec  plus 
d'exactitude  et  de  précision . 

La  plus  légère  attention  sulïit  pour  faire  voir  que 
la  circonstance  qui  distingue  ce  tempérament ,  doit 
pécessairement  donner  une  empreinte  particulière 
à  toutes  les  habitudes;  qu'entre  l'homme  qni.sent 
vivement,  ou  profondément,  et  celui  qui  ne  vit 
que  par  l'exercice ,  ou  la  conscience  de  sa  force  ex- 
térieure ,  il  j  a  des  dilTérences  fondamentales  ;  que 
leurs  mœurs  doivent  sembler  quelquefois  appartenir 
à  peine  au  même  système  d'existence;  qu'enfin  le, 
tems  et  la  pratique  de  la  vie ,  en  développant ,  en 
fortifiant  leurs  caractères  divers,  ne  Ibnt  que  rendre 
plus  sensible  cette  ligne  de  démarcation. 
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Il  en  est  de  la  force  physiquie  comme  de  la  fdtcè 
morale  :  moins  Fun^  et  Tautré  éprouvent  de  résis- 
tance de  la  part  des  objets ,  moins  elles  nous  ap- 
prennent à  les  connaîlre.  Nous  avons  presque  tou- 
jours des  idées  incomplètes,  ou  fausses,  de  ceux 
sur  lesquels  nous  agissons  avec  une  puissance  non 
contestée  :  nous  ne  sentons  pas  le  besoin  de  les  con- 
sidérer sous  tous  leurs  points  de  vue.  L'habitude  de 
produire  de  grands  mOuvemens,  de  tout  emporter 
de  haute  lutte ,  et  le  besoin  grossier  d'exercer  sans 
relâche  des  facultés  mécaniques,  nous  rend  plus  ca- 
pables d'attaquer  que  d'observer;  de  bouleverser  et 
de  détruire  j  que  d'asservir  dôlicemieht,  par  Fappli- 
cation  des  lois  de  la  natut*ë,  Où  d'organiser  et  dé 
vivifier  par  dé  nouvelles  combinaisons.  Entràînéa 
dans  une  action  violente  et  continuelle,  qui  pres- 
que toujours  devance  la  réflexion ,  et  qui  souvent 
la  rend  impossible,  nous  obéissons  alors  à  des  im- 
pulsions >  dépourvues  quelquefois  même  dés  lu- 
mières de  rinslinct  (i)i  Ehfîri  ,  ce  mouvement  ex- 
cessif et  continuel ,  qui,  dans  le  cas  supposé,  peut 
seul  faire  sentir  l'existence ,  dévient  alors  de  plus  cri 
plus  nécessaire ,  cothmé  l'abus  dès  liqueurs  fortes, 
quand  on  a  pris  l'habiltide  d^  èéis  sensations  vives 
et  factice^  qu'elles  procùï*érit  (2). 

(1)  Il  est  vrai  que  ces  impulsions  se  rapportent  à  des  ob- 
jets qui  ne  sont  pas  du  domaine  de  l'instiDCt. 

(a)  Observez  que  les  plus  désordonnés  baveurs  apparlien- 
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Car  la  vie  individuelle  est  dans  les  sensations  :  il 
f.mt  absolument,  en  général,  que  l'homme  sente 
pour  vivre.  Sentir  est  donc  son  premier  besoin.  Or , 
cet  homme ,  en  particulier ,  dont  il  est  question  main- 
tenant^  ne  sent^  pour  ainsi  dire,  que  lorsqu'il  se 
meut.  Sa  sensibilité  hors  de  là ,  est  extrêmement  obs- 
cure, incertaine,  languissante.  Privé,  en  grande 
partie,  de  cette  source  féconde  des  idées  et  des  af- 
fections, il  n'existe  nécessairement  que  dans  quel- 
ques vues  bornées  et  dans  ses  volontés  brutales. 

Je  n'insisterai  pas  plus  longtems  sur  ce  qui  doit 
résulter  de  ces  impressions  vives,  multipliées  ou  pro- 
jbndes,  d'une  part;  et  de  ^es  impressions  rares, 
engourdies,  languissantes^  de  l'autre  :  de  cette  dis- 
position qui ,  faisant  éprouver  le  sentiment  habituel 
d'ime  certaine  faiblesse  musculaire  relative,  porte 
nécessairement  à  réfléchir  sur  les  moyens  de  com- 
|)enser  ce  qui  manque  en  force  motrice ,  par  l'em- 
ploi mieux  dirigé  de  celle  qu'on  a  ;  d'où  il  suit  alors 
qu'on  pense  plus  qu'on  n'agit,  et  qu'avant  d'agir^ 
on  a  presque  toujours  beaucoup  pensé  :  et  de  cette 
autre  disposition  toute  contraire ^  qui ,  par  la  cons- 
cience d'une  grande  vigueur ,  nous  pousSsC  sans  cesse 
au  mouvement ,  le  rend  indispensable  au  sentiment 
de  la  vie ,  et  produit  l'habitude  de  tout  considérer^ 
de  tout  évaluer  sous  lé  rapport  des  opérations  de 

lient ,  pour  l'ordinaire ,  au  tempérament  dont  nous  peignons 
ici  les  traits  principaux^ 


59^    INFLUENCE  DES  TEMPÉRAMENS 

la  force,  et  de  son  ascendant  trop  souvent  victo- 
rieux (i). 

Mais  il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire  touchant 
les  altérations  accidentelles  d'équilibre  ^  qui  font 
passer  tout  à  coup  dans  les  muscles ,  les  forces  em- 
ployées primitivement  dans  les  nerfs;  et  touchant 
les  altérations  cantraires,  ou  l'on  voit  quelquefois 
la  sensibilité  s'accroître  passagèrement ,  par  l'effet 
de  la  diminution  des  facultés  motrices.  Pour  éclair- 
cir  complètement  ces  nouveaux  phénomènes ,  il  se- 
rait nécessaire  d'entrer  dans  des  explications  parti- 
culières ,  et  même  de  considérer  d'une  manière  gé- 
nérale, l'influence  des  maladies  sur  les  habitudes 
morales  qui  en  dépendent.  C'est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  faire  dans  un  des  Mémoires  suivans.  Ici, 
je  me  borne  à  l'indication  de  quelques  vues ,  ou 
plutôt  de  quelques  faits  bien  observés. 

La  prépondérance  accidentelle  des  forces  mus- 


(i)  Ces  inégalités  d*énergie  ,  ou  d'aptitude  aux  diTcrses 
fonctions,  peuvent  se  rencontrer  dans  le  même  système 
d'organes ,  ou  dans  le  même  organe  ,  comme  dans  des  sys- 
tèmes, ou  dans  des  organes  différens.  Xe  cerveau,  par 
exemple,  est  souvent  plus  propre  à  certaines  fonctions,  les 
muscles  en  général ,  et  même  tel  muscle  en  particulier  ,  exé- 
cutent certains  mouvemens  avec  plus  de  force  ,  plus  de  fa- 
cilité, plus  d'adresse  Mais  ces  différences,  qui  peuvent  être 
originelles,  ou  acquises,  ne  constituent  pas  des  tempéra- 
ment nouveaux  :  elles  sont  donc  étrangères  à  notre  objet; 
Au  reste  ,  j'aurai  occasion  d'en  parler  ailleurs. 
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culaires ,  peut  survenir  clans  deux  circonstances  très- 
difTé rentes.  Ou  les  fibres  avaient  déjà  d'avance  une 
certaine  énergie  ;  ou  les  muscles  étaient  ^  au  con- 
traire, dans  un  état  de  faiblesse  très-marqué.  Le 
premier  cas  est  celui  des  maniaques  et  de  quelques 
épileptiques  ;  le  second  est  celui  des  femmes  vapo- 
reuses et  délicates ,  qui ,  dans  leurs  accès  convulsifs , 
acquièrent  souvent  une  force  que  plusieurs  hommes 
robustes  ont  peine  à  contenir.  Dans  l'un  et  dans 
l'autre  cas,  à  mesure  que  cette  énergie  extraordi- 
naire des  organes  moteurs  se  montre ,  ou  se  déve- 
loppe ,  la  sensibilité  diminue  en  même  proportion  ; 
et  le  changement  survenu  dans  les  muscles ,  dépend 
toujours  d'un  changement  antérieur  survenu  dans 
le  système  nerveux.  Voilà  ce  qui  prouve  évidem- 
ment que ,  dans  les  cas  ordinaires  de  cette  même 
prépondérance  ^  l'état  des  fibres  motrices  tient  à  la 
manière  dont  les  nerfs  exercent  leur  action  ;  que  le 
mouvement  augmenté  n'est  ici,  qu'une  modification 
du  sentiment^  au  ton  duquel  il  paraît  se  monter 
pour  le  balancer  et  lui  servir  de  contrepoids.  Cela 
prouve  enfin  que,  lorsque  le  sentiment  s'émousse, 
pour  laisser  prédominer  le  mouvement,  c'est  en- 
core par  une  opération  du  système  sensitif. 
-  Ainsi  donc,  j'augmente  le  nombre  des  tempéra- 
mens  principaux  ou  simples.  Au  lieu  de  quatre, 
j'en  admets  six.  i®  Cekii  qui  est  caractérisé  par  la 
grande  capacité  de  la  poitrine,  l'énergie  des  or- 
ganes de  la  génération ,  la  souplesse  des  solides , 
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l'exacte  proportion  des  humeurs  :  il  représente  Je 
sanguin  des  anciens  ;  2«  celui  qui  joint  aux  deux 
premières  conditions  (  c'est-à-dire ,  à  la  grande  ca- 
pacité du  thorax  et  à  l'influence  énergique  des  or- 
ganes de  la  génération),  le  volume  plus  considé- 
Tixhle  y  ou  l'activité  plus  grande  du  foie  ,  et  la  rigi- 
dité des  parties  solides  de  tout  le  corps  :  ce  second 
tempérament  représente  le  bilieux  ;  5*^  celui  dans 
lequel  les  organes  de  la  génération  conservent  beau- 
coup d  énergie ,  où  la  poitrine  est  serrée ,  où  tous 
les  solides  sont  d'une  rigidité  extrême,  le  foie  et 
tout  le  système  épigastrique  dans  un  état  de  cons- 
triction  :  ce  tempérament  remplit  ici  la  place  du 
mélancolique  ;  4^  celui  chez  lequel  le  système  gé- 
nital et  le  foie  sont  inertes ,  les  solides  lâches ,  la 
quantité  des  fluides  trop  considérables,  et,  par  suite, 
malgré  le  grand  volume  des  poumons ,  la  circula 
tion  se  fait  lentement  et  faiblement ,  la  chaleur  r 
produite  est  moins  abondante,  les  dégénération 
muqueuses  sont  habituelles  et  communes  à  tous  les 
organes  :  c'est  le  flegmatique  ou  pituiteux  ;  5<»  celui 
qui  est  caractérisé  par  la  prédominance  du  système 
nerveux ,  ou  sensitif  sur  le  système  musculaire  ou 
moteur  ;  6»  enfin ,  celui  qui  se  distingue ,  au  con- 
traire ,  par  la  prédominance  du  système  moteur  sur 
Je  système  sensitif. 

Ces  six  tempéramens  se  mélangent  et  se  compli- 
quent les  uns  avec  les  autres.  Les  proportions  de 
ces  mélanges  sont  aussii  diverses  que  les  combinai- 
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sons  et  les  complications  elles-mêmes  :  et  celles-ci 
peuvent  être  aussi  multipliées ,  que  les  divers  degrés 
d'iutensité  et  les  nuances  dont  chaque  tempérament 
est  susceptible  ;  ou ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'infini.  Mais 
Où  ^amènera  facilement  à  ces  cUels  généraux ,  tous 
les  cas  physiologiques  que  l'observation  présente. 
Chacun  de  ces  cas  pourra  être  considéré  par  deux* 
côtés,  qui  se  correspondront  avec  exactitude;  je 
veux  dire  par  le  coté  physique ,  et  par  ce  qu'on  ap- 
pelle le  coté  moral.  Et  j'ajoute  que  la  connaissance 
«t  la  juste  évaluation  de  leurs  rapports  mutuels ,  ne 
demandent  que  l'application  méthodique  des  règles 
générales,  diiectem/cnt  résultantes  de  tout  ce  qui 
précède. 

Mais  ici ,  pour  descendre  aux  exemples ,  et  sur- 
tout pour  le  faire  utilement ,  il  taudriiit  se  perdre 
dans  les  détails.  Ces  exemples  ,  au  reste ,  s'oifriconl; 
«n  Ibule  aux  esprits  observateurs  et  réfléchis. 

§  XI. 

,  En  revenant  sur  Tensemble  des  idées  que  ren- 
Iferme  ce  mémoire ,  il  serait  facile  de  dét^rminep 
quel  est  le  meilleur  tempérament ,  celui  qu'on  peut 
jpegarder  comme  le  type,  ou  l'exemplaire  général 
de  la  nature  hmnaine.  Il  est  évident  que  toutes 
les  forces ,  tous  les  organes ,  toutes  les  fonctions 
doivent  s'y  trouver  dans  ua  équilibre  parfait.  Mais 
ce  tempérament  n'est-il  point  une  véritable  abstrac- 
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tion  ,  un  modèle  purement  idéal  ?  A-t-il  jamais  existé 
réellement  dans  la  nature  ?  Il  est  vraisemblaljle  que 
non.  Et  quand  la  nature  formerait  quelquefois  des 
individus  sur  ce  modèle  ,  il  est  encore  plus  vraisem- 
blable que  les  mauvaises  habitudes  de  la  vie  ne  tar- 
deraient pas  à  dégrader  leur  constitution  primitive. 
L'observation  nous  fait  voir  seulement  que  le  plus 
parfait  tempérament  est  celui  qui  se  rîïpproche  le 
plus  de  ce  type.  L'homme  dont  les  forces  sensitives 
et  motrices  sont  dans  le  rapport  le  plus  exact  ;  chez: 
qui  mil  organe  ne  prédomine  trop  considérable- 
ment par  son  volume ,  ou  par  son  activité  ;  dont 
toutes  les  fonctions  s'exercent  delà  manière  la  plus 
réguhère  et  la  plus  vigoureusement proportio7ine lie  , 
si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte  :  cet  homme  a  sans 
doute  reçu  le  tempérament  qui  promet  la  santé  la 
plus  égale,  et  du  corps  et  de  l'âme;  le  plus  de  sa- 
gesse et  de  bonheur.  Et  s'il  apprend  à  porter  la 
même  proportion,  ou  le  même  équilibre,  dans 
l'emploi  de  ses  facultés  ;  s'il  sait  balancer  ses  habi- 
tudes les  unes  par  les  autres  ;  s'il  n'excède  les  forces 
d'aucun  de  ses  organes^  et  s'il  n'en  laisse  aucun 
dans  la  langueur  et  l'inertie  :  non  seulement ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  jouira  plus  plei- 
nement y  plus  parfaitement ,  de  chacun  des  instans 
de  la  vie ,  mais  encore  toutes  les  vraisemblances 
qui  peuvent  garantir  la  longue  durée  de  cette  vie , 
alors  parfaitement  heureuse  et  désirable,  se  réuni- 
ront en  sa  faveur. 
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Mais  j'ai  dit  que  les  habitudes  sont  quelquefois 
capables  d'altérer  le  tempérament  (i).  On  peut  de- 
mander si  elles  ne  sont  pas  capables  aussi  de  le  dé- 
truire ,  ou  de  le  changer  ;  si  même  ce  n'est  pas  des 
habitudes  seules ,  qu'il  dépend;  si  ce  n'est  poiiit  uni- 
quement leur  action  lente  et  graduelle  qui  le  pro- 
duit. La  réponse  est  dans  les  faits;  et  ces  faits  vien- 
nent s'offrir  deux-mêmes  à  l'observation. 

L'observation  nous  apprend  que  le  tempérament 
peut  en  effet  être  modifié  jusqu'à  un  certain  point , 
par  les  circonstances  de  la  vie;  c'est-à-dire,  par  le 
régime ,  en  prenant  ce  mot  dans  son  sens  le  plus 
étendu  :  mais  elle  nous  apprend  aussi  qu'un  tem- 
pérament bien  caractérisé  ne  change  pas.  Les  causes 
accidentelles  qui  modèrent ,  ou  suspendent  ses  ef- 
fets, venant  à  cesser  d'agir,  il  reprend  son  cours; 
et  tous  ces  effets  renaissent  :  souvent  même  lorsque 
l'application  de  ces  causes  se  prolonge  ,  elles  per- 
dent graduellement  de  leur  puissance  ;  et  la  nature 
primitive  reparaît  avec  tous  ses  attributs. 

I/observation  nous  apprend  encore  que  les  ha- 
bitudes de  la  constitution  se  transmettent  des  pères 
et  mères ,  aux  enfans  ;  qu'elles  se  conservent,  comme 
une  marque  ineffa cal )le,  au  milieu  des  circonstances 
les  plus  diverses  de  l'éducation  ,  du  climat  ^  des  tra- 
vaux ,  du  régime  :  au  milieu  des  atteintes  qu'elles 


(i)  Je  reviendrai,  dans  un  Me'moire  parûciilier  ,  sur  ceUe 
question  des  tempcrameus  accjuis. 
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reçoivent  incessamment  de  tontes  ces  circonstances 
rénnies,  on  les  voit  résister  au  tems  lui-inême. 

Et  si  les  races  iiumair.es  ne  se  mêUient  pas  con- 
tinuellement, tout  semble  prouver  que  les  condi- 
tions physiques  propres  à  chacune,  se  perpétue- 
raient par  la  génération  ;  en  sorte  que  les  hommes 
de  chaque  époque  représenteraient  exactement  à 
cet  égard ,  les  hommes  des  tems  antérieurs. 

Voilà  ce  qui  se  rc^marque  en  elTet  chez  les  peuples, 
les  tribus^  ou  les  hordes  dont  les  larniHes  vont  tou- 
jours se  chercher  pour  les  mariages.;  chez  ces  races 
qui,  mêlées  géogriphiquement  et  civilement  avec 
les  autres  nations  ,  ne  confondent  point  leur  sang* 
avec  ce  sang  étranger  ,  dont  elles  reconnaissent  à 
peine  la  prinîitive  fraternité.  C'est  parmi  elles  que 
se  rencontrent  les  tempéramens  dont  Fempreinte 
idst  la  plus  ferme  et  la  plus  nette.  C'est  vraisembla- 
ment  aussi  par  la  même  raison ,  que  chez  les  an- 
ciens Grecs  ,  qui  vivaient  plus  resserrés  dans  l'éten- 
due de  leurs  territoires  respectiFs,  dans  Tenceinte 
de  leurs  villes ,  et  séparés  par  les  lignes  de  démar- 
cation de  leurs  tribus ,  les  tempéramens  étaient  bien 
plus  marqués  et  plus  distincts  ,  qu'ils  ne  le  sont  chez 
les  peuples  modernes^  où  les  progrès  du  commerce 
tendent  à  confondre  toutes  les  races,  toutes  les  fbr^ 
mes ,  toutes  les  couleurs. 

Ce  fait  général ,  et  toutes  les  conséquences  qui 
en  découlent,  peuvent  se  confirmer  encore  par  la 
considération  des  maladies  héréditaires.  Ces  mak- 
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di es  dépendent  certainement  des  circonstances  qui 
président  à  la  formation  de  l'embryon  :  voilà  ce 
que  personne  ne  conteste.  Mais  de  plus ,  elles  pa- 
raissent inhérentes  à  l'organisation  même;  car  les 
observations  les  plus  exact  es  portent  à  penser  qu'elles 
sont  bien  moins  soumises  à  la  puissance  de  l'art , 
que  le  plus  grand  nombre  des  maladies  acciden- 
telles. On  suspend  leurs  accès  ,  on  les  pallie  elles- 
mêmes  ,  on  les  modifie ,  on  leur  fait  prendre  une 
marche  nouvelle  :  mais  il  paraît  qu'on  ne  les  gué- 
rit presque  jamais  radicalement.  Or,  ces  maladies 
peuvent  avoir,  elles  ont  même  en  ellét  une  grande 
influence  sur  les  habitudes  de  la  constitution.  Sou- 
vent le  tempérament  ne  se  perpétue  dans  les  fa- 
milles ,  que  par  un  état  maladif^  transmis  des  pères 
et  mères  ,    aux  énlJans  :  car  un  tempérament  dans 
son  extrême ,  est  une   maladie  véritable;  et  toute 
maladie  rapproche  le  système  de  quelqu'une  de  ces 
conditions  physiques,  désignées  sous  le  nom  de  tem- 
pérament. 

CONCLUSION. 

Sans  doute  il  est  possible^  par  un  plan  de  vie 
combiné  sagement  et  suivi  avec  constance  ,  d'agir 
à  un  assez  haut  degré,  sur  les  habitudes  mésne  de 
la  constitution  :  il  est  par  conséquent  possible  d'a- 
méliorer la  nature  particulière  de  chaque  individu; 
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et  cet  objet,  si  cligne  de  ''attention  du  moraliste  et 
du  philanthrope  ,  appelle  toutes  les  recherches  du 
physiologiste  et  du  médecin  obsprvatèur.  Mais  si 
l'on  peut  utilement  modifier  chaque  tempérament, 
piûs  à  part ,  on  peut  influer  d'une  manière  bien 
plus  étendue,  bien  plus  profonde,  sur  l'espèce  même, 
en  agissant  d'après  un  système  uniforme  et  sans  in- 
terruption, sur  les  générations  successives.  Ce  se- 
rait peu  maintenant  que  l'hygiène  se  bornât  à  tracer 
des  règles  applicables  aux  différentes  circonstances 
où  peut  se  trouver  chaque  homme  en  particulier  : 
elle  doit  oser  beaucoup  plus;  elle  doit  considérer 
l'espèce  humaine  comme  un  individu  dont  l'édu- 
cation physique  lui  est  confiée ,  et  que  la  durée  in- 
définie de  son  existence  permet  de  rapprocher  sans 
cesse,  de  plus  en  plus  ,  d'un  type  parfait,  dont  son 
état  primitif  ne  donnait  même  pas  l'idée  :  il  faut ,  en 
un  mot ,  que  l'hygiène  aspire  à  perfectionner  la  na- 
ture humaine  générale. 

Après  nous  être  occupés  si  curieusement  des 
moyens  de  rendre  plus  belles  et  meilleures  les  races 
des  animaux,  ou  des  plantes  utiles  et  agréables; 
après  avoir  remanié  cent  fois  celles  des  chevaux  et 
des  chiens  ;  après  avoir  transplanté ,  greffé ,  tra- 
vaillé de  toutes  les  manières  les  fruits  et  les  fleurs  ^ 
combien  n'est -il  pas  honteux  de  négliger  totale- 
ment la  race  de  l'homme  î  Comme  si  elle  nous  tou- 
chait de  moins  près  !  comme  s'il  était  plus  essentiel 
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d'avoir  des  bœufs  grands  et  forts ,  que  des  hommes 
vigoureux  et  sains;  des  pèches  bien  odorantes,  ou 
des  tuh'pes  bien  tachetées,  que  des  citoyens  sages 
et  bons  ! 

Il  est  tems,  à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'auf- 
tres,  de  suivre  un  système  de  vues  plus  digne  d'une 
époque  de  régénération  :  il  est  tems  d'oser  faire 
sur  nous-mêmes ,  ce  que  nous  avons  fait  si  heureu- 
sement sur  plusieurs  de  nos  compagnons  d'existen- 
ce ,  d'oser  revoir  et  corriger  l'œuvre  de  la  nature. 
Entreprise  hardie  î  qui  mérite  véritablement  tous 
nos  soins,  et  que  la  nature  semble  nous  avoir  recom- 
mandée particulièrement  elle-même.  Car,  n'est-ce 
jias  d'elle,  en  effet,  que  nous  avons  reçu  cette  vive 
faculté  de  sympathie,  en  vertu  de  laquelle  rien  d'hu- 
main ne  nous  demeure  étranger;  qui  nous  trans- 
porte dans  tous  les  climats  où  notre  semblable  peut 
vivre  et  sentir;  qui  nous  ramène  au  milieu  des  hom- 
mes et  des  actions  des  tems  passés;  qui  nous  fait 
coexister  fortement  avec  toutes  les  races  à  venir?' 
C'est  ainsi  qu'on  pouiTait  à  la  longue,  et  pour  des 
collections  d'hommes  prises  en  masse,  produire 
une  espèce  d'égalité  de  moyens ,  qui  n'est  point  dans 
l'organisation  primitive,  et  qui,  semblable  à  l'éga- 
lité des  droits,  serait  alors  une  création  des  lu- 
mières et  de. la  raison  perfectionnée. 

Et  dans  cet  état  de  choses  lui-même,  il  ne  faut' 
pas  croire  que  ro}3servation  ne  put  découvrir  encore 
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des  cliiïerences  notables ,  soit  par  rapport  au  carac- 
tère çt  à  la  direction  des  forces  physiques  vivantes  ^ 
soit  par  rapport  aux  facultés  et  aux  habitudes  de 
Tentendement  et  de  la  volonté.  L'égalité  ne  serait 
réelle  qu'en  général  :  ehe  serait  uniquetnent  appro- 
ximative dans  les  cas  particuliers. 

Voyez  ce  haras,  oà  l'on  élève,  avec  des  soins 
égaux  et  suivant  des  règles  uniformes,  une  race  de 
chevaux  choisis  :  ils  ne  les  produisent  pas  tous  exac- 
tement propres  à  recevoir  la  même  éducation ,  à 
exécuter  le  même  genre  de  mouvemens.  Tous,  il 
est  vrai,  sont  bons  et  généreux;  ils  ont  même  tous 
beaucoup  de  traits  de  ressemblance,  qui  constatent 
leur  fraternité  :  mais  cependant  chacun  a  sa  phy- 
sionomie part^iculière;  chacun  a  ses  qualités  prédo- 
minantes. Les  uns  se  font  remarquer  par  plus  de 
force  ;  les  autres  par  plus  de  vivacité ,  d'agilité  ,  de 
grâce  :  les  uns  sont  plus  indépendans ,  plus  impé- 
tueux, plus  difficiles  à  dompter;  les  autres  sont  na- 
turellement plus  doux ,  plus  attentifs ,  plus  doci- 
les, etc. ,  etc. ,  etc.  De  même,  dans  la  race  humaine, 
perfectionnée  par  une  longue  culture  physique  et 
morale ,  des  traits  particuliers  distingueraient  en- 
core, siiis  doute,  les  individus. 

D'ailleurs,  il  existe  sur  ce  point ^  comme  sur  beau- 
coup d'^'utres^  une  grande  différence  entre  l'hom- 
me et  le  reste  des  animaux.  L'homme,  par  l'éten- 
due et  la  délicatesse  singulières  de  sa  sensibilité , 
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est  soumis  à  Tactiou  d'un  nombre  infini  de  causes  : 
par  conséquent^  rien  ne  serait  plus  chimérique  que 
de  vouloir  ramejier  tous  les  individus  de  sou  es* 
pèce,  à  un  type  exactem:çat  uniibrii^e  et  commun. 
Les  hommes,  tels  que  nous  les  supposons  ici,  se-» 
raient  donc  également  propres  à  la  vie  sociale;  ils 
ne  le  seraient  pas  également  à  tous  les  emplois  de 
la  société  :  leur  plan  de  vie  ne  devr.it  pas  être  abso- 
lument le  même;  et  le  tempérament,  comme  la 
disposition  personnelle  des  esprits  et  desp.inchins, 
olîrirait  encore  beaucoup  de  dilFérences  aux  obser- 
vateurs. 

Or,  ce  sont  les  remarques  de  ce  genre  qui  peu- 
vent seules  servir  de  base  au  perrectionnement  pro- 
gressif de  l'hygiène  particulière  et  générale.  Car, 
soit  qu'on  veuille  appliquer  ses  principes  aux  cas  in- 
dividuels ,  soit  qu'on  la  réduise  en  règles  plus  som- 
maires^ communes  à  tout  le  genre  humain,  il  faut 
commencer  par  étudier  la  structure  et  les  fonctions 
des  parties  vivantes  :  il  faut  connaître  l'homme  phy- 
sique pour  étudier  avec  fruit  l'homme  moral  ;  pour 
apprendre  à  gouverner  les  habitudes  de  l'esprit  et 
de  la  volonté ,  par  les  habitudes  des  organes  et  du 
tempérament.  Et  plus  on  avancera  dans  cette  route 
d'amélioration,  qui  n'a  point  de  terme,  plus  aussi 
l'on  sentira  combien  l'étude  qui  nous  occupe  est  im- 
portante :  de  sorte  qu'un  des  plus  grands  sujets  d'é- 
tonnement  pour  nos  neveux ,  sera  sans  doute  d'ap- 
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prendre  que  chez  des  peuples  qui  passaient  pour 
éclairés,  et  qui  Tétaient  réellement  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  elle  n'entra  pour  rien  dans  les  systèmes  les 
plus  sa  vans  et  dans  les  établissemens  les  plus  vantés 
d'éducation. 


SEPTIEME    MEMOIRE. 

De  r influence  des  maladies  sur  la  formai 
tion  des  idées  et  des  affections  morales, 

INTRODUCTION. 

§  I- 

J.jA  question  que  je  me  propose  d'examiner  dans 
ce  Mémoire,  intéresse  également  l'art  de  guérir 
et  la  philosophie  rationnelle  :  elle  tient  aux  points 
les  plus  délicats  de  la  science  de  l'homme ,  et  jette 
un  jour  nécessaire  sur  des  phénomènes  très-impor- 
tans.  C'est  peut-être,  dans  le  plan  de  travail  que 
Je  me  suis  tracé ,  celle  qu'il  est  le  plus  essentiel  de 
bien  résoudre.  En  effet,  toutes  les  autres  s'y  rap- 
portent; elles  en  dépendent  même  d'une  manière 
immédiate;  elles  ne  sont,  en  quelque  sorte,  que 
cette  même  question  considérée  sous  différens  points 
de  vue,  et  dans  ses  développemens  principaux. 
Mais  plus  le  sujet  est  intéressant  et  vaste,  moins  je 
puis  espérer  de  ne  pas  rester  au  dessous  de  ce  qu'il 
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exige.  C  esy^^^au  udlieii  des  langueurs  d'une  santé  dé- 
faillante, que  j'ai  pris  la  plume  :  il  est  impossible 
que  mes  idées  ne  se  ressentent  pas  de  Ja  disposition 
dans  laquelle  je  les  ai  rassemblées.  Au  reste _,  mon 
objet  est  de  montrer  l'influence  de  la  maladie  sur 
les  fonctions  morales  :  fauteur  en  sera  lui-même 
sans  doute  le  premier  exemple  ;  et  je  dois  craindre 
de  ne  pri>u\er  par  là,  que  trop  bien,  la  thèse  gé- 
nérale que  j'établis. 

Mais  entrons  en  matière. 

L'ordre  règne  dans  le  monde  physique.  L'exis- 
tence de  cet  univers,  et  le  retour  constant  de  certains 
phénomènes  périodiques  suffisent  pour  le  démon- 
trer. 

L'ordre  prédomine  encore  dans  le  monde  moral . 
Une  force  secrète,  toujours  agissante,  tend,  sans 
relâche ,  à  rendre  cet  ordre  plus  général  et  plus 
complet.  Cette  vérité  résulte  également  de  fexis- 
tence  de  l'état  social ,  de  son  perfectionnement  pro- 
gressif, de  sa  stabilité,  malgré  des  institutions  si 
souvent  contraires  à  son  véritable  but. 

Toute  l'éloquence  des  déclamateurs  vient  échouer 
contre  ces  faits  constans  et  généraux. 

Mais  ce  qu'il  j  a  de  plus  remarquable  dans  les 
lois  qui  gouvernent  toutes  choses ,  c'est  qu'étant  sus- 
ceptibles d'altération,  elles  ne  le  sont  pourtant  que 
jusqu'à  un  certain  point  ;  que  le  désordre  ne  peut 
jamais  passer  certaines  bornes  qui  paraissent  avoir 
été  fixées  par  la  nature  çlle-méme;  qu'il  semble 
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enfin  porter  toujours  lui-même  en  soi ,  les  principes 
du  retour  vers  l'ordre ,  ou  de  la  reproduction  des 
phénomènes  conservateurs. 

Ainsi  donc  l'ordre  existe.  Il  peut  être  troublé  : 
mais  il  se  renouvelle ,  ou  par  la  durée ,  ou  par  l'excès 
d'action  des  circonstances  mêmes  qui  tendent  à  le 
I  détruire. 

Mais ,  en  outre  _,  parmi  ces  circonstances  pertur- 
batrices, il  en  est  qui  sont  plus  ou  moins  soumises 
à  l'influence  des  êtres  vivans  doués  de  volonté  :  il 
en  est  que  le  développement  automatique  des  pro- 
priétés de  la  matière ,  et  la  marche  constante  de 
l'univers ,  paraissent  pouvoir  chang-er  à  la  longue , 
ou  même  empêcher  de  renaître.  I^à,  (je  veux  dire 
dans  ces  deux  ordres  de  circonstances  )  se  trouvent 
placées ,  comme  en  réserve  ,  et  pour  agir  à  des 
époques  indéterminées,  les  causes  efficaces  d'un 
perfectionnement  général. 

Nous  voyons  le  monde  physique  qui  nous  envi- 
ronne, se  perfeclionner  chaque  jour  relativement 
à  nous.  Cet  effet  dépend  sans  doute,  en  très-grande 
partie ,  de  la  présence  de  l'honime  et  de  l'influence 
singulière  que  son  industrie  exerce  sur  l'état  de  la 
terre,  sur  celui  des  eaux,  sur  la  constitution  même 
âe  l'atmosplière ,  dont  il  tire  le  premier  et  le  plus 
indispensable  aliment  de  la  vie.  Mais  il  paraît  per- 
mis de  croire  que  cet  effet  dépend  encore ,  à  certains 
égards ,  de  la  simple  pei'sistance  des  choses ,  et  de 
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raffaiblissement  snccessiF  des  causes  naturelles  qui 
pouvaient ,  dans  l'origine ,  s'opposer  aux  change- 
mens  avantageux  (i).  Ainsi,  les  améliorations  évi- 
dentes qui  se  remarquent  sur  le  globe,  ne  seraient 
pas  dues  simplement  aux  progrès  de  Tart  socnal  et 
des  travaux  qu'il  exige;  eiies  seraient  encore,  en 
quelques  points  j  l'ouvrage  de  la  nature,,  dont  le 
concours  les  aurait  beaucoup  favorisées.  Il  n'est  pas 
même  impossible  que  l'ordre  général,  que  nous 
^  oyons  régner  entre  les  grandes  masses ,  se  soit  établi 
progressivement  ;  que  les  corps  célestes  aient  existé 
longtems  sous  d'autres  formes  et  dans  d'autres  rela- 
tions entr'eux  :  enfin ,  que  ce  grand  tout  soit  sus- 
ceptible de  se  perfectionner  à  l'avenir ,  sous  des  rap-  | 
ports  dont  nous  n'avons  aucune  idée,  mais  qui  n'en: 

(i)  Dans  toute  hypothèse  d'un  mouvement  imprimé  à  des 
masses  de  matière,  on  sent  qu'il  doit  s'établir  un  ordre  et 
des  rapports  réguliers  entre  ces  masses ,  et  même  entre 
leurs  particules  intégrantes  les  plus  déliées,  ordre  et  rap- 
ports que  la  nature  du  mouvement  détermine  et  nécessite. 
Mais  on  sent  aussi  que  cette  espèce  d'harmonie  doit  se  per- 
fectionner graduellement ,  par  la  seule  persistance  du  mou- 
vement dont  elle  est  l'ouvrage  ;  car ,  à  chaque  retour  pério- 
dique des  mêmes  circonstances  ,  les  effets  qui  leur  sont 
propres,  ne  peuvent  manquer  de  devenir,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  ainsi ,  plus  corrects ,  et  chaque  portion  de^ 
matière  se  rapprocher ,  de  plus  en  plus  ,  de  l'état  précis  au^ 
quel  la  nature  du  mouvement  tend  à  l'amener. 
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changeraient  pas  moins  l'état  de  noire  glohe,  et 
par  conséquent  aussi  l'existence  de  tous  les  êtres 
qu'enfante  son  sein  fécond. 

Jl  est  aisé  de  le  voir,  l'influence  de  l'homme,  sur 
la  nature  phjsique ,  est  faible  et  bornée  :  elle  ne 
porte  que  sur  les  points  qui  le  touchent ,  en  quelque 
sorte,  immédiatement.  La  nature  morale,  au  con- 
traire, est  presque  toute  entière  soumise  à  sa  direc- 
tion. Résultat  des  penchans^  des  affections,  des 
idées  de  l'homme,  elle  se  modifie  avec  ces  idées, 
ces  affections ,  ces  penchans.  A  chaque  institution 
nouvelle  ^  elle  prend  une  autre  face  :  une  habitude 
qui  s'introduit ,  une  simple  découverte  qui  se  fait , 
suffit  quelquefois  pour  y  changer  subitement  presque 
tous  les  rapports  antérieurs.  Et  véritablement,  il 
n'y  a  d'indépendant  et  d'invariable  dans  ses  phéno- 
mènes ,  que  ce  qui  tient  à  des  lois  physiques ,  éter- 
nelles et  fixes  :  je  dis  éternelles  et  fixes  ;  car  la  partie 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  physique  dans 
l'homme ,  est  elle-même  susceptible  des  plus  grandes 
modifications;  elle  obéit  à  l'action  puissante  et  va- 
riée d'une  foule  d'agens  extérieurs.  Or ,  l'observation 
et  l'expérience  peuvent  nous  apprendre  à  prévoir , 
à  calculer ,  à  diriger  cette  action  ;  et  l'homme  de- 
viendrait ainsi ,  dans  ses  propres  mains ,  un  instru- 
ment docile  dont  tous  les  ressorts  et  tous  les  mou- 
vèmens,  c'est-à-dire,  toutes  les  facultés  et  toutes  les 
opérations  pourraient  tendre  toujours  directement 
au  plus  grand  développement  de  ces  mêmes  facui- 
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\és ,  à  hi  plus  entière  satisfaction  des  besoins ,  au  plus 
grand  perfectionnement  du  }30nlieur. 

§  II. 

Dans  le  nombre  des  phénomènes  physiques  ca- 
pables d'influer  puissamment  sur  les  idées  et  les 
affections  morales ,  j'ai  placé  l'état  de  maladie  pri^ 
^n  général.  Il  s'agit  de  voir  jusqu'à  quel  point  cette 
proposition  se  trouve  vraie;  et  si  l'on  peut  à  chaque 
particularité  bien  caractérisée  de  cet  état,  rap[30P- 
ter  une  particularité  correspondante  dans  les  dispo- 
sitions du  moral.  En  effet,  puisque  les  travaux  du 
génie  observateur  nous  ont  fait  connaître  les  moyens 
d'agir  sur  notre  nature  physique  ;  de  changer  les 
dispositions  de  nos  organes;  d'y  rétabhr,  et  même 
d'y  rendre  quelquefois  plus  partit ,  Tordre  des  mou- 
vemens  naturels  :  nous  ne  devons  pas  considérer 
l'application  savante  et  méthodique  des  remèdes^ 
^seulement  comme  capable  de  soulager  des  maux 
particuhers ,  de  rendre  le  bien-être  et  l'exercice  de 
leurs  forces  à  des  êtres  intéressans  ;  nous  devons  en- 
core penser  qu'on  peut ,  en  améliorant  l'état  phy- 
sique ,  améliorer  aussi  la  raison  et  les  penchans  des 
individus  j,  perfectionner  même  à  la  longue ,  les  idées 
et  les  hal^itudes  du  genre  humain. 

Si  l'on  voulait  se  borner  à  prouver  que  la  maladie 
exerce  véritablement  une  influence  sur  les  idées  et 
sur  les  passions^  la  chose  ne  serait  pas  difficile  sans 
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doute  :  il  siifTirait  pour  cela ,  des  faits  les  plus  l'anii- 
liers  et  les  plus  connus.  Nous  voyons,  par  exemple, 
tous  les  jours  ^  l'inllanîmation  aiguë  ou  lente  du  cer- 
veau, certaines  dispositions  organiques  de  l'estomac, 
les  affections  du  diaphragme  et  de  toute  la  région 
épigastrique,  produire  soit  la  frénésie ,  ou  le  délire 
furieux  ou  passager,  soit  la  manie,  ou  la  folie  d«i 
rable  :  et  Ion  sait  que  ces  maladies  se  guérissant 
par  certains  remèdes  capables  d  en  combattre  direo- 
lement  la  cause  physique. 

Ce  n'est  pas  uniquement  la  nature  ou  Tordre  des 
idées  qui  chang-e  dans  les  difîerens  délires  :  les  goûts^ 
les  penchans ,  les  affections  changent  encore  en 
même  tems.  Et  comment  cela  pourrait-il  ne  pas 
être  ?  Les  volontés  et  les  déterminations  dépendent 
de  certains  jugemens  antérieurs  dont  on  a  plus  ou 
moins  la  conscience  ,  ou  d'impressions  organiques 
-directes  :  quand  les  jugemens  sont  altérés,  quand  les 
impressions  sont  autres ,  ces  volontés  et  ces  déter- 
minations pourraient-elles  rester  encore  les  mêmes  ? 
Dans  d'autres  cas,  où  les  sensations  sont  en  général 
conformes  à  la  réalité  des  choses,  et  les  raisonne- 
mens ,  en  général  aussi ,  tirés  avec  jpstesse  des  sen- 
sations ,  nous  voyons  que  le  dérangement  d'un  seul 
forgane  peut  produire  des  erreurs  singulières  rela- 
ctives  à  certains  objets  particuliers,  à  certains  genres 
«d'idées;  que  par  suite ,  il  peut  dénaturer  toutes  les 
habitudes,  par  rapport  à  certaines  affections  par- 
(Siculières  de  l'âme.  CeselFets^  le  dérangement  dont 
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nous  parlons  les  produit,  en  modifiant  d'une  ma- 
nière profonde  les  penchans  physiques ,  dont  toutes 
ces  habitudes  dépendent.  Je  pourrais  accumuler  les 
exemples  à  l'appui  de  cette  assertion.  Je  me  borne 
à  citer  la  nymphomanie,  maladie  étonnante  par  la 
simplicité  de  sa  cause ,  qui  pour  l'ordinaire  est  Im- 
flammation  lente  des  o^^aires  et  de  la  matrice  ;  ma- 
ladie dégradante  par  ses  effets,  qui  transforment 
la  fille  la  plus  timide  en  une  bacchante,  et  la  pu- 
deur la  plus  délicate  en  un  audace  furieuse ,  dont 
n'approche  même  pas  l'effronterie  de  la  prostitu- 
tion. 

Que  si  y  d'un  autre  côté ,  l'on  voulait  entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  changemens  que  l'état  de  ma- 
ladie peut  produire  sur  le  moral  ;  si  l'on  voulait 
suivre  cet  état  jusques  dans  ses  nuances  les  plus 
légères ,  pour  assigner  à  chacune ,  la  nuance  ana- 
logue qui  doit  lui  correspondre  dans  les  disposi- 
tions de  l'esprit  et  dans  les  affections,  ou  dans  les 
penchans  :  on  s'exposerait  sans  doute  à  tomber  dans 
des  minuties  ridicules ,  à  prendre  des  rêves  pour 
les  vraies  opérations  de  la  nature,  et  des  subtihtés 
méthodiques  pour  les  classifications  du  génie.  On 
évite  en  effet  bien  rarement  ce  danger ,  toutes  les 
fois  que  dans  les  recherches  difficiles,  on  ne  se 
borne  pas  à  saisir  les  choses  par  les  points  de  vue 
qui  offrent  le  plus  de  prise  à  l'observation  et  au 
raisonnement. 

Mais  il  ne  s'agit  ici ,  ni  de  prouver  ce  qui  frappe 
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tou»  les  yeux,  ni  de  metlre  en  avant  de  vaines  hy- 
pothèses. 

Les  idées  et  les  affections  morales  se  forment  en 
vertu  des  impressions  que  reçoivent  les  organes 
externes  des  sens ,  et  par  le  concours  de  celles  qui 
sont  propres  aux  organes  internes  les  plus  sensibles. 

Il  est  prouvé  par  des  faits  directs^  que  ces  der- 
nières impressions  peuvent  modifier  beaucoup  toutes 
les  opérations  du  cerveau. 

Mais  quoique  toutes  les  parties ,  externes  ou  in- 
ternes, ^ient susceptibles  d'impressions  ,  toutes  n'a- 
gissent pas,  à  beaucoup  près,  au  même  degré  sur 
le  cerveau.  Celles  qui  sont  le  plus  capables  de  le 
faire  d'une  manière  distincte  et  déterminée ,  ne  le 
font  pas  toujours  d'une  manière  directe.  Il  existe 
dans  le  corps  vivant ,  indépendamment  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière ,  dilîérens  foyers  de  sensi- 
bilité ,  où  les  impressions  se  ressemblent  en  quel- 
que sorte,  comme  les  rayons  lumineux,  soit  pour 
être  réfléchies  immédiatement  vers  les  fibres  mo- 
trices ,  soit  pour  être  envoyées  dans  cet  état  de  ras- 
semblement, au  centre  universel  et  commun.  C'est 
entre  ces  divers  foyers  et  le  cerveau ,  que  les  sym- 
pathies sont  très- vives  et  très-multipliées  ;  et  c'est 
par  l'entremise  des  premiers ,  que  les  parties ,  dont 
les  fonctions  sont  moins  étendues ,  et  par  conséquent 
aussi  la  sensibilité  plus  obscure ,  peuvent  commu- 
niquer particulièrement ,  soit  entre  elles ,  soit  avec 
Je  centre  commun.  Parmi  ces  foyers^  qui  peuvent 
1.  27 
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être  plus  ou  moins  nombreux  et  plus  ou  moint 
sensibles ,  suivant  les  individus ,  nous  en  remarque- 
rons trois  principaux  (  non  compris  le  cerveau  et 
la  moelle  de  l'épine  ) ,  auxquels  les  uns  et  les  autres 
se  rapportent  également.  J'entends  i*^  la  région  phré- 
nique,  qui  comprend  le  diaphragme  et  l'estomac, 
dont  l'orifice  supérieur  est  si  sensible ,  que  Van- 
helmont  y  plaçait  le  trône  de  son  Archée ,  ou  de 
son  principe  directeur  de  Téconomie  vivante  :  2*^  la 
régiim  hypocondriaque  à  laquelle  appartiennent, 
non  seulement  le  foie  et  la  rate ,  mais  tous  les 
plexus  abdominaux  supérieurs ,  une  partie  consi- 
dérable des  intestms  grêles ,  et  la  grande  courbure 
du  colon.  Ces  deux  foyers  se  trouvent  souvent  con- 
fondus dans  les  écrivains  systématiques ,  sous  \^ 
nom  d'épigastre  ;  mais  comme  ils  différent  beaucoup 
par  rapport  aux  effets  physiques  ou  moraux,  que 
produisent  les  affections  qui  leur  sont  respectivement 
propres ,  la  bonne  doctrine  médicale  et  la  saine 
analyse  exigent  qu'ils  soient  distingués  ;  3^  le  der- 
nier foyer  secondaire  est  placé  dans  les  organes  de 
la  génération  :  il  embrasse  en  outre ,  le  système  uri- 
naire  et  celui  des  intestins  inférieurs. 

Rappelons  aussi  ^  qu'indépendamment  des  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  sentantes ,  ex- 
ternes et  internes  ,  le  système  nerveux  est  encore 
susceptible  d'en  recevoir  d'autres  qui  lui  appar- 
tiennent plus  spécialement  ;  puisque  leur  cause  ré- 
side ,  ou  agit  dans  son  propre  sein ,  soit  le  long  du 


SUR    LA     FORMATION     DES    IDÉES.        4^9^ 

Irajet  de  ses  grandes  divisions,  soit  dans  ses  dilïerens 
loyers  particuliers ,  soit  à  l'origine  même  des  nerfs 
et  dans  leur  centre  commun. 

§  III. 

Mais ,  pour  que  les  impressions  soient  transmises 
d'une  manière  convenable;  pour  que  les  détermi- 
nations ,  les  idées ,  les  affections  morales  qui  en  ré- 
sultent ,  correspondent  exactement  avete  les  objets 
extérieurs ,  ou  avec  les  causes  internes  dont  elles 
dépendent ,  le  concours  de  quelques  circonstances 
physiques ,  que  l'observateur  peut  parvenir  à  dé- 
terminer^ est  absolument  indispensable. 

Les  opérations  diverses  dont  l'ensemble  constitue 
l'exercice  de  la  sensibilité  ,  ne  se  rapportent  pas  uni- 
quement au  système  nerveux ,  l'état  et  la  manière 
d'agir  des  autres  parties  y  contribuent  également, 
il  faut  une  certaine  proportion  entre  la  masse  totale 
des  fluides  et  celle  des  solides  :  il  faut  dans  les  so- 
lides ,  un  certain  degré  de  tension  ;  dans  les  fluides, 
tin  certain  degré  de  densité  :  il  faut  une  cei'taine 
énergie  dans  le  système  musculaire  ,  et  une  certaine 
force  d'impulsion  dans  les  liqueurs  circulantes  :  en 
un  mot  y  pouf  que  les  diverses  fonctions  des  nerfs  et 
du  cerveau  s'exécutent  convenablement ,  toutes  les 
parties  doivent  jouir  d'une  activité  déterminée  ;  et 
l'exercice  de  cette  activité,  doit  étte  facile,  com" 
plet  et  soutenu. 
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D'ailleurs ,  les  dispositions  générales  du  système 
nerveux  ne  sont  point  indépendantes  de  celles  des 
autres  parties.  Ce  système  n'est  pas  seulement  dans 
un  rapport  continuel  d'action  avec  elles  ;  il  est  aussi 
formé  d'élémens  analogues  •  il  est,  en  quelque  sorte, 
jeté  dans  le  même  moule  :  et  si,  parles  impressions 
qu'ail  en  reçoit ,  et  par  les  mouvemens  qu'il  leur  im* 
prime ,  il  partage  sans  cesse  leurs  affections ,  il  par- 
tage aussi  leur  état  organique,  par  le  tissu  cellulaire 
qu'il  admet  dans  son  sein ,  et  par  les  nombreux  vais- 
seaux dont  il  est  arrosé. 

Dans  l'état  le  plus  naturel  ^  les  trois  foyers  secon- 
daires ,  indiqués  ci-dessus ,  exercent  une  influence 
considérable  sur  le  cerveau.  Les  affections  stoma- 
cales et  phréniques,  celles  des  viscères  hypocon- 
driaques ^  les  différens  états  des  organes  de  la  gé- 
nération sont  ressentis  par  tout  le  système  nerveux. 
On  observe  que  les  dispositions  même  des  exlré- 
mités  sentantes ,  le  caractère  et  Tordre  des  déter- 
minations sont  modifiés  par  là,  suivant  certaines 
lois  générales ,  non  moins  constantes  que  celles  dont 
dépendent  leurs  mouvemens  réguliers  :  et  le  carac- 
tère des  idées,  la. tournure  et  même  le  genre  des 
passions,  ne  servent  pas  moins  à  faire  reconnaître 
ces  diverses  circonstances  physiques ,  que  ces  mêmes 
circonstances  à  faire  présager  avec  certitude,  les 
effets  moraux  c[u elles  doivent  produire.  Enfin, 
coomme  nous  l'avons  répété  plusieurs  fois,  les  opé- 
rations de  rintelliû^ence  et  les  déterminations  de  la 
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volonté  résultent ,  non  seulement  des  impressions 
transmf  e^  au  centre  nerveux  commun ,  par  les  or- 
ganes externes  des  sens ,  mais  encore  de  celles  qui 
sont  reçues  dans  toutes  les  parties  internes. 

Or^  la  sensibilité  de  ces  dernières  parties  peut 
subir  de  grandes  variations ,  par  Feffet  des  maladies 
dont  elles  sont  susceptibles ,  et  dont  quelques-unes 
paraissent  être  plus  particulièrement  des  maladies 
de  la  sensibilité  même.  En  un  mot,  les  combinai- 
sons ,  les  déterminations  et  les  réactions  du  centre 
cérébral ,  tiennent  à  toutes  ces  données  réunies  :  et 
s'il  imprime  le  mouvement  aux  différentes  parties  de 
l'économie  vivante ,  sa  manière  d'agir  est  elle-même 
subordonnée  aux  divers  états  de  leurs  fonctions  res- 
pectives. 

Pour  ramener  les  effets  moraux  des  maladies  à 
quelques  points  principaux  et  communs  ;  pour  mon- 
trer sur-tout  la  liaison  de  ces  effets  avec  leurs  causes^ 
nous  sommes  forcés  d'entrer  dans  quelques  détails 
de  médecine  :  mais  nous  rendrons  ces  détails  fort 
courts ,  en  évitant  de  discuter  les  motifs  de  classi- 
fication que  nous  allons  adopter.  Nous  tâcherons 
sur-tout  de  rattacher  directement  toutes  les  consi- 
dérations sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  un 
moment,  à  l'objet  précis  de  la  question. 

§   IV. 

Dans  la  division  générale  des  maladies  j  on  dis- 
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tingiie  celles  qui  affectent  les  solides ,  de  celles  qii^ott 
peut  regarder  comme  particulièrement  propres  aux 
fluides.  Cette  division ,  quoiqu'un  peu  vague ,  est 
assez  bonne  au  fond;  elle  peut  être  conservée.  Il 
faut  pourtant  se  garder  de  croire  qu'elle  soit  exempte 
de  tout  arbitraire ,  ou  de  t')ut  esprit  de  système ,  et 
qu  elle  puisse  devenir  fort  utile  dans  l'étude  pratique 
de  rhomme  malade  :  car  il  est  infiniment  rare  que 
les  affections  de  ces  deux  grandes  classes  de  par- 
ties vivantes,  ne  soient  pas  compliquées  les  unes 
avec  les  autres.  Peut-être  l'état  des  fluides  n'éprouve- 
t-il  aucune  modification  qui  n'ait  sa  source  dans 
celui  des  solides ,  auxquels  la  plupart  des  physio- 
logistes pensent  que  la  vie  est  particulièrement  at-r 
tachée;  ou  plutôt  les  solides  et  les  fluides  sont-ils 
toujours,  peut-être,  affectés  et  modifiés  simulta- 
nément. 

Mais  cette  question  serait  absolument  étrangère 
à  l'objet  qui  nous  occupe.  Quoi  qu'il  en  soit  donc^ 
les  maladies  des  solides  peuvent,  à  leur  tour,  être 
divisées  en  maladies  qui  s'étendent  à  des  systèmes 
tout  entiers^  tels  que  les  systèmes  nerveux,  muscu- 
laire, sanguin^  lymphatique^  et  en  celles  qui  se 
'bornent  à  des  organes  particuliers,  comme  l'esto- 
mac, le  foie,  le  poumon^  la  matricç,  etc. 

Les  maladies  des  fluides  peuvent  également  se  di- 
viser en  maladies  générales  du  sang ,  de  la  lymphe,, 
du  mucus,  etc. ,  et  en  affections  particulières  dans 
lesquelles  c^  mèmj^^  humeurs  ont  subi  des  altéra- 
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tiens  notables,  ou  sont  agitées  de  mouvemens  ex- 
traordinaires^ mais  dont  les  effets  se  fixent  sur  une 
partie  circonscrite,  ou  sur  un  organe  particulier. 

On  peut  ajouter  à  cette  seconde  subdivision^  les 
maladies  qui  passent  pour  affecter  également  les  so- 
lides et  les  fluides,  comme  le  scorbut^  les  écrouel- 
les,  le  rachitis,  etc.;  enfin,  les  maladies  consomp- 
tives ,  avec  ou  sans  fièvre  lente ,  soit  qu'elles  pa- 
raissent tenir  au  dépérissement  général  de  toutes  les 
fonctions ,  soit  qu'elles  doivent  être  rapportées  à  la 
colliquation  de  quelque  organe  important. 

Comme  les  affections  propres  du  système  nerveux 
ont  l'effet  le  plus  direct  et  le  plus  étendu  sur  les 
dispositions  de  l'esprit  et  sur  les  déterminations  de 
la  volonté,  elles  demandent  une  attention  particu- 
lière; et  leur  histoire  analytique,  si  elle  était  faite 
d'une  manière  exacte,  permettrait  de  glisser  plus 
rapidement  sur  les  phénomènes  relatifs  aux  autres 
affections. 

Le  système  nerveux ,  comme  organe  de  la  sensi- 
bilité ,  et  comme  centre  de  réaction ,  d'où  partent 
tous  les  mouvemens ,  est  susceptible  de  tomber  dans 
différens  états  de  maladie  qu'on  peut  réduire  :  i^  à 
l'excessive  sensibilité  aux  impressions,  d'une  part; 
et  de  l'autre,  à  l'excès  d'action  sur  les  organes  mo- 
teîurs  ;  2»  à  l'incapacité  de  recevoir  les  impressions 
en  nombre  suffisant^  ou  avec  le  degré  d'énergie 
convenable ,  et  à  la  diminution  de  l'activité  néces- 
saire pour  la  production  des  mouvemens  ;  3^  à  la 
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perturbation  générale  de  ses  fonctions ,  sans  qu'on 
puisse  d'ailleurs  y  remarquer  d'excès  notable  ni  en 
plus,  ni  en  moins;  /^^  à  la  mauvaise  distribution  de 
rinfluence  C;  rébrale,  soit  qu'elle  s'exerce  d'une  ma- 
nière très-inégale,  par  rapport  au  tems  (  c'est-à-dire  y 
qu'elle  ait  des  époques  d'excessive  activité,  et  d'au- 
tres d'intermission  ou  de  rémission  considérable), 
soit  qu'elle  se  répartisse  mal  entre  les  différens  or- 
ganes, abandonnant  en  quelque  sorte  les  uns,  pour 
concentrer  dans  les  autres  la  sensibilité^  les  exci- 
tations ou  les  forces  qui  opèrent  les  mouvemens. 

Ces  diverses  affections  du  système  nerveux  peu- 
vent être  idiopathiques  ou  sympathiques ,  c'est-à- 
dire,  dépendre  directement  de  son  état  propre,  ou 
tenir  à  celui  des  organes  principaux  avec  lesquels 
^es  relations  sont  le  plus  étendues.  Elles  peuvent, 
par  exemple,  être  la  suite  d'une  lésion  du  cerveau, 
de  la  présence  de  certaines  humeurs,  du  pouvoir 
de  certaines  habitudes,  qui  troublent  directement 
ses  fonctions ,  ou  résulter  de  l'état  de  Festomac ,  de 
la  matrice  et  des  autres  viscères  abdominaux.  J'ob- 
serve que ,  dans  les  auteurs ,  ces  diverses  affections 
nerveuses  se  trouvent  désignées  indifféremment , 
par  le  nom  générique  de  spasme  s  mot,  comme  on 
voit,  excessivement  vague,  et  dont  les  médecins  les 
plus  exacts  abusent  eux-mêmes  beaucoup  trop.  Ce 
mot ,  au  reste  ^  paraît  avoir  été  adopté  par  les  soli- 
distes,  pour  exprimer  tous  les  phénomènes  indé- 
terminés qu'accompagnent  de  grands  désordres  des 
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fonctions ,  ou  mêmes  certaines  douleurs  vives ,  sans 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  rien  de  changé  dans  Tétat  or- 
ganique des  parties,  sauf  cette  disposition  souvent 
passagère  des  nerfs  qui  les  animent. 
^  Suivant  le  degré  d'énergie  ou  d'activité ,  dont 
jouissent  alors  les  viscères  et  les  organes  moteurs , 
^es  affections  produisent  des  effets  très-différens. 
Celles  qui  sont  spécialement  dues  au  dérangement 
de  certains  organes^  ou  de  certaines  fonctions,  ont 
aussi  leur  caractère  propre ,  et  se  manifestent  par 
des  phénomènes  très-particuliers. 

On  peut  établir  en  général ,  que ,  dans  toutes  les 
affections  dites  nerveuses ,  il  y  a  des  irrégularités 
plus  ou  moins  fortes  y  et  relativement  à  la  manière 
dont  les  impressions  ont  heu  ,  et  rehitivementà  celle 
dont  se  forment  les  déterminations  ,  soit  automa- 
tiques ,  soit  volontaires.  D'une  part,  les  sensations 
varient  alors  sans  cesse  de  moment  en  moment, 
quant  à  leur  vivacité ,  à  leur  énergie  ,  et  même  quant 
à  leur  nombre  :  de  l'autre _,  la  force,  la  prontptitude 
et  l'aisance  de  la  réaction  sont  extrêmement  iné- 
gales. De  là ,  des  alternatives  continuelles  de  grande 
excitation  et  de  langueur ,  d'exaltation  et  d'abat- 
tement ,  une  tournure  d'esprit  et  des  passions  sin- 
gulièrement mobiles.  Dans  cet  état,  Tame  est  tou- 
jours disposée  à  se  laisser  pousser  aux  extrêmes. 
Ou  l'on  a  beaucoup  d'idées^  beaucoup  d'activité 
d'esprit;  ou  l'on  est  en  quelque  sorte,  incapable  de 
penser.  Robert  Whitt  a  très-bien  observé  que  les 
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hypocondriaques  sont ,  tour  à  tour,  craintifs  et"  cou- 
rageux :  et  comme  les  impressions  pèchent  habi- 
tuellement en  plus^  ou  en  moins ^  relativement  à 
presque  tous  les  objets  ,  il  est  extrêmement  rare  que 
les  images  répondent  à  la  réalité  des  choses;  que  les 
penchans  et  les  volontés  restent  dans  un  juste  milieu . 
Si  maintenant ,  à  ces  inégalités  générales  que  pré- 
sentent, dans  ce  cas  ,  les  fonctions  du  système  ner- 
veux ,  vient  se  joindre  la  faiblesse  des  organes  mus- 
culaires ,  ou  celle  de  quelque  viscère  important, 
tel,  par  exemple,  que  l'estomac,  les  phénomènes  , 
analogues  quant  au  fond,  se  distingueront  par  des 
particularités  remarquables.  Dans  les  tems  de  lan- 
gueur ,  l'impuissance  des  muscles  rendra  plus  com- 
plet ,  plus  décourageant ,  ce  sentiment  de  faiblesse 
et  de  défaillance;   la  vie  semblera  près  d'échap- 
per à  chaque  instant.  De  là  des  passions  tristes ,  mi- 
nutieuses et  personnelles;  de^  idées  petites ,  étroites 
et  portant  sur  les  objets  des  plus  légères  sensations. 
Dans  les  tems  d'excitation ,  qui  surviennent  d'aur 
tant  plus  brusquement  que   la  faiblesse  e^t  plu^ 
grande,  les  déterminations  musculaires  ne  répon- 
dent à  l'impulsion  du  cerveau,  que  par  quelques 
secousses  sans  énergie  et  sans  persistance.  Cette  im- 
pulsion ne  fait  que  mieux  avertir  l'individu  de  son 
impuissance  réelle  ;  elle  ne  lui  donne  qu'un  senti- 
ment d'impatience,  de  mécontentement,  d'anxiété 
Des  penchans,  quelquefois  assez  vils,  mais,  pouî 
la  plupart,  réprimés  par  la  conscience  }iabituell,< 
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<]e  la  foiblesse,  en  aggravent  encore  la  découra- 
geante impression.  Comme  l'organe  spécial  de  la 
pensée  ne  peut  agir  sans  le  concours  de  plusieurs 
autres  ;  comme  il  partage  dans  ce  moment,  jusqu'à 
certain  point,  l'état  de  débilité  des  organes  du 
mouvement  :  les  idées  se  présentent  en  foule;  elles 
naissent,  mais  ne  se  développent  pas;  la  force  d'at- 
tention nécessaire  manque  :  il  arrive ,  enfin ,  que 
cette  activité  de  l'imagination,  qui  semblerait  de- 
voir être  le  dédommagement  des  facultés  dont  on 
ne  jouit  plus,  devient  une  nouvelle  source  d'abat- 
tement et  de  désespoir. 

§  V. 

Par  sa  grande  influence  sur  toutes  les  parties  du 
système  nerveux ,  et  notamment  sur  le  cerveau ,  - 
l'estomac  peut  souvent  faire  partager  ses  divers  états 
à  tous  les  organes.  Par  exemple,  sa  faiblesse,  jointe 
à  l'extrême  sensibilité  de  son  orifice  supérieur  et  du 
diaphragme  ,  se  communique  rapidement  aux  fibres 
musculaires  de  tout  le  corps  en  général.  Peut-être 
même  ces  communications  ont-elles  lieu  relativement 
à  quelques  muscles  particuliers ,  par  l'entremise  di- 
recte de  leurs  nerfs  et  de  ceux  de  l'estomac ,  sans 
le  concours  du  centre  cérébral  commun.  Quoiqu'il 
en  soit ,  la  vive  sensibilité ,  la  mobilité ,  la  faiblesse 
du  centre  phrénique ,  sont  constamment  accompa- 
gnées d'une  énervation,  plus  ou  moins  considé- 
rable, des  organes  moteurs  ;  et  par  conséquent,  les 


4.28  INFLUENCE     DES     MALADIES 

idées  et  les  affeclions  morales  doivent  présenter  tous 
les  caractères  résultans  de  ce  dernier  état. 

Mais,   comme  l'action  immédiate  de  lestomac 
sur  le  cerveau^  est  bien  plus  étendue  que  celle  du| 
système  musculaire  tout  entier  ,  il  est  évident  qud 
ces  effets  seront  nécessairement  beaucoup  plus  mar- 
qués et  plus  distincts  dans  la  circonstance  dont  nous 
parlons.  Toute  attention  deviendra  fatigue  :  les  idées 
s'arrangeront  avec  peine ,  et  souvent  elles  resteront 
incomplètes  :  les  volontés  seront  indécises  et  sans 
vigueur,  les  sentimens  sombres  et  mélancoliques 
du  moins ,  pour  penser  avec  quelque  force  et  quel 
que  facilité,  pour  sentir  d'une  manière  heureuse  e 
vive,  il  faudra  que  l'individu  sache  saisir  ces  alter- 
natives d'excitation  passagère  qu'amène  l'inégal  em 
ploi  des  facultés.  Car  la  mauvaise  distribution  d 
forces ,  commune  à  toutes  les  affections  nerveuses , 
est  spécialement  remarquable  dans  celles  dont  l'es- 
tomac et  le  diaphragme  sont  le  siège  primitif.  L'ob- 
servation nous  apprend  que  les  sujets  chez  lesquels 
la  sensibilité  et  les  forces  de  ces  organes  se  trou- 
vent considérablement  altérées,  passe  continuelle- 
ment et  presque  sans  intervales ,  d'une  disposition  à 
l'autre.  Rien  n'égale  quelquefois  la  promptitude,  la 
multiplicité  de  leurs  idées  et  de  leurs  affections; 
mais  aussi  rien  n'est  moins  durable  :  ils  en  sor»t  agi- 
tés ,   tourmentés;  mais  à  peine  laissent-elles  quel- 
ques légers  vestiges.  Le  tems  de  rémission  vient; 
ils  tombent  dans  l'accablement  :  et  la  vie  s'écoul 
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pour  eux  dans  une  succession  non  interrompue ,  de 
petites  joies  et  de  petits  chagrins ,  qui  donnent  à 
toute  leur  manière  d  être  un  caractère  de  puérilité 
d  autant  plus  frappant ,  qu'on  Tobserve  souvent  chez 
des  hommes  d'un  esprit  d'ailleurs  fort  distingué. 

Cette  remarque ,  presqu'également  apphcable  à 
l'un  et  à  l'autre  sexe ,  est  vraie ,  sur-tout  pour  le 
plus  faible  et  le  plus  mobile. 

Mais,  quant  aux  affections  nerveuses  générales, 
déterminées  par  celles  des  organes  de  la  généra- 
tion ,  il  n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près.  Si 
quelquefois  elles  paraissent  augmenter  encore  la  mo- 
bilité des  femmes,  et  porter  leurs  goûts  et  leurs 
idées  au  dernier  terme  du  caprice  et  de  l'inconsé- 
quence; souvent  aussi  ces  affections  produisent  sur 
elles,  des  elfels  analogues  à  ceux  qu'elles  amènent 
ordinairement  chez  les  hommes  :  elles  impriment 
à  leurs  habitudes  un  caractère  de  force  et  de  fixité 
qui  ne  leur  est  pas  naturel;  elles  peuvent  même  leur 
djonner  une  tournure  de  violence  et  d'emportement^ 
qu'on  jugerait  d'ailleurs  incompatible  avec  des  sen- 
timens  délicats   et  lins.   En  général,  lorsque  les 
femmes  se  rapprochent  de  la  manière  d'être  des 
hommes ,  cet  effet  singulier  dépend  de  l'état  de  la 
matrice  et  des  ovaires  :  l'inertie  et  l'excès  d'action 
de  ces  organes  sont  également  capables  de  le  pro- 
duire; et  l'on  remarque  alors,  tantôt  une  grande 
indifférence  y  tantôt  le  penchant  le  plus  impétueux 
pour  les  plaisirs  de  l'amour. 
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Nous  avons  fait  ailleurs ,  le  tableau  sommaire  de» 
cliangemens  remarquables  et  subits ,  que  le  déve- 
loppement de  la  puberté  détermine  dans  tout  le  sys- 
tème moral.  Les  vives  affections  nerveuses  des  or- 
ganes de  la  génération  peuvent  en  occasionner  quel- 
quefois déplus  brusques  encore  et  de  plus  frappans. 
Souvent  l'énergie ,  ou  la  faiblesse  de  l'âme ,  l'élé- 
vation du  génie,  l'abondance  et  l'éclat  des  idées; 
ou  leur  absence  presque  absolue,  et  l'impuissance 
des  organes  intellectuels ,  dépendent  uniquement 
et  directement  de  l'état  d'excessive  activité ,  de  lan- 
gueur ,  de  désordre  où  se  trouvent  ceux  de  la  gé- 
nération. Je  ne  parle  même  pas  de  certaines  inflam- 
mations lentes,  auxquelles  ils  sont  fort  sujets^  et 
qui  peuvent  dénaturer  entièrement  les  fonctions  de 
tout  le  système  nerveux.  Je  me  borne  à  citer  ces  ma- 
ladies spasmodiques  singulières^  qu'on  observe  prin- 
cipalement chez  les  l'emmes ,  quoi  qu'elles  ne  soient 
pas  étrangères  auxhommes  \  maladies  dont  la  source 
est  évidemment  dans  le  système  séminal ,  et  cjui  sont 
accompagnées  de  phénomènes  dont  Ja  bizarrerie  à 
paru,  dans  Jes  tems  d'ignorance,  supposer  l'opéra- 
tion de  quelque  être  surnaturel.  Les  catalepsies,  les 
extases,,  et  tous  les  accès  d'exaltation^  qui  se  carac- 
térisent par  des  idées  et  par  une  éloquence  au  des- 
sus de  l'éducation  et  des  habitudes  de  l'individu  , 
tiennent  le  plus  souvent  aux  spasmes  des  organes  de 
la  génération. 

Sans  doute   ces  maladies,    qui  semblent/  eii^ 
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quelque  sorte,  appartenir  à  l'état  de  lame,  plutôt 
qu'à  celui  des  parties  organiques ,  sont  y  après  la 
folie  et  le  délire  proprement  dits ,  celles  qui  nous 
montrent  le  plus  évidemment  les  relations  immé- 
diates du  physique  et  du  moral.  Celte  évidence  est 
même  si  frappante,  qu'après  avoir  écarté  les  causes 
imaginaires  admises  par  la  superstition,  il  a  bien 
fallu  chercher  d'autres  causes  plus  réelles ,  dans  les 
circonstances  physiques  propres  à  chaque  cas  parti- 
cuher.  Nous  sommes  pourtant  obligés  de  convenir 
qu'en  faisant  sur  ce  point  ,  comme  sur  beaucoup 
d'autres ,  marcher  la  théorie  avant  les  faits ,  on  n'a 
pas  beaucoup  avancé  dans  la  connaissance  des  véri- 
tables procédés  de  la  nature.  Les  iils  secrets  qui 
lient  les  dérangemens  des  parties  organiques  à  ceux 
de  la  sensibilité  n'ont  pas  toujours  été  bien  saisis  ; 
jrnais  la  correspondance  intime  de  deux  genres  de 
phénomènes  est  devenue  de  plus  en  plus  sensible  : 
et  l'on  a  pu  souvent  déterminer  avec  assez  d'exac- 
titude y  ceux  qui  se  correspondent  particulièrement 
les  uns  aux  autres  ,  dans  les  deux  tableaux. 

Userait  curieux  de  considérer ,  en  détail ,  la  suite 
des  observations  qui  prouvent  sans  réplique  et  par 
des  faits  irrécusables ,  cette  correspondance  régu- 
lière. On  pourrait  j  voir  la  manière  de  sentir ,  ou 
de  recevoir  les  impressions  ,  la  manière  de  les  com- 
biner ,  le  caractère  des  idées  qui  en  résultent ,  les 
penchans  y  les  passions ,  les  volontés  changer  en 
jaiême  lems  et  dans  le  même  rapport,  que  les  dis- 
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positions  organiques  :  comme  la  marche  de  lai- 
gui  lie  d'une  montre  se  dérange  aussitôt  qu'on  in- 
troduit quelque  changement  dans  l'état  et  dans  le 
jeu  des  rouages.  On  verrait  les  plus  grands  désordres 
de  ces  facultés  admirables,  qui  placent  l'homme  à 
la  tête  des  espèces  vivantes,  et  qui  lui  garantissent 
un  empire  si  étendu  sur  la  nature  y  dépendre  sou- 
vent de  circonstances  physiques ,  insignifiantes  en 
apparence  ^  et  le  rayon  divin ,  indignepient  terni 
par  Tatrabile  et  la  pituite  ,  ou  par  des  irritations  lo- 
cales, dont  le  siège  paraît  étroitement  circonscrit» 
Mais  ici  ,  plus  les  laits  sont  concluans ,  moins  il  est 
nécessaire  de  nous  y  arrêter.  J'observerai  seulement 
que  les  maladies  extatiques ,  et  leurs  analogues , 
tiennent  toujours  à  des  concentrations  de  sensibilité 
dans  l'un  des  foyers  principaux ,  et  particulière- 
ment ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  dans  le  foyer 
inférieur.  Or ,  le  premier  effet  de  cette  concentra- 
tion^ en  même  tems  que  l'énergie  et  l'influence  du 
foyer  augmente  ,  est  de  diminuer ,  dans  une  égale 
proportion,  T'énergie  et  l'influence  des  autres  or- 
ganes ,  et  par  conséquent  de  troubler  leurs  opéra- 
tions et  leurs  rapports  mutuels.  Cet  effet  peut  même 
aller  jusqu'à  suspendre  leurs  fonctions  et  l'exercice 
de  leur  sensibilité  :  et  c'est  ainsi  qu'il  finit  quelque- 
fois par  ramener  presque  toute  la  vie  à  l'intérieur  du 
système  nerveux ,  qui  paraît  alors  ne  sentir  que  dans 
son  propre  sein  ,  et  n'être  mis  en  activité  que  par  les 
impressions  qu'il  y  reçoit. 
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Pour  ce  qui  regarde  les  affections  nerveuses, 
dont  la  cause  réside  dans  les  viscères  hypocondria- 
ques^ je  renvoie  aux  deux  Mémoires  sur  les  âges 
et  sur  les  lempéramens.  11  suffit  de  rappeler  ici  les 
principaux  résultats  de  ces  affections  : 

i«.  Elles  donnent  un  caractère  plus  Rxe  et  plus 
opiniâtre  aux  idées ,  aux  penchans ,  aux  détermi- 
nations. 

2^.  Elles  font  naître,  ou  développent  toutes  les 
passions  tristes  et  craintives. 

3*\  En  vertu  des  deux  premières  circonstances, 
elles  disposent  à  l'attention  et  à  la  méditation  ;  elles 
<lonnent  aux  sens  et  à  l'organe  de  la  pensée  l'ha- 
bitude d'épuiser,  en  quelque  sorte,  les  sujets  à 
l'examen  desquels  ils  s'attachent. 

4*\  Elles  exposent  à  toutes  les  erreurs  de  l'ima- 
gination :  mais  elles  peuvent  enrichir  le  génie  dé 
plusieurs  qualités  précieuses  ;  elles  prêtent  souvent 
au  talent  beaucoup  d'élévation  ,  de  force  et  d'é- 
clat. Et  là-dessus,  on  peut,  en  général,  établir 
qu'une  imagination  brillante  et  vive  suppose,  ou 
des  concentrations  nerveuses  actuellement  exis- 
tantes ,  ou  du  moins  une  disposition  très- prochaine 
à  leur  formation  :  elle-même,  par  conséquent, 
semble  devoir  être  regardée  cumme  une  espèce  de 
maladie. 

5*^.  Enfin,  j'ajouterai  que  ces  affections,  quand 
elles  sont  portées  à  leur  dernier  terme,  tantôt  se 
transforment  en  démence  et  fureur  (état  qui  résulte 
I.  28 
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directement  de  l'excès  des  concentrations  et  de  la 
dissonnance  des  impressions  que  cet  excès  entraîne); 
tantôt  accablent  et  stupéfient  le  système  nerveux  , 
par  l'intensité ,  la  persistance  et  l'importunité  des 
impressions,  d'où  s'ensuivent  et  la  résolution  des 
forces ,  et  l'imbécillité. 

Il  est  aisé  de  voir ,  d'après  ce  qui  précède ,  que 
les  états  nerveux ,  caractérisés  par  l'excès  de  sen- 
sibilité ,  se  conibndent  avec  ceux  que  nous  avons 
dit  dépendre  de  la  perturbation  ,  ou  de  l'irrégula- 
rité des  fonctions  du  système.  En  effet,  une  exces- 
sive sensibilité  générale  manque  rarement  de  con- 
centrer son  action  dans  l'un  des  foyers  principaux  ; 
et  le  cerveau  lui-même,  considéré  comme  organe 
pensant ,  peut  devenir ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  le 
terme  de  cette  concentration  :  ou  bien  (  et  ce  cas- 
ci  paraît  le  plus  ordinaire  ) ,  à  des  tems  d'excita- 
tion générale  extrême  ,  succèdent  des  intervalles 
d'apathie  et  de  langueur;  seconde  circonstance  qui, 
tantôt  seule,  et  tantôt  de  concert  avec  la  première, 
accompagne  presque  toujours  le  désordre  des  fonc^ 
lions  nerveuses, 

§     VI. 

Nous  pouvons  encore  nous  dispenser  de  nous  ar- 
rêter sur  les  altérations  locales^  qui  surviennent 
quelquefois  dans  la  sensibilité  des  organes  des  sens 
eux-mêmes   :  d'abord,  parce  qu'ordinairement. 
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lorsque  ces  altérations  ne  tiennent  pas  à  l'état  où 
se  trouve  la  sensibilité  g'énérale,  ils  dépendent  plu- 
tôt de  certains  vices  primitifs  de  conformation ,  que 
de  maladies  accidentelles^  soumises  à  l'influence 
des  causes  que  l'art  peut  changer  ou  diriger  :  en 
second  lieu^  parce  que  leurs  efîets  se  confondent 
avec  ceux  des  erreurs  de  sensation,  qui  tiennent  qt 
l'état  du  centre  nerveux  commun  ,  ou  de  Tune  de 
ses  divisions  les  plus  importantes ,  ou  les  plus  sen- 
sibles. Par  exemple,  l'ouïe  est  quelquefois  origi- 
nairement fausse  (i) ,  soit  que  les  deux  oreilles  n'en- 
tendent point  à  l'unisson ,  comme  Vandermonde 
prétendait  que  cela  se  passe  toujours  en  pareil  cas; 
soit  que  dans  les  parties  dont  chacune  d'elles  est  com- 
posée, il  se  trouve  des-  causes  communes  de  discor- 
dance par  rapport  à  l'action  des  frémissemens  so- 
nores. Or,  une  maladie  peut  produire  le  même  ef- 
fet, quoiqu'elle  n'affecte  point  directement  l'oreille. 
Des  matières  corrompues ,  fixées  dans  l'estomac , 
un  accès  de  fièvre  intermittente^  des  spasmes  hy- 
pocondriaques ,  ou  hystériques ,  suffisent  souvent 
pour  cela  (2).  Il  en  est  de  même  de  la  vue.  La  struc- 

(i)  Le  plus  souvent  alors ,  la  voix  est  fausse  pour  le  chant, 
quoique  juste  pour  la  prononciation  parlée,  dont  cepen- 
dant les  inflexions  et  les  accens  demandent  un  genre  parti- 
culier de  justesse  difficile  à  Lien  saisir. 

(2)  Dans  ces  différentes  circonstances  ,  les  meilleurs  mu- 
siciens peuvent  chanter  faux.  On  a  vu  rinverse  arriver  dan* 
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ture  primitive  de  l'œil  peut  présenter  différens  vices. 
Cet  org-ane  est  souvent  affecté  de  myopie;  il  peut 
être  presbyte;  les  deux  yeux  peuvent  être  doués 
d'une  force  iné^^ale,  soit  dans  les  muscles  qui  les 
meuvent,  soit  dans  leurs  nerfs,  et  par  conséquent 
dans  le  siège  même  des  sensations  qui  leur  sont  pro- 
pres :  enfin  _,  quelquefois  ils  agissent  comme  de 
véritables  multiplians.  Dans  cette  dernière  circons- 
tance^ l'individu  voit  les  objets  doubles,  triples, 
quadruples ,  ou  multipliés  à  l'infini.  J'ai  deux  fois 
eu  l'occasion  d'observer  cette  disposition  habituelle 
de  l'œil.  Pour  qu'il  n'en  résulte  pas  ,  chez  l'indivi- 
du, des  erreurs  préjudiciables  de  jugement,  et, 
pour  éviter  des  efforts  pénibles  en  cherchant  à  cor- 
riger ces  erreurs ,  il  est  obligé  de  se  servir  de  verres 
particuliers ,  tantôt  concaves ,  tantôt  convexes ,  à 
raison  de  certaines  particularités  organiques ,  que 
je  n'ai  pu  déterminer  exactement^  et  dont  on  n'ap- 
prend à  corriger  les  effets  que  par  un  tâtonnement 
méthodique,  et  par  l'expérience.  Dans  les  fièvres 
aiguës  très- graves^  dans  quelques  délires  mania- 
ques, dans  l'extrême  vieillesse,  à  l'approche  de  la 
mort ,   on   voit   quelquefois  également  les  objets 


d'anlres  cas  ;  c'est-y-clire  ,  qu'on  a  vu  des  personnes  qui , 
chantant  habituellement  taux  dans  l'état  de  santé,  chantaient 
accidentelfement ,  juste  dans  des  accès  de  fièvre,  ou  dans 
certains  délires  extatiques. 
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doubles,  triples,  etc.  Enfin,  sans  parler  du  tact  et 
du  goût,  également  susceptibles  d'altérations  sin- 
gulières ,  certaines  personnes  sont  entièrement  in- 
sensibles aux  odeurs.  La  pratique  de  la  médecine 
m'a  présenté  cinq  ou  six  faits  de  ce  dernier  genre, 
chez  des  personnes,  saines  d'ailleurs  :  et  dans  les 
maladies,  j'ai  vu  pareillement,  tantôt  les  fonctions 
de  l'odorat  tout  à  fait  abolies  ou  suspendues ,  tantôt 
le  malade  poursuivi  par  des  odeurs  particulières, 
comme  celle  d'encens ,  de  musc ,  d'hydrogène  sul- 
phuré^  d'éther,  ou  même  par  d'autres  qui  lui  sem- 
blaient toutes  nouvelles,  et  qu'il  ne  pouvait  rap- 
porter à  aucun  objet  connu. 

Mais,  il  est  évident  que  l'absence  d'un  certain 
ordre  de  sensations  produit  celle  des  idées  relatives 
aux  choses  que  ces  sensations  retracent  ;  et  que  des 
sensations  fausses,  irrégulières,  ou  sans  objet  réel, 
doivent,  suivant  le  plus  ou  moins  d'aptitude  que 
l'individu  peut  avoir  à  corriger  leurs  résultats  dans 
son  cerveau,  produire  des  erreurs,  plus  ou  moins 
grossières  et  dangereuses,  par  rapport  aux  juge- 
mens  et  aux  déterminations. 

Parmi  les  affections  nerveuses  directes,  il  ne  nous 
reste  maintenant  à  considérer  que  celles  qui  se  ca- 
ractérisent par  un  affaiblissement  considérable  de 
la  faculté  de  sentir.  Le  système  peut  se  trouver  alors 
dans  différens  états  qui  demandent  à  être  détermi- 
nés avec  précision. 

Tantôt  cette  diminution  de  la  sensibilité  n'est  que 
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locale ,  et  se  borne  à  quelque  organe  originairement 
plus  débile  y  ou  rendu  tel  par  des  altérations  subsé- 
quentes ,  produites  elles-mêmes  par  les  erreurs  du 
régime  et  par  les  maladies.  Mais  alors ,  il  y  a  souvent 
surcroît  d'excitation  dans  un  ou  dans  plusieurs  des 
autres  organes  les  plus  sensibles  ;  et ,  par  conséquent, 
le  cas  se  rapporte  ^  pour  l'ordinaire,  à  l'un  de  ceux 
que  nous  avons  déjà  spécifiés.  Tantôt^  en  même 
lems  que  la  sensibilité  générale  est  dans  une  grande 
langueur,  les  forces  musculaires  sont  très-considé- 
rables ;  quelquefois  même  elles  paraissent  beaucoup 
accrues,  par  suite  de  Taffection  nerveuse;  et  les 
niouvemens  extérieurs ,  quoique  disposés  à  devenir 
irréguliers  et  convulsifs ,  développent  une  énergie 
constante ,  qui  n'est  point  en  rapport  avec  celle  des 
autres  fonctions. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer ,  dans  le  Mé- 
moire sur  les  tempéramens ,  une  partie  des  effets 
moraux  qui  doivent  résulter  de  cette  manière  d'être 
de  l'économie  animale  :  nous  avons  du  moins  indi- 
qué les  plus  importans  de  ces  effets.  Je  n'ajoute  ici 
qu'une  seule  réflexion  :  c'est  que  l'état  convulsif , 
en  consommant  dans  des  efforts  inutiles  et  déréglés^ 
ce  qui  reste  de  forces  nerveuses,  en  altère  encore 
la  source  ;  et  qu'en  achevant  de  désordonner  toutes 
les  fonctions  du  système  y  il  le  dégrade  radicalement 
lui-même  de  plus  en  plus. 

Enfin ,  la  diminution  de  sensibilité  peut  être  vé- 
ritablement générale^  et  ses  effets  s'étendre  aux  ex- 
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f ilatiolîs  musculaires ,  qui  dépendent  toujours ,  ea 
résultat^  de  l'influence  nerveuse.  Ici,  les  extrémités 
sentantes  reçoivent  peu  d'impressions;  et  ces  im- 
pressions sont  vagues  et  incertaines.  Le  cerveau  les 
combine  languissamment  et  mah  H  y  a  peu  d'idées  : 
et  ces  idées ,  lorsqu'elles  ne  portent  pas  sur  les  ob- 
jets directs  des  besoins  journaliers ,  paraissent  échap- 
per sans  cesse  à  l'esprit ,  et  flotter  comme  dans  un 
nuage.  Il  se  forme  à  peine  des  volontés  ;  elles  sont 
sans  force,  sans  persistance,  souvent  même  sans 
précision  dans  leur  but.  Ainsi ,  le  sentiment  habi- 
tuel d'une  impuissance  universelle  semblerait  de- 
voir porter  le  malade  aux  affections  mélancoh'que» 
et  craintives  :  mais  on  n'a  plus  alors  la  force  de 
rien  sentir  vivement  ;  et  l'âme  reste  plongée  dans  la 
même  stupeur  que  le  corps.  Les  maladies  paraly- 
tiques ,  qu'on  doit  regarder  comme  un  dernier  degré 
de  l'état  dont  nous  parlons^  ne  produisent  des  ac- 
cès \iolens  de  colère  ou  de  terreur,  que  lorsqu'elles 
sont  locales  et  bornées,  lorsqu'il  existe  encore  quel- 
ques parties  de  système  où  de  vives  excitations^ 
peuvent  avoir  lieu ,  du  moins  par  momens. 

§  VIL 

Mais  les  affections  directes  du  système  nerveux" 
ne  sont  pas  les  seules  qui  changent,  tout  à  la  fois ^ 
le  caractère  des  impressions  reçues  par  les  extré- 
mités sentantes,  et  celui  des  opérations  du  cerveau .^ 
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Les  maladies  générales ,  soit  du  système  ai  lériéT  et 
veineux ,  soit  du  système  musculaire ,  soit  du  sys- 
tème lymphatique ,  produisent  aussi  des  effets  ana- 
logues, qui  ne  sont  ni  moins  évidens,  ni  moins  di* 
gnes  d'être  notés.  Je  renvoie  encore  au  Mémoire 
sur  les  âges,  et  à  celui  sur  les  tempéramens,  pour 
ce  qui  regarde  rinlluence  morale  des  dilFérens  état> 
où  peuvent  se  trouver  les  muscles.  Les  plus  impor- 
tans  résultats  y  sont  suffisamment  indiqués.  Il  ne 
nous  reste  plus  à  parler  ici,  que  du  système  san- 
guin ,  c'est-à-dire ,  de  l'ensemble  des  vaisseaux  ar- 
tériels et  veineux,  et  de  l'appareil  lymphatique^ 
dans  lequel  celui  des  glandes  se  trouve  compris. 

Certainement  l'état  fébrile  ne  tient  pas  exclusi- 
vement aux  dispositions  du  sang  et  de  ses  vaisseaux , 
comme  l'ont  cru  longtems  les  médecins.  Cet  état 
est  ressenti  dans  toutes  les  parties  de  la  machine 
vivante  :  il  est  le  symptôme  constant  de  presque 
toutes  leurs  affections  un  peu  graves  :  et ,  si  l'on  veut 
remonter  à  sa  cause  immédiate^  on  voit  assez  clai- 
rement que  cet  état  résulte  toujours  d'une  réaction  y 
plus  ou  moins  régulière ,  du  système  nerveux  tout 
entier.  Mais  ses  effets  se  font  remarquer  ordinaire- 
ment d'une  manière  plus  particulière  dans  les  vais- 
seaux artériels ,  dont  le  mouvement  qui  le  rend  sen- 
sible, modifie  directement  et  par  lui-même,  l'état 
et  les  fonctions.  L'on  a  même  coutume  de  détermi- 
ner son  intensité  d'après  ce  signe,  qui,  pourtant,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  est  assez  équivoque. 
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Cela  siiiFit  pour  nous  autoriser  à  suivre  les  divisions 
reçues;  leur  application  n'entraînant  ici  d'ailleurs 
aucun  inconvénient. 

S'il  est  des  affections  qui  appartiennent  évidem- 
ment et  immédiatement  aux  vaisseaux  sanguins,  ce 
sont  sans  doute  les  inflammations  et  les  diatlièses , 
ou  dispositions  inflammatoires  :  car ,  quoique  leurs 
phénomènes  dépendent,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
peuvent  se  maniléster  dans  nos  différens  organes , 
de  l'impulsion  du  système  nerveux  ,  le  siège  de  l'in- 
flammation est  véritablement  dans  les  artères ,  dont 
le  spasme  la  constitue,  ou  la  caractérise;  et  quoi- 
qu'elle produise  presque  toujours  par  sa  durée  ^  des 
congestions  et  des  tuméfactions  considérables  dans 
différenspoints  de  l'organe  cellulaire,  c'est  toujours 
à  l'action  augmentée  des  extrémités  artérielles^  à 
l'eîFort  qu'elles  supportent,  aux  épanchemens  qu'elles 
laissent  se  i'ormer  dans  leur  voisinage ,  que  sont  dus 
ces  derniers  effets.  Ainsi  donc  ,  nous  rapportons  les 
mouvemens  fébriles  et  la  diatèse  inflammatoire^  à 
l'état  de  l'appareil  circulatoire  du  sang  en  général  ; 
et  nous  pourrions  les  rapporter^  en  particulier,  à 
celui  du  système  artériel. 

Si  l'on  considérait  l'état  fébrile,  comme  composé 
d'une  suite  d'excitations  uniformes,  on  s'en  ferait 
une  très-fnusse  idée.  Ce  que  les  anciens  appelaient 
la  fièvre  continente  y  c'est-à-dire ,  cette  fièvre  où 
l'exaltation  ,  la  chaleur ,  l'accélération  du  cours  des 
liquides  étaient  supposées  marcher  toujours  d'un 
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pas  égal^  et  se  soutenir  constamment  au  même  de- 
gré, n'existe  point  réellement  dans  la  nature  :  ce 
n'est  quune  abstraction^  due  à  l'esprit  subtil  des 
Grecs  et  des  Arabes  :  et  quand  ces  médecins  en 
faisaient  une  espèce  de  modèle ,  ou  de  type  géné- 
ral ,  auquel  leur  plan  de  pratique  rapportait  les  cas 
particuliers,  qui ,  dans  la  réalité ,  s'en  écartent  tous  y 
ils  ne  faisaient  autre  chose  que  subordonner  des 
faits  vrais  à  des  suppositions  ,  et  donner  pour  terme 
de  comparaison^  à  ceux  que  l'expérience  présente 
tous  les  jours,  celui  qu'elle  ne  présente  jamais. 

Non  seulement  il  y  a  dans  le  cours  d'une  fièvre , 
différens  tems  bien  distincts  et  bien  marqués;  des 
tems  de  formation,  d'accroissement,  de  plus  haut 
degré  ,  de  déclin  de  la  maladie  :  mais  dans  la  chaîne 
des^mouvemens  qui  composent  le  paroxysme  total, 
il  y  a  plusieurs  anneaux,  ou  paroxysmes  particuliers 
qui  ont  également  leurs  divers  périodes,  et  dont 
les  tems  plus  rapprochés  font  mieux  connaître  le 
génie  particulier  de  V affection  féhrile ,  Chaque  pa- 
roxysme est  accompagné  de  symptômes  d'autant 
plus  brusques ,  ou  plus  violens ,  qu'il  doit  être  lui- 
même  plus  rapide,  ou  plus  fort  (i).  Il  y  a  d'abord 

(i)Dans  les  fièvres  intermiltentes  malignes  ,  on  n'observe 
point  cette  marche  régulière  des  accès  :  la  nature  est  oppri- 
mée par  la  maladie,*  la  réaction  est  impuissante.  Consul- 
tez, sur  ces  fièvres,  rexcellent  Traité  d'AIibert ,  jeune 
médecin ,  auquel  on  doit  déjà  beaucoup  de  travaux  intéres^ 
sans. 
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3ual-aise ,  avec  un  sentiment  léger  de  froid  aux  ex- 
hN 'mités.  Des  frissons  rampent  par  intervalles,  le 
long  de  l'épine  du  dos  :  le  froid  des  extrémités 
augmente  :  le  visage  pâlit.  Le  pouls  se  concentre  de 
])lus  en  plus  ;  quelquefois  il  se  ralentit  considéra- 
])lement.  Bientôt  les  frissons  redoublent  :  tous  les 
jîiouvemens  volontaires  et  involontaires  paraissent 
suspendus  :  le  système  nerveux  est  comme  frappé 
de  stupeur  :  et  des  anxiétés  précordiales ,  plus  oU 
uioins  fortes^  rendent  le  sentiment  de  la  vie  dif- 
iicile  et  fatigant.  Tel  est  le  premiers  tems,  ou  ce^ 
Jui  de  YhoîTor  febrilis. 

Mais,  par  une  loi  constante  de  l'économie  ani- 
]uale ,  plus  ce  refoulement  vers  l'intérieur ,  cette 
concentration  de  toutes  les  forces  sur  les  foyers  ner- 
veux principaux  y  sont  considérables ,  pbjs  aussi 
;  la  réaction  qui  succède ,  est  vive  et  prompte ,  du 
moins  lorsque  le  principe  de  la  vie  n'est  point  ac- 
cablé par  la  violence  du  choc.  Les  artères  com- 
mencent à  battre  avec  plus  de  force  :  la  chaleur  ar- 
dente ,  rassemblée  dans  les  parties  internes,  se  fait 
jour  à  travers  tous  les  obstacles;  elle  gagne  de 
proche  en  proche  ^  et  se  porte  vers  la  superficie , 
en  résolvant  par  degré  ^  tous  les  spasmes  ,  ou  res- 
serremens  qu'elle  rencontre  sur  son  chemin.  La  peau 
devient  brûlante  ,  le  visage  rouge  et  enflammé ,  les 
yeux  étincelans  ,  la  respiration  plus  grande  et  plus 
haute.  Les  anxiétés  précordiales  redoublent  queU 
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quefois,  dans  cette  lutte.  Tel  est  le  second  teins, 
ou  celui  de  ï ardor  fehrilis , 

Enfin ,  la  peau  s'assouplit  peu  à  peu  :  la  sueuri 
coule;  les  autres  évacuations ,  suspendues  jusqu'à  ce| 
moment,  ou  réduites  à  l'inutile  expression  de  quel- 
ques fluides  aqueux ,  paraissent  en  plus  grande  abon- 
dance, prennent  un  caractère  critique.  Alors,  le 
centre  plirénique  se  dégage  graduellement  :  la  fièvre 
commence  à  se  ralentir  :  le  désordre  général  s'ap- 
paise  ;  et  le  système  revient  peu  à  peu  au  même  état 
où  il  était  avant  l'accès. 

Ces  divers  tems  sont  plus  ou  moins  marqués ,  et 
chacun  d'eux  plus  ou  moins  long ,  suivant  le  carac- 
tère de  la  fièvre,  ou  la  nature  de  la  maladie  primi- 
tive dont  elle  dépend. 

En  observant  avec  attention  les  dispositions  mo- 
rales de  l'individu,  pendant  un  paroxysme  fébrile, 
on  n'a  pas  eu  de  peine  à  s'apercevoir  qu'elles  cor- 
respondent exactement  avec  celles  des  organes , 
c'est-à-dire,  avec  tous  les  phénomènes  physiques. 
Dans  le  tems  du  froid ,  les  sensations  sont  obscures 
et  foibles  :  la  gêne  que  l'accumulation  du  sang  vers 
les  gros  vaisseaux  et  vers  le  cœur,  occasionne  dans 
toute  la  région  précordiale  _,  donne  un  sentiment  de 
tristesse  et  d'anxiété.  Le  cerveau  tombe  dans  la  lan- 
gueur; il  combine  à  peine  les  impressions  les  plus 
habituelles  et  les  plus  directes  (i);  l'âme  paraît  être 

(i)  J'ai  moi-même  éprouvé  que  dans  cet  élat  le  cercle 
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dans  un  état  d'insensibilité.  Mais  ,  à  mesure  que  Tac- 
cès  de  chaud  s'établit ,  les  extrémités  nerveuses  sor- 
tent de  leur  engourdissement  :  les  sensations  renais- 
sent et  se  multiplient  ;  elles  peuvent  même  alors  de- 
venir fatigantes  et  confuses  par  leur  nombre  et  par 
leur  vivacité.  En  même  tems,  tous  les  foyers  ner- 
veux, et  notamment  le  centre  cérébral,  acquièrent 
une  activité  surabondante.  De  là^  cette  espèce  d'i- 
vresse _,  ce  désordre  des  idées ,  ces  délires  qui  pren- 
nent différentes  teintes ,  à  raison  des  organes  origi- 
nairement affectés,  et  des  humeurs  viciées  qui  sé- 
journent dans  les  premières  voies,  ou  qui  roulent 
dans  les  vaisseaux.  L'exercice  d'une  plus  grande 
force,  et  le  renvoi  plus  énergique  du  sang  vers  la 
circonférence,  diminuent  l'anxiété,  le  mal-aise,  la 
tristesse  :  mais  l'ame  éprouve  ces  dispositions  à  l'im- 
patience ,  à  l'emportement,  à  la  colère ,  et  ce  trouble, 
cette  incertitude  des  volontés  qui  résultent  toujours, 
ou  du  nombre  excessif,  ou  du  caractère  violent  des 
sensations. 

Enfin,  pendant  le  déclin  du  paroxysme^  le  bien- 
être  revient  par  degrés;  le  calme  et  l'accord  des 
idées  se  rétablissent;  l'âme  reprend  son  assiette  na- 
turelle :  en  un  mot ,  tout  rentre  dans  l'ordre  anté- 
rieur ;  si  ce  n'est  qu'il  reste  un  sentiment  de  fatigue 

(les  Inlérêts  et  des  idées  se  resserre  exlrênjement:  mes  facul- 
lés  iiUellecluelles  et  morales  ciaient  réduites  presque  uni- 
quement à  l'instinct  animal. 
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et  de  faiblesse ,  et  qu'on  se  trouve  plus  sensible  à 
toutes  les  impressions. 

§  VIII. 

Mais  il  reste ,  en  outre ,  dans  le  système ,  une  dis- 
position qu'on  peut  appeler  g-énérale ,  et  qui  Ibrmc 
le  caractère  de  la  maladie.  Cette  disposition  est  re- 
lative aux  fonctions  de  l'organe  particulièrement 
affecté,  aux  humeurs  dont  la  génération  cause  la 
fièvre ,  au  genre  de  mouvemens  que  l'effort  critique 
détermine,  à  celui  des  affections  dominantes  pen- 
dant la  durée  de  l'accès.  Pour  peu  qu'on  soit  au  fait 
des  lois  de  l'économie  animale^  on  sait  que  dans  les 
fièvres  aiguës,  le  redoublement  ne  jouant  presque 
touj  ours  qu'un  rôle  secondaire,  doit  prendre  le  carac- 
tère de  la  maladie  primitive,  mais  qu'il  ne  le  déter- 
mine pas  lui-même  ;  que  dans  les  fièvres  nerveuses , 
avec  prostration  des  forces  cérébrales,  il  doit ^  tour 
à  tour ,  aggraver  ou  suspendre  momentanément  les 
phénomènes  ;  que  dans  les  fièvres  malignes  convul- 
sives ,  s'il  ne  tend  pas  directement  à  résoudre  les 
spasmes  et  à  rétablir  l'harmonie  des  fonctions,  pro- 
fondément troublée,  il  ne  fait  encore  qu'accroître 
le  mal  ou  le  rendre  plus  évident  ;  qu'enfin ,  la  situa- 
tion habituelle  de  l'esprit  et  de  l'âme  se  rapporte  à 
la  manière  dont  le  centre  ner  v^eux  commun  se  trouve 
modifié  par  les  causes  fixes  de  la  fiè^  re ,  et  par  l'état 
de  certains  organes  sur  lesquels  cUe  agit  plus  direc- 


Sun    LA    FORMATION    DES    IDÉES.       [^l\*J 

lement.  Les  personnes  qui  ont  eu  Toccasion  d  ob- 
server des  maladies  aiguës,  savent  combien  cette 
situation  peut  offrir  de  variétés ,  combien  il  est  cer- 
tain que  ces  variétés  tiennent  toutes  aux  modifica- 
tions de  l'état  physique  :  puisque  les  unes  et  les 
autres  naissent  et  se  développent  en  même  tems  ; 
qu'elles  se  modèrent ,  se  suspendent ,  ou  se  détrui'- 
senl,  par  les  secours  des  mêmes  moyens.  Au  reste, 
les  effets  dont  nous  parlons  sont  ordinairement  pas- 
;6agers  ;  ils  ne  laissent  de  traces  durables ,  qu*autant 
que  la  maladie  altère  profondément  les  organes  : 
let  alors,  ils  sont  analogues  à  ceux  des  maladies 
fçhro niques  qui  peuvent  lui  succéder. 
.     Mais  dans  les  paroxysmes  d'intermittentes,  Tin- 
fluence  de  l'état  fébrile  est  beaucoup  plus  distincte 
€t  plus  marquée  :  elle  introduit  même  quelquefois 
des  affections  morales  profondes^  que  la  longue  du- 
j'ée  de  quelques-unes  de  ces  fièvres  translbrme  en 
habitudes. 

;?     Les  anciens  ont  presque  tout  systématisé  dans 
«leurs  doctrines  physiologiques  et  médicales.  D'a- 
bord, celle  des  élémens,  et  dans  la  suite,  celle  des 
iempéramens ,  qui  s'y  liait  sans  l^eaucoup  d'efforts , 
l^ur  ont  servi  de  base  pour  les  explications  des  phé- 
nomènes, tant  de  la  maladie,  que  de  la  santé  :  elles 
4?nt  dirigé  souvent,  en  grande  partie,  leurs  plans 
théoriques  de  traitement.  Dans  leurs  classifications, 
ils  divisaient  les  fièvres  intermittentes  en  autant  de 
chefs  principaux  et  de  combinaisons  que  les  éié- 
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mens^  ou  les  tempéramens  eux-mêmes;  et  chacun 
de  ces  chefs  correspondait  à  l'un  des  élémens  et  à 
l'un  des  tempéramens,  ou  se  rapportait  à  l'humeur 
qu'on  supposait  être  l'analogue  du  premier  y  ou 
dont  la  prédominance  formait  le  caractère  du  se- 
cond. Ainsi  ^  pour  prendre  nos  exemples  dans  les 
généralités,  les  anciens  disaient  que  la  lièvre  quo- 
tidienne est  occasionnée  par  les  mouvemens  criti- 
ques du  sang"  \  la  tierce ,  par  ceux  de  la  bile  ;  la 
quarte ,  par  les  crises  plus  lentes  de  l'atrabile.  Et 
quant  à  la  pituite,  elle  pouvait,  selon  son  différent 
degré  d'inertie  et  de  froideur,  appartenir  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  lièvres,  ou  même  en  produire 
d'autres  entièrement  nouvelles,  caractérisées  par  des 
intervalles  beaucoup  plus  longs  entre  les  accès.  Les 
anciens  prétendaient  qu'en  suivant,  dans  tous  les 
détails,  l'application  de  cette  vue,  on  rendait  rai- 
son de  tous  les  faits ,  notamment  de  ceux  qui  pa- 
i^aissent  le  plus  inexplicables  sans  cela. 

Il  n  j  a  pas  de  doute  que  leur  prétention  ne  fût 
exagérée;  qu'ils  n'eussent  dépassé  de  beaucoup,  sur 
ce  point,  comme  sur  une  infinité  d'autres,  les  ré- 
sultats d'une  sévère  observation.  Mais,  en  se  trom- 
pant dans  leurs  hypothèses  générales,  ils  avaient 
souvent  raison  dans  les  applications  aux  faits  parti- 
culiers :  l'hypothèse  était  fausse  ;  le  fait  était  pres- 
que toujours  bien  observé. 

En  général,  les  fièvres  intermittentes  dépendent 
de  certaines  affcciions  des  viscères  abdominaux, 
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principalement  de  ceux  dont  la  réunion  porte  le 
nom  à'épigastre.  L'estomac,  et  par  sympathie  tout 
le  reste  du  canal  intestinal;  plus  souvent  encore  le 
foie,  la  rate,  et,  par  suite,  tout  l'appareil  biliaire^ 
tout  le  système  de  la  veine-porte  ,  sont  le  siège  vé- 
ritable et  primitif  de  la  cause  qui  détermine  ces 
mouvemens. 

La  fièvre  quotidienne  paraît  se  rapporter  plus 
particulièrement  aux  affections  de  l'estomac  :  elle  a 
plus  de  penchant  que  les  autres  intermittentes  à  se 
combiner  avec  les  inflammations  ;  et ,  conformé- 
ment à  l'observation  des  pères  de  la  médecine,  son 
caractère  est  plus  spécialement  sanguin. 

Dans  la  fièvre  tierce ,  on  trouve  assez  constam- 
ment le  foie  malade,  ses  fonctions  interverties  et 
la  bile  altérée ,  ou  dans  ses  qualités  les  plus  essen- 
tielles, ou  seulement  par  rapport  à  la  quantité  qui 
s'en  reproduit. 

On  remarque  enfin  que  les  fièvres  quartes  ap- 
partiennent d'une  manière,  en  quelque  sorte,  cons- 
tante et  générale,  mais  cependant  non  exclusive , 
au  tempérament  dit  mélancolique ,  à  l'âge  où  les 
congestions  de  la  veine-porte  et  les  affections  opi- 
niâtres qui  en  dépendent,  ont  coutume  de  se  for- 
mer; en  un  mot^  à  cette  dégénération  atrabilaire 
des  humeurs,  que  les  anciens  regardaient  comme 
rextrême  d'un  état  régulier. 

Pour  nous  en  tenir  à  ces  points  simples,  il  est 
évident  que  la  quotidienne  ne  suppose  pas  l'altéra- 
1.  29 
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tion  générale  et  profonde  de  tous  les  organes  épi- 
gastriques  :  les  frissons  et  les  tems  de  mal -aise  y 
sont  d'ailleurs  beauconp  plus  courts  :  elle  ne  doit 
donc  produire  sur  le  système ,  ni  des  effets  aussi 
violens ,  ni  des  effets  aussi  durables.  En  outre,  cette 
fièvre  a  souvent  une  grande  tendance  à  partager 
son  accès  en  deux  :  par  là ,  elle  se  rapproche  de  la 
fièvre  lente  consomptive  ,  qui  n'occasionne  pas  tou- 
jours, à  beaucoup  près,  comme  on  va  le  voir  dans 
un  instant ,  l'imperfection  des  opérations  de  l'es- 
prit,  et  sur-tout  ne  développe  pas  toujours  des  sen- 
timens  de  tristesse  et  d'anxiété.  Dans  la  fièvre  tierce, 
c'est  le  Ibie,  avons-nous  dit,  qui  se  trouve  pour 
l'ordinaire,  affecté  particulièrement.  Or,  le  foie, 
qui  n'a  peut-être  pas  des  relations  moins  étroites  que 
l'estomac  avec  le  diaphragme,  en  a  de  plus  éten- 
dues avec  les  autres  viscères  de  fabdomen;  il  en  a 
de  très-directes  avec  l'estomac  lui-même.  J'ajoute 
que  les  frissons  durent  beaucoup  plus  longtems  dans 
cette  fièvre  :  et  quoiqu'en  général  la  diathèse  in- 
flammatoire y  soit  assez  rare ,  les  mouvemens  en 
sont  brusques,  forts  et  décisifs.  Aussi,  pourrait-on^ 
je  crois,  admettre  que  la  tournure  morale  propre 
à  la  fièvre  tierce  prolongée ,  se  rapproche  toujours, 
à  quelques  égards ,  de  celle  attribuée  par  les  an- 
ciens, à  leur  tempérament  bilieux. 

Ce  n'est  pas  de  la  fièvre  même  que  dépendent 
plusieurs  des  phénomènes  qui  l'accompagnent  :  ce 
n'est  pas  sur-tout  de  chaque  genre  d'intermittente. 
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OU  tic  cliacua  de  ses  accès,  prisenlui-niciiie,  qu'il 
iaut  déduire  certains  effets  ,  qui  pourtant  concou- 
rent à  former  son  caractère.  Les  lièvres  aiguës  sont 
très-souvent  dépuratoires  ,  ou  critiques ,  celles  d'ac- 
cès le  sont  plus  souvent  encore.  L'objet,  ou  le 
terme  de  leurs  mouvemens ,  est  alors  de  résoudre 
des  spasmes  profonds  ;  de  corriger  des  dégénéra- 
lions  graves  d'humeurs ,  ou  de  dissiper  des  engor- 
gemens  formés  dans  les  viscères  principaux  ,  et  qui 
troublent  ou  gênent  leurs  fonctions.  Ce  sont  donc 
ces  affections  maladives  antérieures  ,  et  non  les  ma- 
ladies secondaires  qu'elles  produisent ,  auxquelles 
on  doit ,  en  ce  cas ,  rapporter  presque  tous  les  plié- 
nomènes  ,  ceux  spécialement  qui  paraissent  avoir 
le  plus  de  fixité.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  profonde 
mélancolie ,  les  idées  funestes,  les  passions  malheu- 
reuses, qui  fréquemment  accompagnent  la  fièvre 
quarte  ,  sont  une  suite  des  dispositions  primitives 
du  sujet,  ou  des  obstructions  Ibrmées  dans  les  vis- 
cères hypocondriaques  :  elles  ne  tiennent  point  pro- 
prement aux  accès  même  de  la  fièvre;  et  comme 
chaque  accès  tend  presque  toujours  à  dissiper  leur 
cause ,  il  arrive  assez  iréquemment  que  les  phéno- 
mènes physiques  ,  ou  moraux,  s'affaiblissent  par 
degrés  et  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  chaîne 
des  mouvemens  se  prolonge.  J'ai  vu  chez  un  homme, 
dont  toutes  les  habitudes  étaient  mélancoliques  au 
dernier  point ,  des  accès  de  fièvre  quarte  opiniâtre 
produire  un  changement  complet  d'humeur  ,   de 
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goiUs ,  d'idées  et  même  d'opinions.  Du  plus  morne 
de  tous  les  êtres  qu'il  avait  été  jusqu'alors^  il  devint 
viF,  gai,  presque  Ibiatre  :  sa  sévérité  naturelle  lit 
place  à  beaucoup  d'indulgence.  Son  imagination 
n'était  plus  occupée  que  de  tableaux  ri  ans  et  de 
plaisirs.  Comme  la  fièvre  dura  pendant  plus  d'un 
an,  cet  état  eut  le  tems  de  devenir  presque  habi- 
tuel. Deux  ou  trois  ans  après  ,  ce  malade  ,  qui  ha- 
bitait alors  un  département ,  étant  revenu  à  Paris , 
je  trouvai  qu'il  se  ressentait  encore  beaucoup  de 
cette  singulière  révolution  :  et  quoique  son  ancienne 
manière  d'être  soit  ensuite  revenue  à  la  longue  y  il 
n'a  jamais  repris  ni  toute  sa  mélancolie  primitive, 
ni  toute  son  ancienne  âpreté. 

On  sent  bien ,  sans  que  je  le  dise ,  que  dans  les 
maladies  aigiies ,  passagères  de  leur  nature ,  les  ef- 
fets doivent  être  passagers  aussi  bien  qu  elles.  A 
moins  donc  qu'elles  ne  laissent  à  leur  suite ,  quel- 
que dérangement  chronique,  capable  d'influer  sur 
les  jonctions  du  cerveau,  les  nouvelles  affections 
morales  que  ces  maladies  auront  pu  faire  naître , 
s'effaceront  à  mesure  que  la  santé  reviendra.  Ainsi  ', 
peut-être  est-il  inutile  de  considérer  les  effets  des 
fièvres  intermittentes  malignes  ,  qui  tuent  presque 
infailliblement  au  troisième  ou  au  quatrième  accès, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  étouffées  sur-le-champ.  Dans 
les  excellentes  descriptions  qui  nous  ont  été  don- 
nées de  ces  fièvres  par  Mercatus^  Morton,  Torti , 
Werloff  et  quelques  autres ,  on  voit  qu'elles  peu- 
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vent  prendre  le  masque  de  la  plupart  des  maladies 
graves.  Mais  parmi  leurs  divers  effets  ,  ceux  qui 
rentrent  véritablement  dans  notre  sujet  ;,  sont  les 
anxiétés  précordiales,  la  langueur,  ou  l'impuis- 
sance absolue  de  l'esprit ,  l'abattement  et  le  déses- 
poir. Il  faut  seulement  ol)server  que  les  intermit- 
tentes malignes  sont  ordinairement  le  résultat  ou 
le  produit  de  longues  et  graves  erreurs  de  régime  ; 
que  leurs  accès  ne  constituent  pas  proprement  la 
maladie ,  mais  qu'Js  en  sont  le  dcmi<er  terme.  En 
elïét,  lorsqu'on  remonte  aux  circonstances  qui  les 
ont  précédées  ^  on  apprend  toujours  ,  ou  presque 
toujours  ,  qu'il  s'était  l'ait ,  dès  longtems ,  certains 
changemens  particuliers  dans  les  habitudes  de  l'in- 
dividu ;  changtîmens  qui ,  pour  l'ordinaire  ,  ne  pa- 
raissent porter  sur  l'état  physique,  qu'après  s'être 
fait  remarquer  longtems  dans  l'état  moral. 

Sans  nous  an-éter  d'avantage  sur  les  effets  de  ces 
maladies ,  et  sur  les  effets  analogues  de  quelques 
autres,  passons  donc  à  la  fièvre  leute. 

§  IX. 

Quoiqu'uniforme  dans  sa  marche^  et  simple 
dans  son  caractère ,  cette  fièvre  ne  tient  pas  toujours 
à  des  causes  d'un  seul  et  même  genre.  Elle  peut 
dépendre  du  dépérissement  géiiérai  de  toutes  Ic^ 
forces ,  ou  d'une  consomption  qui  s'étend  à  tous 
les  organes.  Mais  le  plus  souvent,  elle  est  occasion- 
née par  la  suppuration ,  ou  la  colliquation  chro- 
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nique  de  quelqu'un  des  viscères  principaux.  On  la 
voit  aussi  quelqueibis ,  succéder  à  des  spasmes  opi- 
lia  1res  ,  dont  l'effet  est  de  détruire  avec  le  tems  , 
les  forces  y  en.  arrêtant  ou  gênant  les  mouvemens. 

Ses  symptômes  propres,  en  tant  que  lièvre  lente, 
se  ressemblent  assez  dans  les  dilTérens  cas  :  mais 
ses  effets  sur  l'ensemble  du  système  sont  extrêmement 
variés.  Celle  qui  se  joint  à  certaines  inflammations, 
mais  qui  ne  se  trouve  compliquée  d'aucune  altération 
grave,  ou  spasme  durable  des  viscères  abdominaux 
et  du  centre  phrénique  ;,  bien  loin  d'aggraver  le  mal- 
aise, le  dissipe  presque  toujours:  elle  est  presque 
toujours  accompagnée  d'une  action  plus  libre  et 
plus  facile  du  cerveau,  que  la  circulation  accélérée 
des  humeurs  stimule  et  ranime*  Toutes  les  affec- 
tions sont  heureuses  ^  douces  et  bienveillantes.  Le 
jiîalade  paraît  être  dans  une  légère  ivresse ,  qui  lui 
montre  les  objets  sous  des  couleurs  agréables ,  et 
qui  remplit  son  âme  d'impressions  de  contentement 
ei  d'espoir.  Des  hommes  sombres  et  moroses  jus- 
qu'alors ,  deviennent,  par  son  effet,  d'une  humeur 
paisible^  même  joviale  :  des  hommes^  habituelle- 
ment durs  et  méchans,  deviennent  sensibles  et  bons. 
Il  y  a  longtems  qu'on  a  fait  la  remarque  que  les 
personnes  attaquées  de  consomptions  suppura toires^ 
inspirent  un  tendre  intérêt  à  ceux  qui  les  appro- 
chent; qu'elles  laissent  après  elles  de  longs  regrets. 
Ces  maladies  développent,  pour  ainsi  dire ,  tout- 
à-couples  facultés  morales  des  enfans  :  elles  éclairent 
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leur  esprit  d'une  lumière  précoce  :  elles  leur  font 
sentir  avant  l'âge,  et  dans  un  court  espace  de tems, 
comme  en  dédommagement  de  la  vie  qui  leur 
échappe ,  les  plus  touchantes  affections  du  cœur 
humain. 

Mais  dans  les  cas  d'obstruction,  ou  de  spasme  des 
viscères  abdominaux:  ;  dans  les  cas  d'une  sensibih té 
vicieuse  du  centre  phrénique  ;  dans  ceux  de  destruc- 
tion générale  des  forces,  ou  de  coUiquation  putride 
de  quelques  organes  essentiels;  dans  ceux  princi- 
palement où  la  fièvre  lente  tient  à  l'altération  con- 
somptive  des  viscères  hypocondriaques  :  son  carac- 
tère participe  de  celui  de  la  maladie  principale ,  et 
ses  effets  moraux  s'y  rapportent  entièrement.  Or , 
la  maladie  principale  est  presque  toujours  carac- 
térisée par  des  angoisses  continuelles^  par  des  excès 
en  plus  ou  en  moins  de  l'action  sensitive,  par  des 
idées  tristes  et  des  sentimens  malheureux. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  de  grands  dé- 
tails, touchant  les  inflammations.  Pour  agir  d'une 
manière  prolbnde  sur  le  système  nerveux^  il  faut 
qu'elles  se  dirigent  particulièrement  vers  l'un  de 
ses  foyers  principaux  -,  c'est-à-dire  vers  l'organe  cé- 
rébral ,  vers  le  centre  phrénique ,  vers  les  hypo  - 
condres  ,  ou  vers  les  organes  de  la  génération.  Dans 
ces  différentes  circonstances ,  une  forte ,  inflamma- 
tion produit  toujours  le  délire.  Elle  commence  par 
exciter  les  fonctions  du  cerveau  ;  elle  finit  souvent 
par  les  suffoquer  et  les  abolir.  Moiijs  forte;  elle  en- 
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fanle  des  erreurs  plus  légères ,  ou  plus  fugitives  ^ 
de  rimagiuation  et  de  la  volonté.  Mais  une  dia- 
thèse  inflammatoire ,  quelque  liaible  qu'elle  puisse 
être  ,  trouble  toujours  les  opérations  intellectuelles 
et  morales ,  quand  elle  affecte  directement  l'un  des 
points  très-sensibles  du  système  nerveux.  Au  reste, 
ses  effets  les  plus  dignes  de  remarque  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  des  affections  chroniques ,  dont  elle 
détermine  fréquemment  la  formation.  Ceux-là,  dis- 
je,  sont  les  plus  dignes  de  remarque,  comme  étant 
les  plus  fixes  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ont 
d'ailleurs  tout  le  caractère  ,  et  subissent  tontes  les 
variations  de  la  maladie  dont  ils  dépendent. 

La  longueur  de  ce  Mémoire,  et  l'abondance  des 
objets  qui  se  présentent  encore,  me  forcent  à  ne 
faire  également  qu'indiquer  certains  changemens 
que  la  fièvre ,  l'inflammation  et  diverses  autres  cir- 
constances propres  aux  maladies  aiguës,  peuvent 
produire ,  ou  dans  les  organes  des  sens ,  ou  dans 
le  cerveau  :  telle,  par  exemple  ,  est  l'augmentation, 
ou  la  diminution  de  sensibilité  qui  peut  survenir 
dans  les  organes  du  tact ,  de  l'odorat ,  de  la  vue  ; 
l'altération,  ou  la  perte  du  goût  et  de  Fouie;  tel 
l'affaiblissement ,  ou  l'entière  destruction  de  la  mé- 
moire. Cependant  je  crois  nécessaire  de  rappeler 
ici  particulièrement  ces  maladies  aiguës  singulières, 
dans  lesquelles  on  voit  naître  et  se  développer  tout- 
à-coup  ,  des  facultés  intellectuelles  qui  n'avaient 
point  existé  jusqu'alors.  Car,  si  les  fièvres  graves 
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altèrent  souvent  les  fonctions  des  org-anesde  la  pen- 
sée ,  elles  peuvent  aussi  leur  donner  plus  d'énergie 
et  de  perfection  :  soit  que  cet  effet ,  passager  comme 
sa  cause ,  cesse  immédiatement  avec  elle  ;  soit  que 
les  révolutions  de  la  maladie  amènent ,  ainsi  qu'on 
Ta  plus  d'une  fois  observé ,  des  crises  favorables  qui 
changent  les  dispositions  des  organes  des  sens ,  ou 
du  cerveau,  et  qui  transforment,  pour  le  reste  de 
la  vie,  un  imbécille  en  homme  d'esprit  et  de  talent. 
Je  crois  devoir  citer  encore  ces  altérations  que 
produisent,  non  seulement  dans  les  idées,  ou  dans 
les  penchans  ^  mais  dans  les  habitudes  instinctives 
elles-mêmes ,  certaines  maladies  éminemment  ner- 
veuses ;  comme  par  exemple ,  la  rage ,  dont ,  à  rai- 
son de  ce  phénomène,  on  ne  peut  douter  que  le 
virus  n'agisse  directement  et  profondément  sur  le 
système  cérébral.  Nous  avons  vu,  dans  le  premier 
Mémoire  ,  que  ce  virus  développe  quelquefois  chez 
l'homme,  l'instinct  et  les  appétits  du  loup,  du  chien, 
du  bœuf,  ou  de  tout  autre  animal  par  lequel  le 
malade  peut  avoir  été  mordu  (i).  L'on  voit  aussi. 


(i)  Quoique  le  penchant  à  riraitation  entre  vraisembla- 
blemeni^  pour  quelque  chose  dans  ces  phénomènes,  il  ne  suf- 
firait pas  seul  pour  les  déterminer.  D'ailleurs ,  il  est  lui- 
même  le  produit  de  certaines  dispositions  physiques ,  aux- 
quelles l'état  de  maladie  peut  faire  subir  de  profondes  mo- 
'difications  :  de  sorte  que  dans  différens  cas,  ce  penchant  , 
ou  l'aptitude  à  l'imitalion ,  augmente  j  diminue ,  ou  s'al- 
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dans  quelques  maladies  extatiques  et  convulsives^ 
les  organes  des  sens  devenir  sensibles  à  des  impres- 
sions qu'ils  n'apercevaient  pas  dans  leur  état  ordi- 
naire ,  ou  même  recevoir  des' impressions  étrangères 
à  la  nature  de  l'hoaime.  J'ai  plusieurs  fois  observé 
chez  des  femmes  ,  qui  sans  doute  eussent  été  jadis 
d'excellentes  pjthonisses,  les  elTets  les  plus  singuliers 
des  changemeni  dont  je  parle.  Il  est  de  ces  malades 
qui  distinguent  facilement  à  l'œil  nu,  des  objets 
microscopiques  ;  d'autres  qui  voient  assez  nettement 
dans  la  plus  profonde  obscurité,  pour  s'y  conduire 
avec  assurance.  Il  en  est  qui  suivent  les  personnes 
à  la  trace  comme  un  chien ,  et  reconnaissent  à 
l'odorat,  les  objets  dont  ces  personnes  se  sont  ser- 
vies ,  ou  qu'elles  ont  seulement  touché.  J'en  ai  vu 
dont  le  goût  avait  acquis  une  finesse  particulière, 
et  qui  désiraient ,  ou  savaient  choisir  les  alimens  et 
même  les  remèdes  qui  paraissaient  leur  être  vérita- 
blement utiles  ,  avec  une  sagacité  qu'on  n'observe 
pour  l'ordinaire  que  dans  les  animaux.  On  en  voit 
qui  sont  en  .état  d'apercevoir  en  elles-mêmes  ,  dans 
le  tems  de  leurs  paroxysmes  ,  ou  certaines  crises  qui 
se  préparent ,  et  dont  la  terminaison  prouve  bien- 
tôt après,  la  justesse  de  leur  sensation,  ou  d'autres 
modifications  organiques,   attestées  par  celle  du 

tcrc  considérablement.  C'est  ce  que  les  médecins  qui  pra- 
tiquent dans  les  grandes  villes,  peuvent  observer  chaque 
jour. 


il 
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pouls  et  par  des  signes  encore  plus  certains.  Les 
charlatans ,  médecins  ou  prêtres ,  ont  dans  tous  les 
tems ,  tiré  grand  parti  de  ces  femmes  hystériques 
et  vaporeuses,  qui  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'attirer  l'attention ,  et 
de  s'associer  à  l'établissement  de  quelque  nouvelle 
imposture. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus,  le  système  nerveux 
contracte  des  habitudes  particulières  ;  et  le  change- 
ment survenu  dans  l'économie  animale  n'y  devient 
pas  moins  sensible  par  certaines  altérations  dans  l'é- 
tat moral,  que  par  celles  qui  se  maniiestent  direc- 
tement dans  les  fonctions  purement  physiques,  pro- 
pres aux  organes  principaux. 

Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  d'observations  à 
faire  encore  sur  ces  crises^  qui  viennent  imprimer 
un  nouvel  ordre  de  mouvement  aux  organes  de  la 
pensée;  sur  ces  changemens  généraux,  produits  dans 
les  facultés  de  l'instinct ,  par  l'application  de  cer- 
taines causes  accidentelles;  sur  ces  exaltations,  ou 
plutôt  sur  ces  concentrations  de  la  sensibilité,  qui 
tantôt  rendent  plus  vives  ou  plus  fortes  les  impres- 
sions dans  tel  ou  tel  sens,  en  particulier,  tantôt  les 
abolissent,  en  quelque  sorte,  dans  tous  les  sens  ex- 
ternes proprement  dits,  pour  rendre  plus  distinctes 
celles  des  organes  intérieurs;  d'où  s'ensuivent  de  si 
notables  différences,  et  dans  la  manière  dont  les 
idées  se  ibrment,  et  dans  le  caractère  même  des  ma- 
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tériaux  qui  s  y  trouvent  combinés  :  l'analyse  phiio- 
sophique  pourrait ,  aussi  bien  que  la  physiologie , 
en  tirer  de  nouvelles  lumières.  Mais  encore  une  fois, 
l'abondance  des  matières  nous  presse  ;  et  nous  som- 
mes obligés  de  glisser  sur  diverses  parties  de  notre 
sujet. 

Dans  plusieurs  des  Mémoires  précédens,  on  a  -vu 
que  le  caractère  des  impressions  dépend  de  l'état 
des  organes,  et  notamment  de  celui  de  leurs  parties 
où  s'épanouissent  les  extrémités  sentantes  de  leurs 
nerfs;  état  qui  peut,  à  son  tour,  être  considérable- 
mient  modifié  par  les  maladies.  Des  solides  tendus, 
enflammés,  desséchés  ou  ramollis,  flasques,  et  dé- 
pourvus de  ressort  et  de  sensibilité  :  un  tissu  cellu- 
laire condensé ,  durci ,  racorni ,  pour  ainsi  dire ,  ou 
baigné  de  sucs  muqueux,  séreux  et  lymphatiques, 
des  fluides  épaissis ,  ou  dissous ,  acrimonieux ,  ou 
dépourvus  des  qualités  stimulantes  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  dénaturent  les  impressions  de  plusieurs  ma- 
nières très-différentes,  il  est  vrai,  les  unes  des  au- 
tres, mais  toutes  dilTérentes  aussi  delà  plus  naturelle 
qui  forme  leur  terme  moyen  commun. 

J'ai  tâché  d'exposer  ailleurs  les  conclusions  les 
plus  directes  et  les  plus  générales,  qui  résultent  des 
faits  observés  dans  ces  dispositions  organiques  di- 
verses. Ainsi,  quoique  ces  mêmes  dispositions  pus- 
sent nous  fournir  encore  des  détails  curieux,  tou- 
jours déterminé  par  le  même  motif,  je  renvoie  poui 
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la  troisième  fois,  et  sans  plus  longue  explication, 
laux  Mémoires  sur  les  âges,  sur  les  sexes  et  sur  les 
(lempéramens. 

§  X. 

Mais  il  paraît  indispensable  de  considérer  les  ef- 
fets de  quelques  maladies^  qui  dégradent  en  même 
tems  les  solides  et  les  fluides.  En  effet,  des  fluides 
grossiers  et  mal  élaborés  obstruent  les  organes,  y 
troublent  l'action  de  la  vie,  empêchent  leur  déve- 
loppement^ ou  leur  font  prendre  un  volume  exces- 
sif. En  changeant  les  proportions  ordinaires  du  vo- 
lume de  ces  organes ,  en  dérangeant  leurs  fonctions , 
elles  altèrent  les  humeurs  qu'ils  préparent^  elles 
dénaturent  Tordre  de  leur  influence  sur  le  système. 
De  cette  altération  résultent  des  combinaisons  en- 
tièrement nouvelles  dans  la  structure  même  des  so- 
lides :  et  par  suite,  à  ces  nouvelles  combinaisons, 
sont  dus  tantôt  l'accroissement  de  la  masse  cérébrale 
et  l'excitation  plus  vive  des  fonctions  du  centre  com- 
mun ;  tantôt  la  dépression  de  cette  même  masse  et 
la  suffocation  des  mouvemens  dont  ses  fonctions  se 
composent.  Il  me  paraît  également  indispensable 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  vices  des  humeurs 
qui  n'altèrent  que  certains  genres  de  solides ,  cer- 
tains organes ,  certaines  fonctions ,  et  qui  peuvent 
affecter  profondément  la  sensibilité  générale,  Sans 
doubler  beaucoup ,  en  apparence ,   lès  opérations 
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des  organes  parliculiers ,  ou  qui  débilitent ,  sus- 
pendent, abolissent  ces  mêmes  opérations,  sans  qne 
celles  du  cerveau ,  et  l'état  de  la  sensibilité  générale , 
semblent  en  être  affectés.  Enfin ^  je  crois  encore  de- 
voir considérer  les  effets  de  quelques  mouvemens 
critiques,  dont  l'appareil  préparatoire,  l'exécution , 
les  suites,  modifient  de  plusieurs  manières  le  sys- 
tème nerveux  :  soit  que  ces  mouvemens  s'exécutent 
à  des  périodes  fixes,  scit  que  la  force  de  réaction 
que  déploie  la  nature  les  produise  et  les  ramène  à 
des  tenis  et  après  des  intervalles  indéterminés. 

Nous  prendrons  pour  premier  exemple  les  vices 
de  la  lymphe,  manifestés  par  rengorgement  du  sys- 
tème glandulaire.  Au  degré  le  plus  faible,  ces  vices 
introduisent  dans  l'économie  animale  des  désordres 
qui  ne  s'étendent  pas  au  delà  des  organes  affectés. 
Cependant  les  obstructions  du  mésentère,  la  for- 
mation des  tubercules  dans  le  poumon,  la  dégéné- 
ration  de  la  substance  même  du  foie ,  du  pancréas 
et  des  humeurs  qu'ils  sont  destinés  à  filtrer^  les  en- 
gorgemens  des  ovaires  et  de  la  matrice,  toutes  af- 
fections congénères  qui  s'observent  fréquemment 
dans  la  diatlièse  écrouelleuse,  viennent  bientôt  exer- 
cer une  influence  plus  ou  moins  considérable  sur 
tout  le  système.  A  l'obstruction  du  foie  et  du  pan- 
créas ,  se  joignent  des  digestions  imparfciites  ,•  à 
celle  du  mésentère,  une  absorption  difficile  du  fluide 
chyleux,  et  son  incomplète  élaboration  dans  les 
glandes  mésaraïques;  à  la  formation  des  tubercules 
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dans  le  poumon ,  une  assimilation  vicieuse  du  chjle 
avec  le  sang,  une  mauvaise  sanguification  ;  à  toutes 
ces  altérations  réunies ,  un  empâtement  général ,  la 
langueur  de  toutes  les  lonctions,  l'engourdissement 
de  l'intelligence  et  des  déterminations  propres  à  la 
volonté. 

De  Tengorgement  de  la  matrice  et  des  ovaires^ 
ou  de  l'inertie  de  l'humeur  séminale  ;,  qui  lui  cor- 
respond dans  les  mêmes  circonstances,  chez  les  su- 
jets de  l'autre  sexe,  résultent  des  eiTets  plus  étendus 
et  plus  remarquables  encore.  Aussi,  l'époque  de  la 
puberté  vient-elle  ordinairement  plus  tard  pour  les 
enfans  écrouelleux.  Ouoique  d'ailleurs  forts  et  ro- 
bustes, leur  enfance,  relativement  à  Fimpressioni 
des  désirs  de  l'amour ,  ne  se  prolonge  pas  seulement  ; 
mais  en  outre,  les  passions  que  ces  désirs  enfantent 
se  développent  chez  eux  à  des  degrés  plus  faibles  : 
elles  ont ,  en  général ,  moins  d'énergie  et  de  viva- 
cité. J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  faire  cette  re- 
marque sur  des  jeunes  gens  dont  les  révolutions  or- 
dinaires de  l'âge  n'avaient  pu  détruire  complète- 
ment la  disposition  écrouelleuse.  J'ai  connu  plusieurs 
femmes  chez  lesquelles  cette  disposition ,  après  avoir 
retardé  la  première  éruption  des  règles ,  en  avait 
toujours  depuis  troublé  le  retour,  et  dont  toutes  les 
habitudes  annonçaient  le  peu  d'influence  des  organes 
de  la  génération. 

Nous  ne  parlerons  point  de  ces  cas  où  l'engor- 
gement est  si  général  et  si  complet,  qu'il  étoulfe  la 
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sensibilité  de  tous  les  organes ,  et  protluit  la  stiipi-' 
dite  la  plus  absolue  dans  certains  pays  inontueux  y 
où  les  goitres  sont  endémiques,  on  remarque  cette 
espèce  d'engorgement  chez  un  certain  nombre  de 
sujets,  désignés  sous  le  nom  de  crétins,  Nous  pas- 
serons encore  sous  silence  cet  engourdissement  de 
tout  le  tissu  cellulaire,  qui  forme  un  genre  de  ma- 
ladie analogue,  dans  lequel  j'ai  reconnu  l'état  le 
plus  marqué  de  gêne,  d'embarras  et  d'inertie  de 
toutes  les  f;acultés  morales.  J'observerai  seulement 
que  chez  les  vrais  crétins,  le  cerveau  n'ayant  près- 
qu'aucune  action  comme  organe  de  la  pensée ,  le 
foyer  inférieur  prend ,  avec  l'âge ,   une  prédomi- 
nance remarquable ,  et  que  les  organes  de  la  géné- 
ration, par  une  espèce  de  compensation  naturelle, 
deviennent  extrêmement  actifs  et  volumineux;  d'où 
s'ensuivent^  chez  ces  êtres  dégradés,  les  plus  dégoû- 
tantes habitudes  de  la  masturbation. 

Mais  il  peut  arriver  que  les  dégénérations  de  la 
lymphe ,  et  la  mixtion  imparfaite  du  sang ,  se  ma- 
nifestent par  des  phénomènes  dilTérens  de  ceux  que 
nous  venons  de  retracer.  Les  deux  foyers,  hypo- 
condriaque et  phrénique,  peuvent  acquérir  une 
sensibilité  particulière  ;  le  sang  peut  se  porter  en 
plus  grande  abondance  vers  le  centre  cérébral  com- 
mun, et  se  trouver  doué  de  qualités  stimulantes  ex- 
traordinaires, lesquelles^  pour  le  dire  en  passant, 
paraissent  tenir  à  certaines  circonstances  capables 
de  troubler  en  même  tems  rossiiîcation.  Ainsi  donc. 
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tandis  que  le  sang  abonde  dans  les  cavités  du  crâne 
et  de  la  colonne  épiiiière  ;  tandis  que  les  fonctions 
des  organes  qu'elles  renferment  se  trouvent  forte- 
ment excitées  ;  les  parois  osseuses  affaiblies  cèdent 
à  l'impulsion  intérieure  ;  ces  cavités  s'agrandissent  ; 
l'organe  cérébral  acquiert  plus  de  vplume  et  d'ac- 
tivité. Quelquefois  même  les  organes  des  sens  de- 
viennent directement  plus  sensibles,  acquièrent  plus 
de  finesse.  On  voit  clairement  que  les  fonctions  du 
cerveau  doivent  ici  prédominer  sur  celles  des  autres 
parties.  Les  dispositions  analogues  de  tout  l'épi- 
gastre ,  où  semblent  se  former ,  et  que  mettent  en 
effet  plus  spécialement  en  jeu  les  affections  de  l'âme, 
doivent  alors  en  multiplier  les  causes ,  en  augmen- 
ter la  force  ,   aiguiser ,  pour  ainsi  dire ,  presque 
toutes  les  impressions  dont  elles  sqn*  le  résultat. 
Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  le  moral  doit  être 
plus  développé.  Et  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  or- 
dinairement chez  les  enfans  rachiliques  :  car  les  faits 
contraires ,  notés  par  quelques  écrivains ,  paraissent 
n'être  qu'une  exception  rare  dans  laos  climats  ;  et 
d'ailleurs  ,  ils  s'exphquent  par  certaines  circons- 
tances particulières  qui  ne  tiennent  pas  toujours  à 
la  maladie  primitive  et  dominante. 

Le  scorbut  sera  notre  second  exemple.  Dans  cette 
maladie ,  le  sang  et  les  autres  humeurs  se  décom- 
posent; leur  vie  propre  s'énerve,  Le  sang  est  d'a- 
bord surchargé  de  matières  muqueuses  inertes  :  mais 
1^  maladie  faisant  des  progrès^  il  paraît  bientôt 
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dans  un  état  de  dissolution.  D'un  autre  côté,  toute 
la  force  du  système  musculaire  se  détruit  successif 
vement  ;  les  mouvemens  tombent  dans  une  invin- 
cible langueur.  Cependant  la  digestion  stomachique 
et  intestinale  se  fait  assez  bien  :  l'appétit  ne  s'émousse 
et  ne  se  perd  que  lorsque  la  faiblesse  est  portée  à 
son  dernier  terme ,  et  que  la  mort  approche.  Les 
fonctions  du  cerveau  conservent  également  toute 
leur  intégrité.  Il  n'y  a  nul  désordre  dans  les  sensa- 
tions, nulle  altération  dans  les  jugemens.  Le  système 
nerveux  semble  n'être  affecté  en  aucune  manière  , 
si  ce  n'est  que  le  découragement  est  extrême,  et 
même  forme  un  des  caractères  de  la  maladie  :  comme 
aussi,  dans  les  circonstances  propres  à  la  détermi- 
ner, la  maladie  est,  à  son  tour,  singulièrement  ag- 
gravée par  le  découragement.  Voyez  les  relations 
des  voyageurs  de  mer ,  et  les  ouvrages  des  hommes 
de  l'art  les  plus  célèbres,  qui  ont  écrit  sur  le  scorbut. 

Ces  effets  des  dégénérations  lymphatiques^  de 
l'engorgement  des  glandes  et  de  l'altération  des  hu- 
meurs, ne  sont  pas  les  seuls  qui  méritent  encore 
attention.  Choisissons  donc  un  troisième  exemple. 

Souvent  l'altération  de  la  lymphe  se  manifeste  par 
une  acrimonie  singulière  des  humeurs,  par  des  érup- 
tions rongeantes^  par  des  tubercules  cutanés,  par 
des  excoriations  ulcéreuses,  d'un  caractère  opiniâtre 
et  féroce.  Dans  ces  circonstances,  l'irritation  des 
extrémités  sentantes  des  nerfs  est  extraordinaire;  le 
système  tout  entier  est  dans  un  état  d'inquiétude^ 
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plus  OU  moins  violent.  Suivant  le  degré  de  cet  état, 
il  se  développe  des  appétits,  il  se  forme  des  habitudes 
de  différentes  espèces.  Le  degré  le  plus  faible  ne 
produit  qu'une  excitation  incommode  ;  il  en  résulte 
«ne  certaine  âpreté  dans  les  idées,  et  de  fréquentes 
boutades  dans  l'humeur.  Un  degré  plus  fort  donne 
aux  idées  une  tournure  plus  mélancolique,  aux  pas- 
sions un  emportement  plus  sombre.  Enfin  le  dernier 
degré  de  la  maladie  produit  une  sorte  de  fureur  ha- 
bituelle, et  transforme,  à  quelques  égards^  l'homme 
en  une  bête  sauvage.  Dans  tous  ces  cas,  l'exal- 
tation de  la  bile  est  proportionnelle  à  la  violence 
du  mal;  celle  de  l'humeur  séminale,  et  l'éréthisme 
des  organes  de  la  génération,  sont  aussi  portés  au 
dernier  terme.  Les  anciens  médecins  ont  soigneu- 
sement décrit  ces  phénomènes,  en  traçant  l'histoire 
de  différentes  maladies  de  peau  très -redoutables, 
dont  quelques-unes  ont  presqu'entièrement  disparu 
chez  les  peuples  modernes  :  amélioration  qui ,  pour 
le  dire  en  passant ,  dépend  d'une  plus  grande  p..  - 
prêté  ^  de  plus  de  soin  dans  le  choix  des  alimens,  et 
des  progrès  de  la  police.  Il  est  sûr,  au  reste,  que 
les  affections  lépreuses,  les  satjriasis,  les  lycanthro- 
pies,  ont,  dans  tous  les  tems,  dépendu  de  profondes 
altérations  de  la  lymphe  ;  et  qu'elles  se  manifestent 
d'abord  par  l'engorgement  général  de  tout  le  sys- 
tème glandulaire  et  par  des  éruptions  d'un  aspect 
effrayant. 
Toutes  les  fois  que  Tordre  des  fonctions  régulières 
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se  trouve  interverti  par  une  cause  accidentelle 
quelconque^  si  les  forces  de  réaction  dont  est  douée 
îa  nature,  conservent  encore  de  l'énergie,  il  s'éta- 
blit de  nouvelles  séries  de  mouvemens ,  dont  l'objet 
et  le  terme  sont  de  ramener  le  corps  vivant  à  soft 
état  naturel.  Ces  mouvemens  ne  constituent  pas  pro- 
prement la  maladie,  puisqu'ils  sont  au  contraire 
destinés  à  la  combattre  :  c'est  d'eux  cependant  que 
naissent  les  phénomènes  dont  l'ensemble  porte  ce 
nom.  Ainsi,  dans  le  sens  vulgaire,  la  maladie  est 
l'ouvrage  de  la  nature^  dont  les  efforts  peuvent  être 
bien,  ou  mal  dirigés,  mais  qui  ne  se  débat  que  pour 
t'ésistef  au  mal  véritable  qui  la  menace.  Et  l'on  ne 
ferait  peut-être  pas  loin  de  la  vérité^  en  considérant 
ces  forces  vigilantes  comme  l'effet  simple  et  direct 
des  habitudes  antérieures ,  qui  tendent  sans  cessé 
d'elles-mêmes  à  reprendre  leur  cours.  Car  la  puis- 
sance des  habitudes  gotàverne  le  monde  animé. 
Toute  maladie  peut  donc  être  considérée  comme 
\  '.  ^  crise.  Miiis  on  est  dans  l'usage  de  ne  désigner 
par  le  nom  de  critiques  ^  que  les  mouvemens  brus- 
cpies  et  courts  qui  marchent  immédiatement  à  là 
solution,  soit  qu'ils  forment  des  accès  distincts  et 
tout  à  fait  isolés,  soit  qu'ils  fassent  partie  d'une 
chaîne  d'autres  mouvemens,  dont  ils  marquent  lei 
périodes  les  plus  importans  et  les  plus  décisifs. 

Dans  tout  accès  critique  quelconque,  il  y  a  trois 
tems  bien  déterminés  :  celui  de  l'appareil  prépara- 
toire; celui  du  trouble^  ou  du  plus  violent  eflPort^ 
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et  celui  de  la  crise  proprement  dite  ^  ou  de  la  ter- 
minaison. Le  premier  est  caractérisé  par  un  désordre 
vague,  par  une  inquiétude  sans  objet,  par  l'impos- 
sibilité de  penser  et  de  sentir  à  la  manière  accoutu- 
mée ;  le  second,  par  une  agitation  plus  tumultueuse 
des  facultés  morales ,  analogue  à  celle  qui  règne 
alors  dans  tout  le  système  physique  :  le  troisième 
varie  suivant  la  nature  de  la  terminaison  elle-même; 
car  cette  terminaison  peut  être  salutaire ,  ou  fatale , 
résoudre  entièrement  la  maladie ,  ou  laisser  après 
elle  le  principe  d'un  nouvel  accès. 

La  goutte  nous  présente  Teffet  propre  aux  deux 
premiers  tems,  d'une  manière  non  moins  évidente 
que  les  paroxysmes  fébriles  le  plus  éminemment 
critiques  ;  elle  nous  présente  celui  qui  se  manifeste 
dans  le  dernier,  avec  des  caractères  frappa  ns,  que  cet 
effet  n'a  peut  -  être  dans  aucune  autre  maladie. 

Tant  que  la  matière,  ou  plutôt  l'affection  gout- 
teuse flotte,  encore  indécise,  entre  les  divers  or- 
ganes ,  menaçant  de  se  fixer  sur  les  viscères  princi- 
paux ,  l'âme  est  dans  un  état  de  mal-aise  et  d'angoisse; 
l'esprit  dans  un  état  de  trouble  et  d'impuissance. 
Mais  sitôt  que  les  douleurs  sont  décidément  fixées 
aux  extrémités,  quelque  vives  qu'elles  soient  du 
reste  ^  le  malade  les  supporte ,  uon  seulement  avec 
patience,  mais  même  avec  une  espèce  de  contente- 
ment intérieur.  Sa  gaîté  revient  ;  ses  idées  acquiè- 
rent un  degré  de  vigueur  et  de  lucidité  remar- 
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quables  :  et  la  nature,  comme  nous  l'avons  fait 
.observer  ailleurs,  semble  jouir  avec  triomphe  de 
sa  victoire  sur  le  mal. 

Dans  la  gangrène ,  au  contraire ,  après  avoir  es- 
sayé d'inutiles  efforts ,  la  nature  parait  se  résigner 
avec  calme ,  mais  d'une  manière  sombre  :  et  si  de 
nouvelles  tentatives  ne  séparent  pas  enfin  le  vif  du 
mort,  le  sujet  expire  tranquillement,  mais  avec 
une  expression  funeste  dans  tous  les  traits. 

Il  arrive  quelquefois  alors,  une  chose  qu'on  ob- 
serve aussi  dans  les  fièvres  aiguës  les  plus  graves; 
c'est  que  la  vie  se  concentre  sur  l'un  des  organes 
principaux;  comme,  par  exemple,  sur  le  cerveau, 
sur  l'estomac  ,  etc.  Si  la  concentration  se  dirige  vers 
l'estomac,  il  peut  survenir  une  faim  extraordinaire, 
qui ,  jointe  aux  autres  signes  dangereux,  annonce 
que  la  mort  est  assurée  et  prochaine.  Si  l'effet  se 
porte  sur  le  cerveau  ,  les  idées  prennent  un  carac- 
tère d'élévation ,  et  le  langage  acquiert  tout  à  coup 
une  sublimité ,  qui  sont  également  alors  ;,  des  symp- 
tômes mortels. 

Embarrassé  de  la  multitude  d'objets  que  pré- 
sente l'examen  de  la  question  qui  nous  occupe  au- 
jourd'hui ;  je  me  suis  borné  à  considérer  les  plus  es- 
sentiels^ ]'ai  choisi  presque  au  hasard ,  et  j'ai  déve- 
loppé sans  ordre,  mes  exemples  et  mes  preuves.  On 
ferait  facilement  encore  sur  le  même  sujet ,  un  Mé- 
moire beaucoup  plus  étendu  que  celui-ci. 
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C'est  pour  cela  même  que  je  me  hâte  de  termi- 
ner, par  les  conclusions  suivantes  qui  résultent  de 
tous  les  faits  ; 

1^.  L  état  de  maladie  influe  d'une  manière  directe 
sur  la  Ibrmation  des  idées  et  des  aflections  morales: 
nous  avons  même  pu  montrer,  dans  quelques  ob- 
servations particulières^  comment  cette  influence 
s'exerce  :  et  pour  peu  qu'on  ait  suivi  la  marche  de 
nos  déductions ,  on  doit  sentir  qu'il  est  impossible 
qu'elle  ne  se  fasse  pas  toujours  sentir  à  quelque 
degré. 

2^,  L'observation  et  l'expérience  nous  ayant  fait 
découvrir  les  moyens  de  combattre  assez  souvent 
avec  succès,  l'état  de  maladie,  l'art  qui  met  en 
usage  ces  moyens,  peut  donc  modifier  et  perfection- 
ner les  opérations  de  l'intelligence  et  les  habitudes 
de  la  volonté. 

Le  développement  de  cette  seconde  proposition 
entrera  dans  le  plan  d'un  ouvrage  particulier. 


FIN    DU     TOME    PREMIER. 


5  158  -  V 


M^ 


The  R.W.B.  Jackson 

Library 

OISE 


/ 


Cabanis  #  Rapports  du 
)hvsique  et  du  moral  de  I 


3  0005  02002858  8 


C112R 
Vol.    I 
Cabanis 

Rapports   du   physique   et   du 

moral   de   l'homme 


150 
C112R 
Vol.    I 
Cabanis 

Rapports   du  physique   et   du  moral   de 
l'homme 


